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Airivée  de  Voltaire  à  Paris.  —  Son  séjour  chez  M.  de  Villetle.  —  St 
maladie.—  Son  couronnement  au  Théâtre  Français.  —  Sa  profession 
de  foi  catholique.  —  Sa  confession.  —  Sa  correspondance  avec  le 
-curé,  de  St.-Sulpice.  —  Son  hypocrisie ,  sa  mort  et  ses  funérailles. — 
Lettre  de  llmpératrice  Catherine  à  Mme  Dcnys.  —  Mot  d'une  jeune 
personne  sur  les  rois  philosophes.  —  Histoire  de  la  Princesse  Char- 
lotte, femme  du  Czar  Alexis.  —  Sa  mort  supposée.  —  Son  évasion  . 
de  Russie.  —  Sa  fuite  en  Amérique.  —  Croyance  de  son  retour  et 
de  sa  mort  à  Paris.  —  Autorités  et  témoignages  en  faveur  de  cette 
opiiiiou.  —  Note  composée  par  l'Impératrice  Catherine  pour  la  dé- 
mentir.—  Critique  de  cette  note.  —  Documens  qui  la  contredisent. 
—  Incertitude. 


On  apprit  avec  étonnement  que  Voltaire  avait 
obtenu  la  permission  de  revenir  à  Paris,  et  qu'il 
allait  débarquer  dans  cette  ridicule  maison  de 
M™'  de  Villetle  (  prétendue  BelJe-et^Bonne  )  , 
au  coin  de  la  rue  de  Beaune  et  du  quai  des  Théa- 
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tins  (i).  Il  y  descendit  effectivement,  le  lo  fé- 
vrier I  ^78  ;  et,  sans  y  prendre  une  minute  de  re- 
pos ,  il  s'achemina  sur  ses  jambes ,  et  se  rendit 
'  impatiemment  chez  son  bon  ami  d*Argental,  qui 
demeurait  sur  le  quai  d'Orsay,  tout  auprès  de 
l'ancien  hôtel  d'Aiguillon ,  qui  est  aujourd'hui  la 
maison  des  coches  (2).  Il  était  enveloppé  dans 
une  grande  pelisse  de  velours  cramoisi  galonnée 
d'or  et  fourrée  de  martre ,  avec  un  bonnet  as- 
sorti ,  ce  qui  fit  que  les  passans  le  prirent  pour 
un  masque,  et  que  les  polissons  se  mirent  à  crier 
sur  lui.  Voici  le  bulletin  de  ses  faits  et  gestes, 
ainsi  que  je  l'avais  écrit  pour  M"*  de  Louvois. 

Le  lendemain  matin  ,  dès  sept  heures ,  il  était 
sorti  de  son  lit ,  et  recevait  déjà  des  félicitations 
philosophiques.  Il  était  enveloppé  dans  sa  four- 

(i)  li  parait  que  rien  n'est  plus  étrange  et  de  si  mauvais  goût  que 
rajustement  et  les  distributions  de  cette  petite  maison  dont  tout  le 
monde  se  raille.  Les  quatre  ou  cinq  pièces  du  premier  étage  ont  été 
sacrifiées  pour  former  un  grand  salon  dont  la  voûte  s'élève  jusqu'au 
grenier,  '  en  coupant  tout  le  reste  du  bÂtimeut  dans  sa  largeur.  La 
salle  à  manger  est  au  deuxième  étage  ;  on  y  monte  par  un  tortillon- 
nage  en  bois  rustique,  et  les  murs  y  sont  magnifiquement  tapissés  en 
papier-verdure ,  afiQ  d'imiter  un  berceau  de  gumguette.  L'appartement 
de  M.  de  Yillette  est  d'une  recherche  étonnante  et  d'un  ridicule  achevé. 
Il  est  situé  sous  les  combles ,  et  Ton  dit  qu'il  s'y  trouve  une  ménagerie 
au  milieu  d'une  petite  naumachie.  Mme  la  marquise  couche  dans  une 
armoire  au  bout  d'un  corridor.  (  Note  de  l'Auteur.) 

^a)  A  pj:ésenl  Thôtel  des  Garde$-du-Corps 
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rure,  et  coiffé  de  nuit,  parce  qu'il  était  mourant 
et  qu'il  allait  se  recoucher ,  disait-il  à  tout  le 
monde,  mais  ceci  n'en  dura  pas  moins  jusqu'à 
dix  heures  et  demie  du  soir.  M*"*'  Denys  et  de 
Yillette  étaient  établies  dans  une  première  pièce, 
dont  on  faisait  une  espèce  de  salon  d'attente, 
tandis  que  MM.  d'Argental  et  de  Yillette  allaient 
à  tour  de  rôle  annoncer  les  visiteurs ,  avec  un 
air  d'importance  et  de  solennité  risible.  11  noos 
fut  dit  qu'aucune  personne  de  bonne  compagnie 
n'avait  osé  s'y  présenter  ce  jour-là.  M"**  de  Yil- 
lette faisait  la  bonne ,  et  la  grosse  M™'  Denys  fai- 
sait la  belle  avec  une  persistance  admirable . 

Le  jour  suivant ,  grand,  nombre  de  personnes 
envoyèrent  demander  des  nouvelles  de  M.  de 
Yoltaire,  attendu  qu'il  s'était  évanoui  en  appre- 
nant inopinément  la  mort  de  M.  Lekain.  Il  avait 
mis  un  crêpe  autour  de  son  bonnet  de  nuit,  en 
guise  de  serre-tête.  Il  en  resta  deux  ou  trois 
jours  inaccessible,  et  tout-à-fait  inconsolable,  à 
ce  que  disaient  ses  amis;  enfin  il  reçut  une  dé- 
putationdes  acteurs  de  la  Comédie  Française,  qui 
venaient  pour  le, complimenter  et  pour  se  la- 
menter, mais  qui  le  trouvèrent  gai  comme  un 
pinson.  Il  se  mit  à  leur  parler  politique ,  et  à  leur 
lire  une  lettre  du  roi  de  Prusse,  qu'il  avait  reçue 
nouvellement.  —  Remarquez  bien,  Mesdames  et 
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• 

Messieurs ,  leur  disait-il ,  que  S.  M.  pose  eu  prin- 
cipe qu'il  ne  faut  jamais  s'emparer  du  bien  d'au- 
truî,  et  je  vous  dirai  pourtant  que  ce  héros 
cherche  à  s'approprier  une  partie  de  la  succes- 
sion de  feu  M.  l'Électeur  de  Bavière  ;  ainsi  va  le 
monde 9  et  pour  ce  qui  regarde  M.  le  Comte  de 
Falkenstein,  autrement  dit  l'Empereur  Joseph  II, 
je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  fît  la  guerre  aux 
Turks ,  et ,  par  ma  foi  !  j'en  serais  bien  aise ,  à 
cause  de  l'estime  que  j'ai  pour  les  Transylvains  ! 
'  Vous  pensez  bien  que  des  comédiennes  et  des  co- 
médiens ne  comprenaient  pas  grand'  chose  à  cette 
affection  pour  les  Battoris  et  les  autres  Magnats 

de  Transylvanie. 

M.  de  Vienne  était  confondu  de  la  prodigieuse 
légèreté  de  ce  vieillard  ,  et  surtout  de  son  défaut 
de  mesure.  —  «  Jô  prends  mon  parti  de  ne  pou- 
tf  voir  obtenir  la  permission  d'aller  à  Versailles  « 
a  disait-il  un  jour  en  présence  de  sept  à  huit  per- 
«  sonnes.  Si  le  Roi  n'avait  pas  songé  qu'il  pou- 
a  vait  me  parler  de  ma  chasse  de  Ferney  ,  il  m'au- 
«  rait  ri  au  nez  avec  son  affabilité  ordinaire.  La 
«  Reine  ne  m'aurait  parlé  que  de.mon  théâtre  ; 
<;c  Monsieur,  m'aurait  demandé  le  compte  de  mes 
(f  revenus  ;  Madame  aurait  bien  voulu  me  citer 
«  un  ou  deux  vers  de  mes  tragédies;  M.  le  Comte 
(t  d'Artois  m'aurait  dit  quelque  malice,  et  M"*  la 
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ce  Comte^e  d'Artois  ne  m'aurait  dit.  rien  du  tout. 
«  Yoilà  ce  qui  me  serait  arrivé  ;  je.  n'en  dirai  pas 

a  davantage »  Et  moi  je  vous  dirai  que  tout 

ceci  fut  trouvé  prodigieusement  insolent! 

La  dernière  fois  que  Voltaire  ait  dîné  à  lable 
chez  M.  de  Yillette ,  il  y  avait  beaucoup  de  beau 
monde,  et  comme  il  n'aperçut  pas  devant  son 
couvert  un  certain  gobelet  qu'il  avait  fait  graver 
à  ses  armes,  et  qi'iravait  apporté  de  Ferney, 

—  Où  est  mon  gobelet?  demanda-t-il ,  en  se  re- 
tournant avec  des  yeux  étincelans  du  côté  d'un 
grand  benêt  de  Franc-Comtois  qui  le  servait  à 
table  y  et  qui  n'avait  pas  d'autre  emploi  dans  sa 
maison.  Le  domestique  se   met  à  balbutier 

—  Ennemi  de  ton  maître^  s'écria-t-il  en  furie, y-g 
veux  mon  gobeletl  Vas-fen  me  chercher  mon 
gobelet]  Je  veux  avoir  mon  gobelet^  ou  je  ne 
dînerai  pas  !  Et  voyant  que  le  gobelet  ne  se  trou- 
vait point ,  il  se  lève  de  table  en  jetant  sa  ser- 
viette ,  et  s'enfuit  dans  sa  chambre  ,  où  il  se  ren- 
ferme à  doubles  verroux.  M°*  Denys,  M.  de  Vil- 
lelte  et  sa  marquise,  assistés  dé  tous  les  d'Argen- 
lal  et  les  Mignot ,  furent  successivement  le  sup- 
plier de  viïuloir  bien  redescendre,  et  tout  au 
moins  de  leur  ouvrir  sa  porte _,  mais  il  ne  répon- 
dait pas  une  parole  ;  et  comme  on  pensa  qu'il  avait 
pu  s'évanouir  de  colère, 'on  prit  le  parti  d'applir 


y 


^ 


lO  SOUVENIRS 

quer  une  échelle  à  la  fenêtre  de  son  cabinet ,  et 
d'y  faire  monter  un  certain  M.  de  Yillèvieille,  qui 
rompit  une  vitre   et   tourna  Tespagnolctte  afin 
d'entrer  dans  l'appartement. — G 'est  vous,  mon  tout 
aimable,  lui  dit  Voltaire  avec  une  douceur  parfaite  ; 
eh  bien ,  puisque  vous  voilà  y  causons  iranquille- 
inent ,  parlons  raison ,  dites-moi  ce  que  vous  me 
voulez. — Je  viens,  au  nom  de  tous  vosamis  désolés, 
vous  supplier  de  vouloir^biSb^^scendre... — Mais 
c'est  que  je  n'ose,  mon  ami,  on  va  se  moquer  de 
moi.  —  Ne  croyez  donc  pas  cela  ,  Monsieur,  tout 
le  monde  a  ses  idées  possessives ,  on  tient  à  son 
verre,  à  sa  plume,  à  son  couteau,  rien  n'est  si 
naturel  !  —  Mais  peut-être  que  vous  cherchez  à 
m'excuser  à  mes  propres  yeux?  reprit-il  avec  un 
air  outragé,  —  je  n'en  ai  pas  besoin;   j'ai  vu 
quelque  part  que  le  sage  Locke  était  horrible- 
ment colère!  Allons,  descendez  le  premier,  mais 
faites  en  sorte  que  cet  exécrable  Comtois  ne  pa- 
raisse pas  devant  moi  ;  j'en  mourrais  dq  chagrin. 

11  reparut  en  faisant  une  moue  d'enfant  gâté  ; 
il  se  rassit  à  table,  et  le  dîner  s'arrangea  pour  le 
mieux,  après  une  heure  et  demie  d'interruption. 

Il  fallait  que  toutes  ces  dames  invitées  par  M.  de 
Yiliette  fussent  de  fameuses  philosophes  pour  ne 
pas  se  montrer  surprises  ou  choquées  de  cette  al- 
garade impertinente?  aussi  bien,  quand  on  me 
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demanda  si  je  ne  comptais  pas  aller  voir  M.  de 
Yoitaire,  répondis-je  assurément  que  je  n'étais 
pas  devenue  assez  stoïcienne  pour  affronter  pa- 
tiemment les  exigences  et  les  brusqueries  d'un 
vieux  écolier  ;  qu'il  fallait  être  une  élève  de  l'é- 
cole du  Portique  pour  ne  pas  rompre  en  visière 
à  M.  de  Voltaire,  et  que  rien  ne  pourrait  m'em- 
pècher  de  le  remettre  à  la  phice  où ,  pendant  plus 
de  soixante  ans,  j'avais  su  le  maintenir  devant 
moi. 

—  N'ayez  nulle  inquiétude  à  cette  occasion-ci , 
disait  M.  de  Richelieu  ;  Yoltaire  a  toujours  eu  dé 
vos  moqueries  et  vos  exécutions  des  frayeurs 
mortelles  ;  il  n'aura  garde,  et  je  vous  en  réponds, 
de  rien  dire  et  rien  laisser  dire  eu  présence  de 
vous  qui  vous  puisse  déplaire  ou  disconvenir.    * 

—  Il  a  fait  des  indignités  que  je  ne  lui  par- 
donne pas,  répliquai-je  à  tous  ces  beaux  compli- 
mens.  Il  a  pris  la  peine  de  m'écrîre  pour  me  pré- 
venir de  son  retour,  en  me  disant  qu'il  se- 
rait bien  aise  de  pouvoir  tomber  aux  pieds  de 
LL.  MM.  ;  et  je  lui  ai  répondu  charitablement 
qu'il  avait  à  s'occuper  d'un  autre  voyage  que  ce- 
lui de  Paris  à  Versailles.  S'il  était  venu  chez  moi, 
comme  il  en  avait  le  projet,  je  l'aurais  traité  po- 
liment, mais  comme  il  ne  sortira  plus  ^  nous  ne 
nous  reverrons  pas  ;  je   m'en  ferais  un  cas  de 
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conscience ,  et  je  ne  vous  donnerai  jamais  l'occa- 
sion de  vous  scandaliser  de  mon  indulgence  ou 
mon  indifférence  pour  des  impiétés  comme  celles 
qu'il  a  mises  au  jour.  Je  vous  jure  que  je  ne  lui 
donnerai  signe  de  vie  ni  d'amitié ,  et  vous  verrez 
que  je  tiendrai  parole. 

A  la  suite  de  cette  contrariété  pour  un  gobelet, 
M.  Tronchin  fut  appelé  par  les  amis  de  Voltaire  , 
auxquels  il  défendit  de  le  laisser  sortir  de  sa 
chambre  ,  et  de  lui  laisser  recevoir  qui  que  ce  fût. 
Mais  malgré  toute  la  sollicitude  et  la  prudence 
de  M.  de  Villette ,  il  se  crut  obligé  de  laisser  ar- 
river jusqu'à  son  hôte  (qui,  pour  cette  fois ,  souf- 
frait réellement  éternellement  d'une  strangurie  ), 
madame  Necker,  accompagnée  de  M.  Francklin  , 
leplénipotentiaire,  et  de  M.  Balbâtre,  l'organiste. 
On  fut  enchanté  de  la  vivacité  d'esprit  et  de  la 
recherche  qu'il  employa  pour  cajoler  et  captiver 
l'illustre  épouse  de  M.  le  Contrôleur-général  des 
finances,  et  bien  qu'il  souffrit  d'un  grand  mal  de 
tête ,  il  voulut  absolument  flatler  l'amour-propre 
de  ce  protégé  de  M"*®  Necker,  c'est-à-dire  le 
joueur  de  clavecin  ,  auquel  il  fit  exécuter  une  so- 
nate, pendant  laquelle  il  s'endormit  profondé- 
ment. 

On.  apprit ,  le  20  février ,  que  M.  de  Voltaire 
avait  les  jambes  enflées ,  et  que  le  doct,eur  Tron- 
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chin  l'avait  envoyé  se  mettre  au  lit ,  en  disant 
que  s^il  ne  changeait  pas  de  régime ,  il  n'avait  pas 
huit  jours  à  vivre. 

On  apprit  aussi  que  M.  de  Voltaire  était  ,ou- 
trageusement  désappointé  de  ce  que  l'Empereur 
Joseph  n'avait  pas  voulu  s'arrêter  à  Femey  pour 
y  voir  ce  grand  philosophe,  et  que  c'était  en 
exécution  de  la  promesse  qu'il  en  avait  faite  à 
l'impératrice ,  sa  mère  ,  attendu  que  la  digne  et 
judicieuse  Marie-Thérèse  a  toujours  regardé  Vol- 
taire comme  étant  le  contempteur  de  la  divinité, 
et  par  conséquent  Tennemi  de  l'humanité. 

M""*  Necker  avait  permis  à  son  autre  acolyte , 
le  docteur  Francklin ,  d'amener  avec  lui  M.  son 
petit- fils,  âgé  de  quatre  Sins,  et  par  une  sorte 
d'adulation  ridicule ,  il  supplia  Voltaire  de  lui 
donner  sa  bénédiction.  Le  patriarchç  de  Ferney , 
qui  n'était  pas  moins  dramaturge  que  le  philo- 
sophe américain,  se  leva  d'un  air  hiérophantique; 
il  imposa  ses  deux  mains  sur  la  tête  du  pelit  bon- 
homme ,  et  se  mit  à  crier  à  tue-tête  avec  une  voix 
du  diable  enrhumé  :  Liberté,  Toléraince  et  Pro- 
bité !  il  faut  convenir  que  le  mot  probité  se  trou- 
vait bien  placé  dans  la  bouche  de  Voltaire ,  et 
surtout  s'il  y  comprenait  la  probité  historique  et 
scientifique. 

M"'  Dubarry  vînt  prendre    place  à  côté  de 
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M"*  Necker,  qui  lui  fit  des  politesses  ipfioies,  et 
M.  de  Voltaire  acheva  d'épuiser  toutes  ses  for- 
mules de  galanterie,  de  flagorneries  et  d'ado-^ 
ration.  Il  ne  trouva  rien  de  mieux  séant  que  d'ap- 
peler M"'  Dubarry  Votre  Divinité  ,  comme  on 
dirait  Votre  Altesse ,  et  comme  aurait  pn  faire  un 
Grec  du  Bas-Empire  à  l'Impératrice  et  Reine  éter- 
nelle ,  au  palais  des  Blaquernes  ,  au  temps  des 
Cantacuzènes  et  des  Parapinaz. 

M.  de  Maurepas  s'aventura  jusqu'à  parler  du 
vif  désir  exprimé  par  cet  estimable  écrivain,  le- 
quel ambitionnait  de  venir  à  Versailles,  afin 
de  s'y  pouvoir  trouver  sur  le  passage  de  S.  M. 
Mais  le  R(yi  déclara  qu'il  n'aimait  ni  n'estimait 
M.  de  Voltaire,  et  que  c'était  déjà  beaucoup  d'in- 
dulgence à  lui  de  fermer  les  yeux  sur  sa  présence 
à  Paris.  On  espéra  qu'il  ne  tarderait  pas  à  s'en 
retourner  à  Ferney ,  comme  il  en  donnait  l'assu- 
rance, et  les  choses  en  étaient  là  lorsqu'il  fut  pris 
d'un  crachement  de  sang  dont  M"**  Denys  s^'ef- 
fraya  bien  vite  et  bien  justement.  C'était  à  la  suite 
des  répétitions  de  sa  tragédie  dUrène,  dont  il 
avait  pris  la  peine  de  déclamer  tous  les  rôles ,  afin 
de  guider  les  comédiens  et  de  leur  en  donner  le 
ion^  disait-il.  Comme  il  ne  trouvait  jamais  qu'on 
pût  et  voulût  crier  assez ,  il  avait  tant  crié  qu'il 
s'était  rompu  un   vaisseau  dans  la  poitrine,  et 
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Tronchin  déclara  formellement  à  ses  parens  et 
ses  amis  qu'il  n'en  reviendrait  pas. 

On  imagina,  pour  le  désennuyer,  de  lui  faire 
lire,  par  M^  Laharpe ,  une  tragédie  dudit  M.  La- 
harpe,  mais  il  parut  que  la  mauvaise  déclamation 
de  cet  auteur  ne  le  fatigua  pas  moins  que  les  nom- 
breuses corrections  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher 
de  lui  indiquer.  Il  en  eut  un  redoublement  de 
Gèvre,  et  Tronchin  défendit  qu'on  lui  parlât  delit- 
térature,  de.  politique  ni  de  religion  surtout!  Tron- 
chin savait  très  bien  qu'il  allait  mourir,  mais  ceci 
n'a  rien  d'extraordinaire  ou  d'inconséquent  de  la 
part  d'un  médecin  calviniste,  et  surtout  d'un 
homme  de  Genève. 

Apartirdecemoment^à,  on  ne  le  laissa  causer 
avec  personne;  on  ne  faisait  que  le  montrer  à 
ceux  qui  venaient  pour  le  voir  ;  il  essayait  de  sou- 
rire et  faisait  une  grimace  accompagnée  d'un 
signe  de  tête  aux  personnes  qu'il  voyait  avec  plai- 
sir, et  pour  témoigner  que  les  autres  lui  déplai- 
saient, il  se  mettait  à  pousser  des  cris  affreux  !  !  ! 
Quancrél  avait  été  question  de  lui  donner  une 
garde-malade  ,  il  avait  demandé  qu'elle  fût  jeune 
et  jolie:  c'était  une  grande  et  belle  fille  âgée  de 
vingt  ans  ;  mais  au  commencement  du  carême  où 
l'on  entrait,  Voltaire  exigea  qu'elle  ne  fit  pas 
maigre.  Il  se  divertissait  à  lui  faire  rompre  son 
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jeûne  au  moins  cinq  à'  six  fois  par  jour  ;  il  ne 
voulait  jamais  prendre  une  tasse  de  bouillon  sans 
eu  faire  boire  à  cette  fille ,  qui  finit  par  s'en  im- 
patienter et  par  le  planter  là.  C'était  un  monstre, 
disait-il  alors,  une  scélérate,  un  jésuite  en  cor- 
nette; et,  sans  aucun  doute,  elle  aurait  fini  par 
rétrangler!  Il  allait  jusqu'à  soutenir  que  celte 
fille  était  un  garçon  que  les  envieux  de  sa  gloire 
avaient  travesti  pour  l'enxpoisonner  dans  un  clys- 
tère ,  et  quand  son  auditoire  était  des  plusjbé- 
névoles,  il  ajoutait  que  M.  le  Lieutenant-Géné- 
ral de  police  l'en  avait  fait  prévenir. 

Cependant  la  prudence  de  M.  Tronchin  fut 
alarra'ée  de  quelques  paroles  échappées  à  M.  de 
Malesberbes.  Il  avait  été  question  de  l'exiler  de 
Paris,  à  raison  de  sa. clinique  anti-canonique;  et 
voilà  M.  Tronchin  qui  fait  volte-face  à  ses  inter- 
dictions ,  en  allant  déclarer  à  M""  Dcnys,  que  si 
M.  son  oncle  a  des  intentions  religieuses  à  mani- 
fester, ce  sera  pour  le  mieux.  M"'  Denys  lui  ré- 
pondit qu'on  n'y  trouverait  sûrement  aucun  em- 
pêchement de  la  part  de  son  oncle,  attendu  qu'il 
avait  l'habitude  de  se  confesser  et  de  se  faire  ad- 
ministrer toutes  les  fois  qu'il  se  croyait  bien  ma- 
lade, et  qu'à  sa  propre  connaissance  et  de  compte 
fait  par  elle,  il  avait  déjà  reçu  l'absolution  sept  à 
huit  fois,  depuis  huit  ou  dix  ans. 
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Le  Curé  de  Saint-Sulpice  envoya  d'abord  au- 
près de  Voltaire  un  prêtre  habitué  de  son  église, 
appelé  Tabbé  Gauthier.  Celui-ci  fut  satisfait  de 
son  entrevue  préliminaire  avec  le  philosophe,  et 
M.  le  Curé,  qui  ne  manqua  de  le  visiter  le  lende- 
main matin,  n'eut  aucune  peine  à  obtenir  de  lui 
celte  déclaration  que  le  malade  écrivit  au  cou- 
rant de  la  plume,  et  dont  j'ai  vu  l'original  entre 
les  mains  de  feu  M.  l'Archevêque  : 

Ê 

j  a  Ce  2  mars  1778,  étant  à  Paris,  dans 

«  la  maison  de  M.  le  M'*  de  Villette, 
if  je  soussigné  ,  François-Marie  Arouet  de 
«Voltaire,  Écuyer,  Seigneur  de  Ferney, 
«  Tourney  et  autres  Jieux,  Gentilhomme 
«  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi,  l'un  des 
«  quarante  de  l'Académie  française, etc., 
«  déclare  que ,  me  trouvant  attaqué ,  de- 
«  puis  quatre  jours,  d'un  vomissement  de 
«  sang,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
«et  n'ayant  pu  me  rendre  à  l'église,  Mon- 
te sieur  le  Curé  de  Saint-Sulpîce ,  sur  la 
«  paroisse  duquel  je  me  trouve^  ayant  eu 
«  la  charité  d'ajouter  à  ses  bonnes  œuvres 
«  celle  d'envoyer  auprès  de  moi  M.  l'abbé 
«  Gauthier,  je  me  suis  confessé  à  lui;  et 
«  que  si  Dieu  dispose  de  moi ,  je  meurs 
V.  2 
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c(  dans  la  communion  de  la  sainte  église , 
«  catholique,  apostolique  et  romaine ,  où 
«  j'ai  eu  le  bonheur  de  naitre ,  espérant 
a  de  la  miséricorde  divine  qu'elle  dai- 
«  gnera  me  pardonner  mes  péchés  ;  et  je 
«déclare  que  si  j'ai  scandalisé  l'Église, 
«j'en  demande  humblement  pardon  à  Dieu 
«  et  à  elle.  En  foi  de  quoi ,  j'ai  signé  en 
«  présence  de  M.  l'abbé  Mignot,  mon  ne- 
ce  veu,  et  de  M.  le  M"  de  Vîllevieille ,  m%n 
«  ami,  les  mêmes  jour  et  an  que  dessus  .& 

«  Voltaire.  » 

M.  de  Villette  osait  ajouter  que  Volts^ire  aurait 
dit  à  l'Abbé  de  Tersac  ,  après  avoir  signé  cette 
déclaration  : 

,  —  «  Vous  avez  raison ,  M.  le  Curé ,  il  faut  ren- 
te trer  dans  le  giron  de  l'Église ,  il  faut  mourir 
<c  daqs  la  religion  de  son  père  et  de  son  pays  :  si 
(c  j'étais  aux  bords  du  Gange ,  je  voudrais  expirer 
«  ayant  une  queue  de  vache  à  la  main.  » 

Le  Curé  de  Saint-Sulpice  m'a  protesté  que  Vol- 
taire n'avait  rien  dit  de  semblable  en  sa  présence, 
et  qu'il  avait  pleuré  très  abondamment  après  avoir 
écrit  sa  déclaration. 

M.  Tronchin ,  qui  n'était  pas  marquis  et  -qui 
ne  se  croyait  pas  inviolablemènt  indépendant , 
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couime  M.  de  VîUette ,  fit  imprimer,  dans  le  Jour- 
nal de  Paris^  un  bulletin  des  plus  emphatiques 
au  sujet  de  cet  illustre  malade ,  qui  dei>ait  tou- 
jours voir^  ainsi  que  Damoclès^  une  épée  sus- 
pendue par  un  fil  aurdessus  de  sa  tête^  etc. 

—  M.  Tanatomiste  ,  disait  Voltaire  au  docteur 
Lorry ,  pourquoi  vous  étonnez-vous  de  ce  que  je 
me  snis  confessé;  vous  me  croyez  donc  bien 
impie  ? 

—  Gomment  donc ,  lui  répondit  le  docteur, 

«  Tous  craignez  qu*on  Tignore  et  vous  en  faites  gloire.  » 

Vers  de  Voltaire ,  et  celui-ci  se  prit  à  crier  : 
—  «  Je  veux  m'en  aller  de  celte  maison -ci! 
«  je  ne  veux  pas  être  tyrannisé  par  mes  amis ,  pas 
<c  plus  que  par  mes  ennemis ,  ni  par  les  savans 
«  non  plus  que  par  des  ânes  ;  je  ne  veux  pas  qu'on 
«  jette  mon  corps  à  la  voirie  !  Je  suis  un  enfant 
«de  Paris,  entendez-vous,  un  enfant  bien  né, 
«  qui  n'a  pas  été  trouvé  dans  de  la  paille ,  et  je 
ic  veux  que  mes  funérailles  soient  aussi  décentes 
(f  que  mon  baptême  ;  j'y  veux  des  cierges  à  pro- 
ie fusion ,  des  cierges  allumés  !  je  veux  des  ten- 
«  tures  noires  avec  des  litres  de  velours ,  avec  des 
<(  croix  d'argent,  deslarmes  et  des  franges  d'argent, 
«  €t  les  armes  de  M.  de  Voltaire  de  tous  les  côtés. 
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«  Je  veux  un  drap  mortuaire  pour  me  couvrir, 
(c  un  drap  superbe ,  et  de  leau  bénite  comme 
«  s'il  en  pleuvait  !  — Ah  !  juste  Dieu,  que  je  souf- 
«  fre  !  Si  ma  nièce  n'a  pas  Tespril  de  me  trouver 
a  un  autre  logement  où  Ton  me  laisse  mourir 
a  tranquille,  je  vas  m'en  aller  à  Ferney;  je  mour- 
«  rai  en  chemin,  ça  m'est  égal...  — Allez  au  diable  ! 
«  dit-il  à  son  neveu  d'Hornoy  qui  se  disposait  à 
«l'interrompre,  allez  au  diable,  et  laissez-moi 
«  faire  des  signes  de  croix  tant  que  je  voudrai  !  » 
Avant  de  procéder  à  l'administration  des  sa- 
cremens,  M.  l'Archevêque  ordonna  qu'il  eût  à 
faire  une  rétractation  dans  les  règles.  «  Mais  j'ai 
«  toujours  désavoué  les  écrits  dont  vous  voulez 
«  parler,  s'écria-t-il ,  et  toutes  les  impiétés  qu'on 
«  m'attribue  sont  des  inventions  calomnieuses !...)) 
On  s'occupait  à  faire  une  liste  des  ouvrages  qu'il 
aurait  à  désavouer ,  lorsque  MM.  d'Alembert  et 
Condorcet  vinrent  lui  reprocher  sa  faiblesse.  • — 
«  Je  ne  veux  pas  qu'on  me  jette  à  la  voirie  !  réplî- 
<(  qua-t-il  en  grinçant  les  dents,  et  si  l'on  finit 
«  par  m'impatienter,  je  sais  bien  ce  que  je  ferai! 
«  je  ferai  un  vœu  à  sainte  Geneviève  ;  je  le  ferai  pu- 
ce blierdansla  Gazette  de  France;  je  ferai  peindre 
«  un  ex-voto  qui  représentera  Voltaire  agenouillé 
a  devant  la  châsse  ;  et  puis  je  ferai  des  amendes 
«  honorables  ;  je  donnerai  toute  ma  fortune  aux 
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(7  incurables;  enfin  je  vous  ferai  tous  damner  pour 

«  me  sauver  de  la  voirie Eh,  mes  amis  , 

a  poursuivit-il  avec  une  voix  lamentable  ,  Voltaire 
«  se  meurt ,  Voltaire  crache  son  sang ,  ne  voyez- 
«  vous  pas  que  sa  tête  s'en  va  ,  sa  tête  n'y  est  plus  ; 
(c  laissez  donc  tranquille  un  pauvre  vieillard  qui 
«  voudrait  mourir  en  paix  avec  son  bon  maître  , 
a  le  Roi  de  Fr£^ncç,  avec  Monseigneur  l'A^rche- 
c(  vêque,  notre  pasteur,  et  la  bienheureuse  Gene- 
a  vièvcdeNanterre,  patronne  de  Paris  !  >» 

«  Savez-vous  bien  ,  reprit-i!  avec  énergie,  que 
«  ma  grand'mère  était  très  dévote  à  sainte  Gene- 
«  viève  et  que  son  mari  fut  un  des  xvi  porte- 
«  châsses  à  la  procession  de  i683  !  Vous  croyez 
«  peut-être  que  ce  n'était  rien  du  tout  que  de 
«  porter  la  châsse  de  sainte  Geneviève  ?  Dites- 
«  moi  donc  cela  pour  que  je  vous  arrache  les 
«  yeux!...  » 

Tous  les  Philosophes  étaient  consternés. 

Quaad  ils  se  furent  retirés,  la  fureur  dans  l'ame, 
Voltaire  se  fit  lire  par  le  sie^^r  Gagnière  un  ou 
deux  chapitres  de  V Introduction  à  la  Vie  dévote 
(par  saint  François  de  Sales),  il  s'endormit  pai- 
siblement, et  comme  il  y  eut  pendant  cinq  à 
six  jours  un  mieux  sensible  dans  son  état,  il  se 
remit  à  dicter  des  corrections  pour  sa  tragédie 
d^ Irène  et  fit  écrire  le  plan  d'une  autre  concep- 
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tion  dramatique  à  laquelle  il  aurait  donné  le  nom 
à'Agathocle;  il  interrompait  souvent  ces  travaux 
pour  s'occuper  des  plus  petits  détails  de  ménage , 
et  tous  les  mémoires  du  temps  rapportent  une 
histoire  de  couverture  dont  je  n  avais  rien  appris 
dans- ce  temps-là.  C'était,  nous  disent-ils,  un 
présent  qu'il  aurait  voulu  faire  à  sa  garde-malade  ; 
mais  il  ne  voulait  donner  que  i5  livres  pour  cette 
couverture  de  laine ,  le  marchand  n'en  voulait  pas 
moinsde  1 7,  etM^^Denys  paraissait  incliner  à  faire 
le  sacrifice  de  ces  deux  livres  tournois,  lorsque 
son  oncle  l'apostropha  si  rudement  qu'elle  en 
fondit  en  larmes;  il  la  menaça  de  la  déshériter 
pour  la  forcer  à  devenir  bonne  ménagère;  il  in- 
juria ce  marchand  qu'il  appela  filou,  gredin, 
voleur,  et  celui-ci  remporta  ses  ballots  de  couver- 
tures en  vomissant  des  imprécations  sans  pareilles. 
Il  avait  fait ,  de  la  rue  Moufietard  au  quai  des 
Théatins,  cinq  à  six  voyages  à  partir  de  huit  heu- 
res du  matin,  et  cette  belle  discussion  pour  l^o 
sous  dura  toute  la  jpurnée. 

Cependant ,  M™®  Vestris  avait  fini  par  appren- 
dre son  rôle  d'Irène  à  la  satisfaction  de  Voltaire, 
et  si  mauvaise  actrice  qu'elle  fût,  on  décida 
qu'elley  serait  incomparable.  La  tragédie  ne  va- 
lait pas  mieux  que  la  comédienne,  et  le  public 
en  accueillit  froidement  la  représentation.  Mais 
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comme  elle  ne  fut  pas  sifQée,  par  suite  de  l'ur* 
banité  française  et  par  égard  du  parterre,  à  rai- 
son de  la  vieillesse  et  de  la  maladie  de  Tauteur ,  on 
n'eut  pas  de  peine  à  lui  perauader  que  sa  pièce 
ayait  été,  comme  on  dit  en  termes  de  coulisses 
et  de  foyer,  portée  jusqu'aux  nues;  on  ajouta 
que  toutes  ses  allusions  contre  les  prêtres  avaient 
été  saisies  et  applaudies  avec  une  intelligence  et 
par  un  enthousiasme  admirables  ,  et  voilà  qu'il  prit 
la  résolution  d'assister  à  la  deuxième  représenta- 
tion de  son  poëme  et  de  se  transporter  au  Théâtre- 
Français.  M"*«  de  Villette  écritit  au  Maréchal  de 
Beauvau  pour  le  prier  de  vouloir  bien  prêter  sa 
loge  à  M.  de  Voltaire  ;  et  comme  cette  loge  était 
une  de  celles  de  MM.  les  Premiers-Gentilshommes 
de  la  chambre  et  les  capitaines^  des  gardes-du-» 
corps,  M.  de  Beauvau  commença  par  s'assurer  si 
LL.MM.  ne  le  trouveraient  pas  mauvais.  —  Ce  sera 
ridicule ,  et  puis  voilà  tout  ;  faites  comme  vous 
voudrez ,  lui  dit  le  Roi.  Mais  laissons  les  acteurs 
et  les  machinistes  ajuster  leurs  décorations  philo- 
sophiques;  nous  allons  revenir  à  la  Comédie-Fran- 
çaise en  sortant  de  l'Académie. 

M.  d'Aiembert  avait  organisé ,  quelques  jours 
avant  celui  dont  je  parle ,  une  députation  pour 
aller  complimenter  le  patriarche  de  son  encyclo- 
pédie. Il  parait  qu'il  était  bien  aise  de  paraître  en. 
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grand  équipage ,  car  il  avait  prié  M.  de  Beauvau 
de  lui  prêter  le  sien.  M.  le  secrétaire  perpétuel  et 
ses  alBdés  s'y  entassèrent  à  la  demi-douzaine , 
mais  il  n'est  pas  vrai  que  le  prince  de  Beauvau  fît 
partie  de  la  dépntation. 

Voltaire  leur  répondit  poétiquement  que  les 
Muses  et  l'Apollon  Musagète  devaient  être  con- 
sidérés comme  les  déesses  et  le  véritable  Dieu  de 
la  médecine,  attendu    qu'Ësculape  était  le  fils 
d'Apollon  :  il  leur  dit  qu'il  irait  leur  rendre  vi- 
site au  Louvre;  il  ajouta  qu'il  avait  commandé 
chez  Berchestre  un  carrosse  magnifique,  dont  il  au- 
rait soin  de  faire  hommage  à  l'Académie  Française 
après  son  départ ,  et  tout  le  reste  de  son  allocu- 
tion fut  si  misérablement  plat  ou  si  ridiculement 
emphatique  que  d'Alembert  en  paraissait  embar- 
rassé. On  ne  manqua  pas  d'assurer  que  c'était  pure 
malice  ,  et  pour  se  venger  de  M.  d'Alembert  qui 
l'avait  contrarié  sur  le  chapitre  de  sa  confession. 
Dans  tous  les  cas  c'était  une  vengeance  de  nou- 
velle espèce  ;  mais  on   aurait  soutenu  que  Vol- 
taire était  un  meurtrier,  un   incendiaire  et  un 
empoisonneur,  plutôt  que  de  convenir  qu'il  avait 
pu  déraisonner  tout  naturellement. 

Le  bel  équipage  en  question  consistait  dans  un 
gros  caiTosse  à  fond  bleu  de  ciel  et  tout  parsemé 
d'étoiles  d'or;  on  nç  manqua  pas  de  le  comparer 
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au  char  de  M.  de  l'Empirée  dans  la  comédie  de 
Piron;  mais  comme  il  avait  été  confectionné  par 
les  soins  de  M.  de  Yillette  qui  ne  faisait  jamais 
rien  exécuter  chez  lui  qu  en  peinture  à  la  dé- 
trempe, sur  des  plafonds  de  toile  et  des  lambris 
de  carton ,  il  se  trouva  que  les  brillantes  étoiles 
(astres  philosophiques)  étaient  de  simples  dé- 
coupures en  papier  doré  ^u'on  avait  appliquées 
à  la  colle,  et  le  .soleil  les  fit  se  boursouffler,  se 
déformer,  se  détacher  et  tomber  si  bel  et  si 
bien  qnll  n'en  resta  presque  pas  sur  ce  firma- 
ment et  cet  horizon  céleste ,  en  cuir  azuré.  — 
On  n'avait  pas  eu  le  tems  ^  disait  Belle-et-Bonne , 
etvous  verrez  qu'il  fallait  absolument  une  cariole 
Uranographique  à  l'ancien  ami  de  la  docte  Emilie^ 
autre  personnage  astronomique  à  l'équipollent? 
Aucun  des  prélats  ni  des  ecclésiastiques  aca- 
démiciens ne  voulut  se  trouver  à  la  séance, 
et  l'on  remarqua  que  l'Abbé  de  Boismont,  qui  n'a- 
vait pas  été  prévenu  de  ce  qui  devait  s'y  passer , 
se  retira  tout  doucement  lorsque  Voltaire  fut  en- 
tré dans  la  salle.  Celui-ci  portait  un  vieux  et  vaste 
juste-au -corps  en  velours  bleu  galonné  d'or  (  as- 
sorti sur  la  couleur  et  le  métal  de  la  cariole  ),  il 
avait  des  bas  roulés  à  coin  d'argent,  et  sa  tête 
était  ensevelie  dans  une  grande  perruque  à  la 
Louis  XIV,  en  cheveux  bruns  et  non  poudres  , 
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qui  lui  cachait  tellement  la  figure  qu'on  n  y  voyait 
que  deux  yeux  flamboyans  comme  ceux  d'un 
cbat  sauvage;  on  avait  placé  son  portrait  au-des- 
sus de  son  fauteuil ,  et  pour  cette  fois ,  il  se  garda 
'bien  de  cbercher  à  se  venger  de  M.  d'Alembert , 
aux  dépens  de  sa  réputation  de  bel- esprit.  Il  fut 
scintillant  comme  une  escarboucle,  et  ce  fut,  je 
crois  bien ,  ce  jour-là',  qu'il  recommanda  le  mot 
tragédien  à  ceux  des  académiciens  qui  s'occu- 
paient du  dictionnaire;  il  est  assez  connu  qu'il 
leur  dit  avec  assez  de  jugement  et  beaucoup 
d'esprit  :  La  langue  française  est  comme  une 
pauvresse  orgueilleuse ,  elle  se  fâche  quand  on 
lui  fait  l'aumône.  Le  continuateur  des  mémoires 
de  Bachautnont  rapporte  la  même  chose  en 
d'autres  termes,  mais  je  préfère  ma  version 
comme  étant  plus  élégante  ,  et  parce  que  je  la 
tiens  d'un  auditeur  très  exact  et  trè^  mémoratif, 
M.  de  Beauvau. 

Voilà  donc  M.  de  Voltaire  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, en  face  de  M.  le  Comte  d'Artois,  et  ce  que 
M"* de  la  Reynîère  y  trouva  de  plus  singulier, 
c'était  de  voir  un  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre,  dans  la  loge  des  Premiers  gentils- 
hommes, et  à  la  place  d'honneur  encore  !  elle  en 
a  parlé  jusqu'en  1792. 

Le  parterre  avait  exigé  que  M.  de  Voltaire  ne 
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restâtpas  assis  derrière  M"'Denys  et  M""  deVillette, 
et  je  trouve  qu'il  avait  grandemeat  raison.  Quand 
on  eut  crié,  pendant  quelque  temps^des  viualai 
des  briwol  oa  entendit  une  grosse  voix  qui  sor- 
tait d'une  baignoire  et  qui  disait:  La  couronne! 
la  couronne!....  et  puis  l'on  vit  le  comédien  Bri- 
zard  entrer  dans  cette  grande  loge  avec  une  cou- 
ronne à  la  main.  Il  entreprit  de  la  placer  sur  la 
tête  du  vieux  po.ète ,  qui  s'en  défendit  modeste- 
ment et  se  débattit  supérieurement  bien.  Il  avait 
manœuvré  de  manière  à  s'emparer  de  ladite  cou- 
ronne à  dessein  d'en  faire  hommage  à  M*""  de 
Yillette,  et  c'était  une  couronne  de  laurier,  s*il 
vous  plaît.  Le  parterre  en  fut  tellement  scanda-^ 
lise  qu'on  aurait. dit  assister  à  la  un  du  monde; 
et  comme  il  ne  finissait  pas  de  trépigner,  rugir 
et  tempêter,  M.  de  Craon  s'en  vint  dire  à  Vol- 
taire: — r  Ah  !  monsieur,  monsieur,  rendez-nous  le 
service  de  vous  laisser  faire;  ayez  la  bonté  de 
vous  laisser  couronner  !  et  ce  disant,  il  y  procéda 
sans  autre  cérémonie.  YoUaire  resta  comme  cela 
toute  la  soirée,  et  chacun  trouva  que  l'effet  de 
cette  couronne  olyn^pique  sur  une  grande  per- 
ruque noire  et  sur  un  si  petit  visage  avait  quelque 
chose  de  bien  étonnant. 

La  tragédie  ne  fut  ni  bien  écoutée  ni  fort  ap- 
plaudie; mais,  entre  les  deux  pièces,  il  y  eut  ua 


bel  intermède  imprévu  comme  la  couronne.  On 
releva  la  toile,  et  Ton  vît  tous  les  comédiens, 
les  comédiennes  9  et  les  autres  employés  de  ce 
théâtre,  qui  tenaient  des  palmes  d'osier,  des 
bouquets,  des  guirlandes  et  autres  artifices  en  pa- 
pier de  couleur,  et  qui  se  dessinaient  en  belles 
postures  autour  d'un  buste  de  M.  de  Voltaire,  le- 
quel était  couronné  d'étoiles  d'or  et  juché  sur 
un  fût  de  colonne.  On  sonna  des  fanfares ,  on 
récita  des  vers;  et  M"'  Vestris,  grosse  et  grasse 
iictrice,qui  grasseyait  à  la  rouennaise,  et  qui  ve- 
nait de  jouer  le  rôle  d'Irène  en  habit  de  Chinoise, 
M"*  Vestris  se  mit  à  déclamer  un  morceau  de  poé- 
sie composé  pour  la  circonstance,  avec  une  em- 
phase égale  à  l'extravagance  du  reste  de  la  scène. 
Celaient  des  vers  de  M.  de  Saînl-Marc,  et  je  vous 
dirai  que  M.  de  Saint-Marc  était  encore  un  mar- 
quis de  contrebande ,  qui  rimait  à  la  suite  de 
l'Encyclopédie.  Il  était  l'auteur  d'un  poëme  sur 
le  langage  des  fleurs  sans  soucis j  disait-il,  on 
pourrait  ajouter  sans  pensées^  et  je  me  souviens 
que,  dans  une  épître  à  V Apollon-Sophocle ^  au- 
teur de  la  Henriade,  il  avait  cru  devoir  parler  de 
lapoule-au-pot^  qu'il  appelait  délicatement  :  «L'é- 
pouse du  chantre  du  jour.  » 

M.  de  Villette  avait  eu  soin  d'apposter  cinq 
ou  six  mauvais  garçons,  pour  remplacer  les  che- 
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vaux  du  carrosse  étoile  et  pour  le  traîner  triom- 
phalement dans  les  rues,  ce  qui  aurait  été  su- 
perbe aux  flambeaux  !  On  avait  compté  sur  la 
concurrence  y  et  ces  beaux  messieurs  commen- 
cèrent par  couper  les  traits  des  chevaux,  quon 
fut  obligé  de  rafistoler  comme  on  put,  vingt  mi- 
nutes après,  attendu  que  personne  ne  voulait  s'at- 
teler  avec  eux  sur  cet  équipage  burlesque.  M.  de 
Voltaire  se  trouva  forcé  d'attendre  que  son  har- 
nois  fût  raccommodé;  il  avait  grand  froid.  —  Si 
j  avais  pu  supposer,  dit-il  impatiemment,  qu'on 
voulût  me  faire  une  sottise  pareille,  je  me  serais 
bien  gardé  de  venir  ici  !  mais  ceci  n'empêcha  pas 
de  croire  que  s'il  s'était  trouvé  des  traîneurs  en 
assez  grand  nombre,  il  en  aurait  été  transporté 
d*aise. 

Le  couronnement  et  l'apothéose  de  M.  de 
Voltaire  ont  été  la  fidèle  image  de  tous  les  triom- 
phes et  de  toutes  les  joies  de  ce  monde.  —  Je 
«  vous  conseille  de  venir  m'en  féliciter,  »  disail-il  en 
montrant  les  poings  fermés  ;  «  ignorez-vous  donc  ^ 
ta  que  la  Reine  était  à  l'Opéra  et  qu'elle  n'a  pas  dai-  **' 
«  gné  venir  à  la  Comédie-Française,  le  jour  de  cette 
<c  représentation  ai  Irène  !  Ne  savez  vous  point  que 
(X  tout  le  monde  a  fait  semblant  de  s'ennuyer  en 
ce  voyant  jouer  cette  pièce  à  Versailles,  et  que 
'<  parce  que   la  Reine  a  bâillé  (  elle  avait  appa- 
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«  remmeutdesniaux  d  eslomac),  on  a  bâillé  dans 
H  toute  la  salie  à  se  démettre  les  mâchoires  ?  Je  n'ai 
«  pas  besoin  de  vous  dire  que  ce  monstre  de  Père 
a  Beauregardy  ancien  Jésuite,  a  prêché  devant 
a  la  famille  royale ,  et  qu'il  a  tonné  sur  la  gloire 
«  dont  on  affectait  de  couvrir  le  chef  audacieux 
a  âHune  secte  impie  ^  le  destructeur  de  la  religion^ 
«  le  destructeur  de  la  morale  publique  et  des 
a  bonnes  mœurs  ^  car  voilà  les  propres  paroles 
(c  dont  il  s'est  servi  ;  et.  comme  le  Roi  n'a  pas  eu 
«  l'air  de  désapprouver  cette  diatribe  évangélique, 
((  vous  voyez  bien ,  poursuivait-il  en  gémissant , 
«  qu'il  me  faut  renoncer  à  l'espérance  de  me  voir 
«  accueilli  favorablement  et  honorablement  par 
«  Leurs  Majestés  !  Vous  v^n^z  me  parler  de  l'en- 
ce  thousiasme  de  votre  public,  et  je  vous  dirai  que 
<c  le  public  ne  vaut  pas  mieux  que  les  courti- 
«  sans!  »Là-dessus  arrivait  un  long  récit  de  la  dé- 
convenue qu'il  avaitessuyée  dans  une  étnde^  chez 
maître  Keller  procureur  au  Ghâtelet ,  lequel  était 
le  gendre  du  bonhomme  Hurot,  mon  receveur 
des  rentes  et  l'un  des  marguilliers  de  Saînt-Merry, 
lequel  était  chargé  de  le  poursuivre  pour  une  vieille 
créance  de  la  succession  des  frères  Paris,  et  lequel 
était  persuadé  que  M.  Arouet  de  Voltaire  devait 
être  mort  depuis  long-temps.  —  Il  paraît  que  vous 
avez  fait  des  livres  assez  jolis ,  lui  dit  ce  procu- 
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reur ,  et  puisque  vous  êtes  venu  chez  nous ,  voilà, 
parbleu ,  qui  va  se  trouver  juste  comme  un  gant! 
je  m  eu  vas  vous  faire  faire  la  connaissance  de 
mon  second  clerc  qui  a  fait  pour  la  fête  de  madame 
Hurot,  ma  belle-mère,  une  chanson  charmante  (i)! 
Voltaire  en  avait  à  raconter  pour  une  heure,  et 
quand  on  avait  le  malheur  d'en  rire  ,  il  se  mettait 
en  fureur.  Il  n'était  pourtant  pas  guéri  de  ses  hé- 
morragies pectorales,  il  ne  vivait  que  de  purée  de 
fèves ,  et  du  reste  il  était  si  pleinement  rassuré  sur 
son  état,  que  dans  une  seule  et  même  journée,  il 
alla  se  faire  de  fête  à  une  séance  maçonique  de  la 
loge  des  Neuf-Sœurs,  où  le  grade  de  Rose-croix  lui 
fut  conféré  par  M.  le  Duc  d'Orléans.  Il  fut  ensuite 
assister  à  une  représentation  de  ï Amant  roma- 
nesque de  M"'  de  Montesson,  chez  elle,  et  fina- 
lement il  alla  souper  chez  la  Maréchale  'de 
Luxembourg  où  je  ne  m'étais  pas  souciée  de  le 
rencontrer.  Il  y  fut  singulièrement  aimable  pour 
votre  père,  auquel  il  assura  qu'il  ne  manquerait 
pas  de  venir  me  voir  le  lendemain.   Mais  il  était 

(i)  —Je  suis  bien  aise  de  faire  sa  connaissance,  ou  'votre  connaissance, 
au  lieu  de  faire  connaissance  nvec  elle,  et  connaissance  avec  vous. 

J'espère  que  vous  aurez  soin  d'abandonner  cette  locution  vicieuse  et  ri- 
dicule aux  Alsaciens,  à  qiii  les  princes  allemands  et  leurs  envoyés  tu- 
dcsques  l'ont  empruntée.  (  Note  de  l'auteur,  ) 
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sorti  pour  la  dernière  fois  de  sa  vie  :  il  eut  un 
accès  de  fièvre  ardente  avec  une  forte  hémorragie 
pendant  la  nuit;  j'envoyai  demander  de  ses  nou- 
velles en  représailles  de  ses  complimens ,  et  celles 
que  René  Dupont  rapporta  furent  celles-ci.  On 
ne  laissait  monter  absolument  personne  et  Ton 
n'en  disait  pas  moins ,  à  la  porte  de  M.  de  Vil* 
lette,  où  Ton  montrait  un  bulletin  favorable  et 
quî  n'était  pas  signé  ,  que  M.  de  Voltaire  était 
.aussi  bien  que  possible;  on  supposait  dans  le 
quartier  qu'il  était  déjà  mort,  et  c'était  un  bruit 
prématuré ,  comme  vous  allez  voir. 

M.  l'Archevêque  avait  envoyé  le  promoteur  de 
son  officialité  pour  se  concerter  avec  le  malade, 
et  M.  de  Villette  était  venu  se  mettre  à  la  tra- 
verse en  assurant  qu'il  était  hors  d'état  de  pou- 
voir écrire  ou  parler.  Tous  les  philosophes  étaient 
dans  une  angoisse  abominable ,  et  pour  entraver 
les  négociations  de  l'officialité  métropolitaine  , 
on  imagina  d'embarquer  et  d'embarrasser  le  clergé 
paroissial  de  Saint-Sulpice  dans  une  correspon- 
dance avec  M.  de  Voltaire,  à  l'effet  de  gagner  du 
temps.  Il  avait  si  bien  la  tête  à  lui,  Voltaire,  qu'il 
écrivit  dans  la  soirée  de  ce  jour-là  ce  qu'on  va 
lire ,  et  l'on  ne  saurait  douter  qu'il  ne  fût  l'unique 
auteur  de  cette  lettre  où  l'on  reconnaît  ce  ton  de 
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persiflage  hoanète  et  perfide  dont  cet  homme 
avait  le  secret  et  dont  on  ne  savait  quelquefois 
cominent  on  pourrait  se  fâcher. 

Monsieur  , 

«  M.  le  M'*  de  Ville l te  a  cru  pouvoir 
«  m  assurer  que  si  j'avais  pris  la  liberté  de 
«  m'adresser  à  vous-même  pour  enten- 
«  dre  ma  confession  ,  car  ce  n'est  plus  de 
«  ma  déclaration  qu'il  s'agit,  vous  auriez 
(c  eu  la  bonté  de  quitter  vos  importantes 
a  occupations  pour  venir  auprès  de  moi  , 
(c  et  pour  y  remplir  une  fonction  qui  me 
(c  paraîtrait  subalterne ,  attendu  surtout 
ce  que  je  ne  suis  qu'un  passager  dans  votre 
<c  département.  M.  l'abbé  Gauthier  avait 
«  commencé  par  me  faire  l'honneur  de 
«  m'écrire  aussitôt  qu'il  avait  entendu  par- 
«  1er  de  ma  maladie ,  et  j'étais  fondé  à 
«  croire, que  demeurantsurvotre  paroisse, 
«  il  était  envoyé  par  vous.  Je  vous  regarde, 
«  Monsieur,  comme  un  personnage  du 
«  premier  ordre  dans  l'Etat  ;  je  sais  que 
«  vous  soulagez  les  pauvres  en  apôtre  et 
«  que  vous  les  faites  travailler  en  admi- 
'  «  nistratpur  éclairé  ,  en  minisire  habile  et 
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«généreux;  plus  je  respecte  voire  per- 
(c  sonne  et  yotre  ministère  ,  plus  j'ai  èraint 
a  d'abuser  de  yos  extrêmes  bontés.  Je" 
ce  n'ai  considéré  que  ce  que  je  dois  à  votre 
«  naissance ,  à  voire  étal  et  à  votre  mé- 
«  rite;  vous  êtes  un  général  à  qui  j'ai  de- 
«  mandé  pour  sauvegarde  un  soldat , 
«  homme  d'expérience  et  de  probité.  Je 
«  vous  supplie  de  me  pardonner  d'avoir 
(c  ignoré  la  condescendance  avec  laquelle 
«  vous  seriez  descendu  jusqu'à  moi.  Par- 
ce donnez-moi  aussi  nmportunilé  de  cette 
a  lettre  :  elle  n'exige  pas  l'embarras  d'une 
ce  réponse  ;  et  vos  momens  sont  trop  pré- 
ce  cîeux  pour  que  j'ose  en  désirer.  J'ai 
ce  l'honneur  d'être  avec  une  vénération 
ce  remplie  de  confiance  et  de  respect , 

ce  Aîonsieur , 

ce  Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur  y 

V0LTA.IRE, 

<-  GeDliUioinine  ordioalre  de  la  chambre  du  RGi. 
«  Ce  jeudi  14 ,  à  dix  heures  après  midi.  » 
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liieû  attaqué ,  bien  garanti ,  notre  Curé  lui 
répondit  sans  sortir  de  la  gravité  convenable  et 
dans  un  style  assez  admiratif  pour  ne  pas  être  ac- 
cusé d'ignorance  du  monde  etd*excès  de  rigidité: 
il  y  mêla  des  vérités  sévères,  assorties  à  ses  fonc- 
tions ainsi  qu'à  la  situation  de  ce  passager  sur  son 
département;  il  ne  fît  attendre  le  laquaisdeM.  de 
Viilette  que  pendant  un  quart  d'heure  et  lui  fit 
donner  cette  réponse. 

<c  Tous  mes  paroissiens.  Monsieur,  ont 
(c  droit  à  des  soins  égaux  de  ma  part;  c'est 
«  la  nécessité  seule  qui  peut  m'obliger  à 
«  les  partager  avec  mes  collaborateurs, 
ce  mais  un  homme  tel  que  Monsieur  de 
(c  Voltaire  est  fait  pour  attirer  une  atten- 
a  tion  particulière  ;  sa  célébrité,  qui  fixe 
a  sur  lui  tous  les  yeux  de  la  capitale  de  ce 
<c  grand  royaume,  et  peut-être  l'attention 
«  de  l'Europe  ,  est  bien  digne  d'attirer  ^ 
«  on  en  conviendra,  toute  la  sollicitude 
«  pastorale  et  l'attention  d'un  Curé. 

«  Si  tout  ce  que  vous  avez  fait  était  né- 
<(  ce$saire,  Monsi<2ur,  c'était  autant  que 
rc  cela  pouvait  être  utile  et  consolant  pour 
«  vous  dans  le  danger  qui  vous  menaçait  et 
«  la  maladie  qui  vous  menace  encore.  Mon 
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«  ministère  ayant  pour  objet  le  bonheur 
«  de  rhomme  ,  en  tournant  à  son  profit 
«  les  malheurs  inséparaj^ies  de  sa  condi- 
((  tîon,  et  en  dissipant,  aux  lumières  de 
(c  la  science  et  de  la  foi ,  les  ténèbres  qui 
«  offusquent  sa  raison  et  qui  voudraient 
«  en  borner  Texercice  dans  le  cercle  étroit 
«  de  cette  misérable  vie,  jugez  avec  quel 
«  empressement  je  dois  en  offrir  Tassistance 
«  à  l'écrivain  le  plus  renommé  de  son 
«  époque,  à  celui  dont  îe  bon  exemple 
te  aurait  sûrement  des  milliers  d'imitateurs, 
a  et  surtout,  Monsieur,  dans  la  circon- 
«  stance  où  vous  vous  trouvez ,  circon- 
«  stance  imposante,  importante  à  Tédi- 
«  fication  des  autres,  importante  à  tous 
((  les  principes  de  la  foi  chrétienne,  sans 
«  lesquels  la  société  ne  saurait  être  qu'un 
«  assemblage  de  méchans  et  d'insensés , 
«  divisés  par  leurs  passions  et  tourmentés 
«  par  leur  incertitude. 

«  Je  sais  que  vous  êtes  bienfaisant;  si 
((  vous  me  permettez  d'aller  vous  entre- 
«  tenir,  j'espère  vous  convaincre  qu'en 
«  adoptant  sincèrement  et  parfaitement 
«  la  sublime  philosophie  de  l'Evangile,  vous 
«  pourriez  faire  le  plus  grand  bien  ;  vous 
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(c  pourriez  ajouter  à  la  gloire  d'avoir  lait 
«  parvenir  l'esprit  huuiain  au  comble  du 
«  savoir ,  le  mérite  d'avoir  édifié  le  monde. 
«  La  sagesse  divine,  revêtue  de  notre  na- 
tf  ture ,  vous  a  donné  la  juste  idée  du  dé- 
«  vouement  et  de  la  perfection,  elle  en  a 
tf  fourni  le  parfait  modèle ,  et  vous  ne  le 
c(  trouverez  nulle  autre  part  que  dans  la 
«  divine  personne  de  notre  Seigneur  Jésus- 
«  Christ.     ^  ' 

/  «  Vous  me  comblez  de  choses  obli- 
«  géantes  que  je  ne  mérite  certainement 
«  pas  ;  il  est  au-dessus  de  mes  forces  d'y 
«  correspondre  et  d'y  répondre ,  en  agis- 
se sant  à  l'envi  des  savans  et  beaux  esprits 
«  qui  vous  portent  avec  tant  d'empressé - 
«  ment  le  tribut  de  leurs  hommages  et  de 
<c  leur  admiration  ;  le  rôle  qui  m'est  assi- 
«  gné  près  de  vous,  Monsieur,  est  plus 
<f  modeste ,  plus  sévère  et  plus  utile.  Je 
«  vous  offre  avec  empressement  et  sin- 
«  cérité  mon  assistance  et  mes.  vœux  pour 
«  vôtre  solide  bonheur. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

«  J.  de  Tep.sac  , 

«  Curé  de   celte  paroisse. 
^  Ce  jeudi ,  onze  heure*  et  demie  du  soir.  » 
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M.  de  Villette  prît  la  liberté  irintervenir  dans 
la  correspondance  en  répondant ,  au  nom  de  M.  de 
Voltaire,  à  M.  de  Tersac,  et  celui-ci  fit  dire  à  tous 
les  deux  que,  si  l'on  entreprenait  de  faire  tour- 
ner les  choses  en  mystification  profanatoire ,  il 
s'abstiendrait  d'y  participer ,  et  qu'il  aurait  soin 
d'en  référer  à  son  supérieur  ecclésiastique.  On 
s'eflTraya de  cette  réplique; on  n'osait  pas  se  com- 
mettre ouvertement  avec  un  Archevêque  de  Paris, 
avec  un  Prélat  tel  que  M.  de  Beaumont^  et 
M""  Denys  s'empressa  d'écrire  en  conséquence. 
Elle  affirmait  à  M.  le  Curé  que  son  oncle  était 
hors  d'état  de  pouvoir  proférer  deux  phrases  de 
suite;  mais  elle  ajouta  qu'il  avait  conservé  toute 
sa  lucidité  de  jugement  et  d'esprit,  qu'il  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  d'entrer  en  conférence 
avec  M.  le  Curé  de  Sainl-Sulpice,  qu'il  appelait 
son  bon  Pasteur  ,  et  qu'elle  ne  manquerait  pas 
de  le  faire  avertir  aussitôt  que  l'état  du  malade 
pourrait  lui  permettre  de  parler,  sans  provoquer 
un  nouvel  accident.  Nouvelle  et  dernière  lettre 
pastorale,  à  ce  que  m'a  dit  M.  de  Tersac  :  il  écri- 
vit non  pas  à  M*"^  Denys,  mais  à  Voltaire,  en  lui 
disant  que,  dans  une  entrevue  dogmatique  avec 
un  docteur  de  Sorbonne,  il  aurait  plutôt  l'occa- 
sion d'écouter  que  celle  de  parler;  qu'il  n'aurait 
à  proférer  que  des  monosyllabes,  et  que,  s'il  ne 
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pouvait  faire  que  des  signes  de  tète  affiruiatifs, 
OQ  s'en  contenterait.  On  ne  montra  pas  cette 
lettre  à  Voltaire  ;  on  le  séquestra  comme  un  tes- 
tament olographe  ;  et^  ([uand  on  envoya  chercher 
M.  de  Tersac ,  c'est  qu'il  était  à  la  dernière  ex- 
trémité. Celui-ci  refusa  d'administrer  les  sacre- 
mens  deTÉglise;  il  se  mit  à  genoux  au  milieu  de 
la  chambre;  il  y  fit  à  voix  basse  une  prière  qui 
dura  sept  à  huit  minutes ,  et  s'en  retourna  sans 
avoir  adressé  la  parole  à  aucune  personne  de  la 
maison. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  et  publié  sur  ses  discus- 
sions théologiques  avec  le  vieux  philosophe  est 
de  pure  invention. 

Tout  ce  qu'on  a  pu  savoir  sur  les  derniers  mo- 
mens  de  Voltaire,  qui  n'avaient  eu  pour  témoins 
que  des  philosophes,  c'est  qu'il  avait  passé  deux 
jours  et  deux,  nuits  dans  une  succession  conti- 
nuelle de  fureurs,  de  rugissemens  féroces  et  de 
saletés  horribles.  On  l'entendait  crier  de  la  loge 
du  suisse  ,  à  l'hôtel  de  Nesle ,  et  les  sœurs  du 
Tiers-Ordre,  qui  l'ensevelirent,  avaient  eu  peur 
de  le  toucher,  tant  l'expression  de  son  visage  était 
épouvantable;  ce  qui,  dirent-ellei^  mes  gens, 
n'était  pas  ordinaire  après  la  mort. 

Quand  on  eut  pris  la  résolution  de  le  faire  par- 
tir pour  Scellières  en  chaise  de  po^te,  assis  à  côté 


A. 
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de  M.  Mignot,  et  suspendu  par  dessous  les  bras  an 
moyen  d  une  corde,  on  envoya  chercher  les  mêmes 
sœurs  pour  le  dépaqueter  de  son  suaire  et  pour 
rhabiller  en  voyageur  malade  ;  mais  elles  refusè- 
rent de  faire  une  mascarade  avec  un  cadavre.  On 
alla  jusqu'à  leur  proposer  vingt-cinq  louis,  et  ce 
fut  inutilement. 

On  Tenterra  clandestinement  dans  un  village  à 
quarante  lieues  de  Paris.  M.  TEvêque  de  Troyes 
fit  informer  contre  Tofficiant ,  qu'on  reconnut 
avoir  été  trompé  par  une^sorte  d'acte  en  démis- 
soire  ^  attribué  faussement  à  M.  de  Tersac.  On  fit 
défendre  à  tous  les  journalistes  de  parler  de  la 
mort  de  Voltaire  et  de  faire  l'éloge  de  ses  œuvres. 
On  défendît  aux  comédiens  de  jouer  ses  pièces, 
et  voilà  tout  ce  qu'il  en  fut, parce  que  la  famille 
Neckcr avait  obtenu  de  M.  de  Maurepas  que  le  Gou- 
vernement tie  poursuivît  point  les  faussaires.  Voici 
la  critique  de  Voltaire  en  forme  d'épitaphe,  et  l'on 
m'a  dit  qu'elle  avait  été  composée  par  l'abbé 
Millot,  son  collègue  à  l'Académie  Française.  Je 
vous  dirai ,  pendant  que  j'y  pense ,  à  propos  de 
cet  abbé  Millot,  qu'il  avait  le  fin  génie  de  l'épi- 
gramme  latl^,  et  qu'il  était  tout-à-fait  incapable 
de  se  moquer  de  personne  en  français  :  disposi- 
tion singulière  et  qui  me  paraissait  analogue  à 
celle  de  M™''  de  Groiiy,   qui    ne  pouvait  jamais 


j^ 
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prier  le  boa  Dieu  qu'en  patois  flamand.  L'abbé 
Millot  avait  fait  un  joli  jeu  de  mots  sur  la  mort 
d'un  vieux  M.  de  Fleury,  que  la  Basoche  appelait 
dur-à-cuirej  et  qui  n'avait  jamais  eu  d'enfans, 
quoiqu'il  se  fût  marié  quatre  ou  cinq  fois  :  floruit 
«  SINE  FRUCTU,  DEFLORuiT  SINE  LCCTU.  »  Fleuri  saus 
fruit,  et  défleuri  sans  larmes.  Écoutez  celte  épi* 
taphe  de  Voltaire  : 

Eu  tibi  dignum  lapide  Voltarium 

Qui 

Iq  poesi  magnus , 

lahûiloria  parvus, 

In  pbilosophia  miuimus , 

lu  religione  ouUusi 

Cujus 

lugenium  acre , 

Judicium  praeceps , 

Improbitas  summa  ; 

Cui 

Arrisere  mulierculœ 

Plausere  scioii , 

Favere  prophaiii; 

Queni . 

Irrisore  hominum ,  Deumqut; , 

Seiialus ,  populusque,   atbeo-physicus 

Acre  collecto 

Statué  donavit  (i). 


(f)  u Cette  épigramme  a  eu  le  sort  de  toutes  les   aliocilcs,  Thor- 
«  reur  en  est  retombée  sur  son  auteur.  Sou   esprit  est  aussi  faux  que 
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On  apprit  quelque  temps  après  que  llmpé- 
ratrice  Catherine  de  Russie  avait  acheté  de 
M""  Denys  la  bibliothèque  de  son  oncle  ;  (  ii 
devait  se  trouver  de  belles  choses  sur  les  mar- 
ges ! )  et  la  sensible  héritière  de  Ferney  ne 

manqua  pas  de  faire  circuler  dans  tout  Paris  la 
belle  épître  qui  suit. 

Lettre  de  S.  M.  V Impératrice  de  toutes  les  Russies 
à  la  nièce  dun  grand  homme. 

«  Je  viens  d'apprendre ,  Madame  ,  que 
«  vous  consentez  à  remettre  entre  mes 
c(  mains  ce  dépôt  précieux  que  M.  votre 
(c  oncle  vous  a  confié^  cette  bibliothèque 
a  que  les  âmes  sensibles  ne  verront  ja- 
c(  mais  •sans  se  souvenir   que   ce    grand 

«  son  ame  est  atroce  ;  il  vaudrait  mieux  qu'un  pareil  empoisonneur  pu- 
<k  blic  fût  un  assassin;  ce  dernier  n*est  funeste  qu'à  quelques  individus , 
«  tandis  que  Vautre  peut  égarer  et  corrompre  des  générations  entières, 
«  et  que  les  effets  du  poison  qu'il  a  répandu  subsistent  encore  après  lui. 
«  Dans  les  pays  policés,  pour  attester  la  sagesse  des  lois,  de  pareilles 
«  épigrarames  mériteraient  le  dernier  supplice ,  et  tout  au  moins  celui 
«  du  carcan  !!  !  »  Cette  imprécation  fougueuse  est  extraite  de  la  corres- 
pondance philosophique  de  M.  Grimm ,  à  roccasÎQn  d'une  épigramme 
contre  M.  de  Voltaire ,  et  l'on  voit  comment  les  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle  entendaient  la  tolérance  ?  «  Yoltaire  n'a  pas  vu  tout 
ce  qu'il  faisait,  »  disait  souvent  M"^<^  de  Créquy ,  «  mais  il  a  fait  tout  ce 
que  nous  voyous.  »  (  Note  de  l* Editeur.  ) 
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c(  homme  sut  inspirer  aux  humains  celte 
«c  bienveillance  universelle  que  tous  ses 
(c  écrits,  même  ceux  de  pur  agrément, 
«  respirent.  (  //  faut  respirer  après  cette 
«  période  à  la  moscovite.  )  Personne  avant 
«  lui  n'écrivit  ainsi  que  lui ,  il  servira 
c(  d'exemple  et  de  modèle  à  la  race  future  ; 
«  (  bonne  espérance  et  belle  prophétie  !  ) 
'f  mais  il  faudrait  unir  le  génie  à  la  philo- 
<K  Sophie ,  aux  connaissances  et  aux  agré- 
«  mens,  en  un  mot  être  semblable  à 
«  M,  de  Voltaire,  pour  l'égaler;  (voilà  qui 
«  n'est  pas  contestable  )  ;  et  si  j'ai  partagé 
ce  avec  toute  l'Europe,  vos  regrets,  ma- 
ce  dame,  sur  la  perte  de  cet  homme  in* 
ce  comparable ,  vous  vous  êtes  mue  en 
ce  droit  de  participer  à  la  reconnaissance 
«  que  je  dois  à  sesi  écrits.  (^  Et  comment 
«  donc  cela ,  Princesse?  en  vous  vendant 
ce  ces  mêmes  écrits  et  ses  manuscrits?  )  Je 
ce  suis ,  sans  doute  ,  très  sensible  à  l'estime 
ce  et  à  la  confiance  que  vous  me  marquez, 
ce  (  Mais  c'est  trop  juste  ^  et  tout  le  monde 
ce  sait  combien  vous  êtes  digne  d'estime  !  ) 
a  II  m'est  bien  flatteur  de  voir  qu'elles 
«  sont  héréditaires  dans  votre  famille  ^  et 
ce  la    noblesse  de  vos  procédés  vous  est 
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«  caution  de  mes  scntimens  à  votre  égard» 
«  J'ai  chargé  M.  Grimm  de  vous  remettre 
«  quelques  témoignages ,  dont  je  vous  prie 
c(  de  faire  usage.  » 

«  Signé  Catherine  (i).  » 

Les  témoignages  dont  elle  priait  M"*®  Denys  de 
faire  usage  consistaient  dans  une  somme  de  cin- 
quante mille  écus,   payable  à  vue  sur  MM.  La- 
borde  et  Laballue,   saûs  compter  une  garniture 
de  pelisse  et  des  manchons. 

Voyez  pourtant  l'effet  du  crime  et  du  remords, 
et  voyez  la  lâcheté  du  vice  !  La  Czarine, veuve  de 
PieiTe  III,  cette  femme  courageuse,  cette  prin- 
cesse victorieuse  et  législatrice,  avait  peur  de  nos 
philosophes.  Elle  en  était  réduite  à  les  soudoyer, 
à  flagorner  platement  une  sotte  bourgeoise ,  afia 
d'acheter  les  louanges,  la  protection  vénale,  et 
tout  au  moins  le  silence  de  ces  méchans  écrivains. 
Pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  il  est  à  remar- 
quer que  tous  les  souverains  étrangers  (  c'est-à- 
dire  ceux  du  nord  de  C Europe  )  en  faisaient 
autant.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  tous  les  sou- 

(i)  M.  Grinira,  illustre  correspoudaDt  de  cellt*  impératrice  à  Paris, 
n'a  pas  cru  devoir  publier  cette  barbare  et  tartare  épître,  mais  vous 
pourrez  dire  à  ceux,  qui  douteraieat  de  sa  réalité ,  qu'elle  avait  été  re- 
cueillie par  le  coutiuuateur  de  Bachaumont.        (  Note  de  l'Auteur.  ) 
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verains  qui  ne  sont  pas  catholiques  ont  la  même 
affectation  de  prévenance  universelle,  de  géné- 
rosité sentimentale,  de  simplicité  ridicule  et  de 
bienveillance  hypocrite.  Si  je  ne  vous  ai  pas  en- 
tretenu successivement  du  Roi  de  Danemark  et 
du  Roi  de  Suède  ,  du  philosophe  Joseph  II ,  du 
Prince  Hetiry  de  Prusse  et  du  Comte  du  Nord, 
c'est  tout  uniment  pour  ne  pas  réveiller  en  moi 
'  les  sentiraens  d'impatience  et  d'irritation  qu'ils 
me  causaient  à  Paris.  Tout  ce  que  je  vous  dirai 
sur  ces  illustres  voyageurs,  c'est  que  la  gauche- 
rie de  leur  enthousiasme  et  de  leurs  adulations 
pour  de  misérableg  écrivassiers  nous  faisaient  sou- 
lever le  cœur. —  Mon  Dieu,  disait  l'Abbesse  de 
St.-Antoine,  alors  Mademoiselle  de  Beauvau, 
comme  tous  ces  Princes  philosophes  ont  l'air 
fade  et  comme  ils  sont  doucereux!  On  dirait 
qu'ils  vous  poissent  aux  doigts  et  que  ce  sont  des 
Rois  de  pâte  de  guimauve  (i). 


(i)  «  M.  Clérisseau  ayant  eu  rhonaeur  de  travailler  pour  S.. 
«  pératrice  de  Russie ,  s'était  imaginé  qu'à  ce  titre ,  M.  le  c3EIS*9u 
«  Nurd  ne  pouvait  se  dispenser  de  l'accueillir  avec  la  distinction  la  plus 
«  marquée.  Ayant  été  invité  à  se  trouver  dans  la  maison  de  Mme  de  la 
«  Reynière  aveq  tous  les  artistes  qui  avaient  contribué  à  la  décoration 
«  de  celte  belle  demeure,  le  jour  où  M.  le  Comte  du  Nord  devait  y 
«venir,  —  M.  le  Comte,  lui  dit-il  en  4'abordant,  je  me  suis  fait  écrire 
«  plusieurs  fois  inutilement  à  votre  porte ,  j'y  suis  retourné  pour  avoir 
«  llionneur  de  vous  voir  et  je  ne  vous  ai  jamais  trouvé.  —  fen  suis 
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Il  faut  que  je  vous  parle  d'une  singulière  dis- 
cussion que  rinipératriee  Catherine  et  sa  chan- 
cellerie des  affaires  étrangères  avaient  entrepris 
de  soutenir  contre  TopinioupubliqucËlle  a  duré 
longues  années;  je  n'ai  jamais  voulu  prendre 
parti  pour  ou  contre,  et  je  vais  me  borner  à  vous 
rapporter  les  trois  pièces  du  procès. 

Les  nouvelles  à  la  main  avaient  publié  l'article 
suivant  (qui  n'avait  surpris  personne),  en  Tan- 
née 1771  : 

«  Madame   d'Aubans   vient   de  mourir 


«yacAe ,  monsieur  Clérisseau  :  j'espère  que'  vous  voudrez  bien  m'en  dé- 
fi dommager,  —  Non ,  M.  le  Comte ,  vous  ne  m'avez  pas  reçu  parce  que 
«c  vous  n'avez  pas  voulu  me  recevoir,  et  c'est  très  mal  à  vous,  mais  j'en 
«  écrirai  à  M™*  votre  mère.  —  Je  'vous^prie  de  m* excuser  y  je  sens  y  je 

«  vous  assure  ,  tout  ce  que  j'ai  perdu On  avait  beau  le  rappeler  à 

«  lui-même  ;  la  confusion  de  M°^  et  de  ]M.  de  la  Reynière  était  à 
«c  son  comble,  on  ne  pouvait  l'empêcher  de  poursuivre,  et  si  l'on  n'é- 

Senu  à  le  mettre  dehors ,  il  gronderait  encore.  Ce  n'est  pas  la 
querelle  de  M.  Clérisseau  avec  des  têtes  couronnées  ;  il  en  a 
vec  TEmpereur  qui  ne  le  cède  guère  à  celle-ci.  »  Ce  passage 
est  extrait  de  la  correspondance  littéraire  et  philosophique  de  M.  le 
Baron  Grimm,  et  quand  on  pease  que  ce  même  Comte  du  Nord  est 
devenu  l'Empereur  Paul ,  on  ne  saurait  assez  admirer  les  efforts  qu'il 
avait  dû  faire,  aûn  de  se  plier  à  ce  qu'on  prenait  alors  pour  les  mœurs 
de  la  France,  Je  suis  fâchée  qu'il  n'ait  pas  vu  notre  manière  de  procé- 
der avec  les  philosophes  et  les  Oérisseau ,  ce  farouche  autocrate  ! 

(  Note  de  t  Auteur,  ) 
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«  dans  sa  jolie  nialsoa  de  Vîtry,  près  Paris, 
(c  Elle  paraissait  âgée  de  plus  de  quatre- 
-vingts ans.  Elle  habitait  ce  village  depuis 
a  longues  années ,  et  n'était  pas  sortie  de 
ccchez  elle  depuis  la  mort  de  M.  d'Ârgen- 
(T  son,  quelle  avait  été  visiter  à  Versailles, 
«  où  tout  le  inonde  ne  manqua  pas  de  Tob- 
a  server  avec  curiosité.  Elle  ne  laisse  point 
<c  d'héritiers  naturels,  et  son  testament 
ce  désigne  la  Duchesse  de  Holstein  pour  sa 
«  légataire  universelle.  Il  se  trouve  que 
<c  cette  princesse  n'existe  plus,  ce  qui  cause 
m  un  grand  embarras  à  M.  l'Abbé  de  Sainte- 
«  Geneviève,  exécuteur  testamentaire  de 
«  M™®d'Aubans,  dont  il  ne  sait  comment 
a  remplir  les  dernières  intentions,  parce 
«  que  les  héritiers  de  la  Duchesse  de  Hol* 
<(  stein  ne  lui  sont  pas  connus,  et  que*  le 
et  fisc  s'est  présenté  pour  recueillir  cethéri- 
<c  tage  au  profit  du  Roi.  L'Abbé  de  Saiptje- 
«  Geneviève  a  eu  l'honneur  d'obteaiir  ane 
<c  audience  de  Sa  Majesté ,  à  la  suite  de 
a  laquelle  est  arrivé  l'ordre  de  cesser  toute 
«  espèce  dé  poursuites  fiscales.  On  fait 
<K  en  ce  moment  la  vente  du  mobilier  et 
c<  des  autres  effets  de  M"*'  d'Aubans  qui, 
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«  comme  on  sait,  ne  voyait  et  ne  recevait 
«jamais  personne  que  son  directeur  et 
«  M.  l'ambassadeur  de  l'Empire.  Une 
«  grande  foule  de  curieux  se  porte  jour- 
«  neilement  à  Vitry ,  pour  assister  à  Tin- 
«  ven  taire  d'une  personne  et  d'une  maison, 
«  dont  Tattention  publique  était  si  forte- 
«  meut  préoccupée  depuis  si  long-lemps. 
u  Voici  une  pièce  qui  nous  a  été  commu- 
«niquée  par  un  seigneur  étranger,  dont 
«  les  informations  parlent  de  bonne  source, 
a  et  dont  la  sincérité  n'est  pas  suspecte. 


«  Personne  n'ignore  que  le  Czar  de 
«Môscovie,  Pierre  I",  avait  un  fils  qui 
frétait  le  plus  méchant  des  hommes,  et 
a  lequel  avait  épousé  la  Princesse  Char- 
ce  lotte  -  Louise  de  Brunswick ,  sœur  de 
«  l'Impératrice  Elisabeth  ,  femme  de 
cr  Charles  VI. 

«Le  caractère  de  Czarowitz  ne  fut  pas 
«  adouci  par  l'amabilité,  la  vertu,  les  grâces 
«  et  l'esprit  de  cetle  princesse.  Il  la  maltrai- 
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«tait  souvent;  et,  chose  incroyable,  il  es- 
«saya  de  lempoisonner,  et  récidiva  ses 
f(  tentatives  jusqu'à  neuf  fois;  mais  elle  fut 
«heureusement  secourue, si  bien  à  pro- 
«  pos  et  avec  tant  de  dévouement,  de  sol- 
«  licitude  et  d'efficacité,  par  son  médecin, 
«  le  docteur  Sandick,  qu'elle  n'en  perdit  ni 
<t  la  vie  ni  la  santé.  Le  Czarowitz  était 
«  amoureux  fou  d'une  demoiselle  russe  de 
a  la  famille  Nariskin,  qu'il  voulait  épouser, 
«  et  dont  l'ambition  n'était  pas  douteuse. 
«C'était,  du  reste,  une  créature  aussi 
«  perverse  et  aussi  barbare  que  lui.  Ce 
«  monstre,  voulant  consommer  son  crime  à 
<c  quelque  prix  et  de  quelque  manière 
ff  que  ce  fût ,  s'emporta  un  jour  jusqu'à 
«  frapper  la  Princesse  Charlotte ,  et  lui 
«  porter  de  si  furieux  coups  de  pied  dans 
«  le  ventre,  qu'elle  en  tomba  évanouie  et 
«noyée  dans  son  sang.  Son  Altesse  Royale 
«  était  grosse  de  huit  mois. 

«  Ses  femmes  et  ses  officiers  accouru- 
«  rent,  et  le  Czarowitz  partit  aussitôt  pour 
«  aller  s'enfermer  dans  une  maison  de 
«  campagne ,  étant  bien  persuadé  qu'il 
«  apprendrait  sa  mort  le  lendemain.  Mal- 
«  heureusement  pour  cette  Princesse ,  le 

V.  N  4 


^ 


5o  SOUVENIRS 

«  Czar  Pierre  était  alors  dans  une  de  ces 
«  tournées  qu'il  a  faites  par  toutes  les  con- 
«  trées  de  l'Europe.  Éloignée  du  Czar  et 
«  de  sa  famille  y  se  voyant  livrée  à  la  haine 
<c  et  la  brutalité  d'un  prince  féroce,  maître 
a  absolu  dans  une  cour  esclave ,  au  mo- 
c(  ment  de  succomber  par  le  fer  ou  par  le 
(c  poison  ,. enfin,  ne  pouvant  fuir  parce 
((  qu'elle  était  gardée  dans  son  apparte- 
cc  ment  comme  dans  une  prison,  et  ne 
«  pouvant  non  plus  écrire  à  ses  parens, 
«  parce  que  sa  correspondance  aurait  été 
<c  saisie,  S.  A.  R.  trouva  sûrement  que 
a  le  seul  moyen  de  se  soustraire  à  la 
«  tyrannie  du  Czarowitz ,  était  de  faire 
<(  semblant  de  mourir  et  de  se  faire  passer 
«  pour  morte  ;  moyen  qui  lui  fut  suggéré, 
«  dit-on  ,  par  la  Comtesse  de  Warbeck , 
Ci  née  Comtesse  de  Konigsmark,  laquelle 
«  employa  beaucoup  d'argent  pour  ga- 
((  gner  les  femmes  de  la  Princesse,  et 
«  pour  obtenir  de  son  médecin  et  de 
«  son  gentilhomme  de  la  chambre ,  de 
«  certaines  dispositions  qui  ne  permet- 
«  traient  pas  de  reconnaître  la  vérité  rela- 
a  tivement  au  corps  humain  qui  rempla- 
«  cerait  celui  de  S.  A.  R. 
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«  M"' de  Warbeck ,  Dame  hanovrienne, 
u  alliée  de  la  Princesse  Charlotte  ,  s  en  fut 
«  annoncer  au  Czarowitz  la  mort  de  son 
«  épouse.  Elle  aperçut  aisément  qu'il  en 
«  éprouvait  une  joie  féroce.  Il  prescrivit 
«  de  l'ensevelir  promptement  et  de  Tin- 
«  Lumer  avec  le  moins  de  cérémonie  pos- 
te sible.  On  dépêcha  des  courriers  par 
«toute  TEurope,  et  toute  l'Allemagne 
«  porta  le  deuil  d'une  petite  servante  du 
«  palais  de  St.-Pétersbourg. 

a  La  Princesse  se  sauva  par  les  soins 
«de  la  Comtesse  de  Warbeck,  qui  lui 
«  donna  pour  la  conduire  en  Suède  un 
«  vieux  domestique  de  confiance  ;  ensuite 
«  elle  vint  se  réfugier  à  Paris ,  où  elle  es- 
«  pérait  avec  raison  pouvoir  se  cacher 
<c  avec  moins  de  difficulté  ;  mais  ayant 
«  conçu  des  inquiétudes  au  sujet  d'un 
«  secrétaire  du  Prince  Courakin ,  Ambas- 
<c  sadeur  du  czar,  qui  l'avait  regardée  d'un 
<K  air  observateur  et  surpris ,  elle  partit 
«t  brusquement  pour  la  Louisiane ,  accom- 
«  pagnée  de  ce  domestique ,  qu'elle  fai- 
te sait  passer  pour  son  père,  et  d'une  femme 
«  livonienne  dont  personne  ne  pouvait 
.«  entendre  le  langage ,  et  qui  ne  pouvait 
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tf  d'ailleurs  commettre  aucune  iodiscré- 
«  tion,  parce  qu'elle  ne  savait  ni  lire 
c(  ni  écrire.  Tout  donne  à  peniser  aussi  que 
a  cette  femme  ne  la  connaissait  pas  autre- 
ce  ment  que  pour  être  la  fille  de  cet  Âlle- 
a  mand ,  qui  portait  le  nom  de  Wolf. 

a  A  son  arrivée  dans  cette  colonie  fran- 
«  çaise  ,  elle  excita  la  curiosité  de  tous  les 
(c  habitans.  Sa  fortune  avait  l'apparence 
«  d'une  honorable  médiocrité.  Sa  con- 
«  duite  était  non-seulement  régulière^ 
•  a  mais  édifiante,  et  M.  l'évêque  de  Qué- 
<(  bec  en  fit  l'objet  d'une  remarque  dans 
a  une  de  ses  dépèches  à  M.  de  Maurcpas. 
ce  Un  officier  français,  nommé  le  Che- 
«  valier  d'Âubans,  croit  la  reconnaître.  Il 
a  avait  été  deux  ans  plutôt  solliciter  de 
«  l'emploi  à  Saint-Pétersbourg,  et  quand 
«il  était  allé  par  curiosité  dans  la  cha- 
((  pelle  du  palais  ,  l'air  mélancolique 
'  «  et  malheureux  de  S.  A.  R.  l'avait  tel- 
«  lement  frappé  ,  que  son  image  lui 
a  était  incessamment  présente.  Tout  in- 
«  croyable  que  lui  paraît  cette  vision,  il 
«  ne  peut  douter  de  sa  réalité.  Il  a  la  pru- 
<i  dence  et  la  discrétion  de  n'en  rien  té- 
«  moigner  à  la  princesse,  mais  il  cherche 
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«  à  se  rendre  utile  au  vieux  M.  Wolf ,  le- 
<c_quel  avait  manifesté  le  projet  etTinten- 
«  tjon  d'établir  une  habitation  coloniale. 
«Le. jeune  oflEicier  se  charge  de  tous  les 
(c  arrangemens  préliminaires  ;  il.  fait  réali- 
c(  ser  une  centaine  de  mille  francs  qu'il 
(c  avait  de  patrimoine ,  en  Champagne^  où 
«  sa  famille  est  réputée  pour  considérable  ; 
a  il  achète  des  terres  et  des  esclaves;  en- 
ce  Qn,  il  organise  et  dispose  un  établisse- 
a  ment  de  culture  en  société. 

«Dans  la  familiarité  qui  s'ensuit  avec 
«  M"*  Wolf ,  il  avoue  qu'il  croit  la  recon- 
«  naître,  et  le  premier  mouvement  de 
if  cçtte  jeune  femme  est  celui  du  déses- 
«  po{r;  mais  se  rassurant  sur  l'expérience 
«  qu'elle  avait  faite  de  la  prudence  natu- 
«  relie  et  delà  discrétion  de  M.  d'Âubans, 
((  elle  lui  fait  jurer  qu'il  en  gardera  le  se- 
«çret  le  plus  inviolable,  et  Bnit  par  se 
«  rassurer.  Quelques  mois  après,  les  ga- 
<c  zettes  d'Europe  annoncèrent  la  cata- 
<(  strophe  qui  venait  d'arriver  en  Russie,  et 
a  dont  le  dénouement  fut  la  mort  du 
^  Gzarowitz.  La  Princesse ,  sa  veuve,  était 
«  morte  civilement ,  elle  se  trouva  hon- 
«  teuse  et  découragée  de  tout  ce  qu'il  fal- 
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«  lait  faire  et  de  ce  qu'il  faudrait  subir 
«  pour  rentrer  dans  sa  possession  d*état. 
i<  Enfin ,  le  sentiment  passionné  qu'elle 
(c  inspirait  au  GhevaHer  d'Aubans  n'avait 
a  pu  échapper  à  sa  pénétration ,  car  il  ne 
«  s'en  cachait  plus,  il  était  partagé  peut- 
«  être;  et  pour  surcroît  d'embarras,  le 
(c  vieux  domestique  venait  de  mourir , 
«  après  avoir  testé  en  faveur  du  Chevalier 
«  auquel  il  avait ,  de  concert  avec  la  Prin- 
«  cesse,  légué  sa  moitié  d'habitation.  Elle 
|:  a  n'avait  plus  que  lui  pour  confident,  pour 

«  consolateur,  enfin  elle  en  fit  son  mari , 
<€  et  la  voilà  femme  d'un  capitaine  d'infan- 
c(  terie  dans  les  troupes  de  la  Louisiane. 

ce  Ne  possédant  pour  tout  bien  qu'une 
(c  plantation  de  trente  à  quarante  nègres  ; 
ce  environnée  de  gens  de  toutes  couleurs  et 
i<  de  mauvaise  nature,  et  dont  la  plupart 
((  étaient  la  lie  du  genre  humain,  comme  il 
((  arrive  ordinairement  dans  les  colonies 
«nouvelles;  oubliant  parfaitement  qu'elle 
«  avait  eu  pour  mari  l'héritier  présomptif 
«  d'un  empire  Jimitrophe  de  la  Suède  et 
a  de  la  Chine ,  que  sa  sœur  était  Impéra- 
(C  Irice  et  qu'elle  était  fille  d'un  souverain, 
«  elle  né  s'occupait  que  de  son  mari ,  avec 
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«  qui  elle  partageait  tous  les  soins  qu'exi- 
ccgeait  leur  habitation.  Ce  tableau  est 
«  peut-être  le  plus  romanesque  et  le  plus 
«singulier  qui  puisse  être  présenté  aux 
«  yeux  de  l'univers. 

ce  M.°^^  (fAubans  devint  enceinte ,  et  mit 
«  au  monde  une  fille  dont  elle  fut  nour- 
«  rice,  et  à  qui  elle  apprit  Fallemand  avec 
«  le  français  pour  qu'elle  pût  se  souvenir 
(c  un  jour  de  sa  double  origine.  Elle  a  vécu 
«  dix  ans  dans  cette  situation ,  plus  heu- 
«c  reuse  assurément  qu'elle  ne  l'avait  été 
«  dans  le  palais  des  Czars^  et  peut-être 
«  plus  contente  que  sa  sœur  sur  le  trône 
«  des  Césars  teutoniques. 

ce  Au  bout  de  ces  dix  années ,  M.  d'Au- 
abans  fut  attaqué  d'une  fistule,  et  la 
«  Princesse  y  alarmée  sur  le  succès  d'une 
«  opération  qui  n'était  pas  familière  aux 
a  chirurgiens  du  pays»  voulut  revenir  a 
«Paris  pour  y  faire  traiter  son  mari, 
«  qu'elle  y  soigna  comme  l'épouse  la  plus 
m  tendre.  Il  avait  fallu  vendre  leur  habi- 
te tation  coloniale ,  et  lorsque  la  guérison 
(c  du  Chevalier  fut  assurée,  ils  songèrent 
(c  à  garantir  u  leur  fille  une  honnête  ai- 
ce-  saace:  les  fonds  qu'ils  avaient  apportés. 
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a  d'Amérique  o  étaient  pas  suffisans  pour 
«  les  rassurer  sur  l'aTexûr,  et  le  mari  se  6t 
a  recommander  aux  directeurs  de  la  com- 
o  pagnie  des  Indes  y  afin  d'obtenir  un  em 
«  ploi  qui  lui  permît  d'économiser  le 
(c  revenu  de  ses  capitaux. 

ce  Pendant  qu'il  était  à  solliciter, 
c(  M"'  d'Aubans  allait  quelquefois  se  pro- 
c(  mener  aux  Tuileries  avec  sa  fille ,  et  ne 
(t  croyait  plus  risquer  d'être  reconnue  de 
((  personne  :  il  arriva  qu'un  jour  elle  y 
«  causait  avec  sa  fille,  en  allemand;  le 
a  Comte,  depuis  Maréchal  de  Saxe,  était 
«  vécu  s'asseoir  derrière  elles,  et  quand 
a.  il  entendit  parier  la  langue  de  son  pays , 
«  il  s'approcha  d'elles;  M'^^d'Aubans  leva 
«  ia  tête,  et  le  Comte  de  Saxe  en  recula 
cf  de  surprise  et  d'effroi.  I^a  Princesse 
a  Charlotte  ne  fut  pas  la  maîtresse  de  lui 
«  cacher  son  trouble  ;  le  Comte  de  Saxe  y 
((  mit  une  expansion  si  remplie  de  cor- 
ce  dialité  et  si  loyale ,  qu'elle  ne  put  lui 
ce  dissimuler  la  part  que  sa  tante  avait  prise 
«  à  son  aventure  ^  et  ce  fut  en  lui  recom- 
(c  mandant  bien  d'en  garder  le  secret  le 
«  plus  profond. 

c(  Il  le  promit  sous  la  réserve  de  le  con- 
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«  fier  uniquement  au  Roi  dont  la  discré- 
«  tien  parfaite  et  la  générosité  sont  assez 
«  connues.  M'^^  d'Aubans  y  consentit  à  la 
«  condition  qu'il  ne  le  dirait  que  dans 
«  trois  mois ,  et  le  Comte  de  Saxe  en  prit 
a  l'engagement.  Elle  lui  permit  de  venir 
«  quelquefois  chez  elle,  mais  sans  suite 
«  et  pendant  la  nuit,  afin  d'éviter  les  re- 
c  marques  de  ses  botes  et  de  ses  voisins, 
ce  Enfin  la  veill«  du  jour  où ,  en  consé- 
c(  queace  de  leur  convention:,  il  devait  se 
(c  trouver  libre  d'en  parler  à  Louis  XY ,  il 
«  se  rendit  chezf  la  Princesse  afin  de  s'y 
«  recorder  sur  ce  qu'elle  pourrait  désirer 
c(  plus  particulièrement  de  LL.  MM. ,  mais 
tf  il  apprit  par  la  maîtresse  de  la  maison 
«  queM^'  d'Aubans  était  partie  depuis  plu- 
«  sieurs  jours  pour  l'ile  de  Bourbon  dont 
«  son  uiari  avait  obtenu  la  Majorité.  Le 
«  Comte  de  Saxe  alla  sur-le-cbamp  rendre 
c(  compte  au  Roi  de  cette  aventure  inouie. 
(c  S.  M.  envoya  chercher  M.  deMachauIt, 
a  et  devant  le  Comte  de  Saxe ,  de  qui  l'on 
«  tient  ces  détails:,  et  sana  expliquer  à  son 
9  ministre  par  quels  motifs  il  agissait  de  la 
«  sorte,  le  Roi  lui  ordonna  d'écrire  au 
c(  gouverneur  de  l'île  de  Bourbon  pour 
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«  qu'il  eût  à  traiter  M*""  d'Aubans  avec 
«  toute  la  considération  possible.  Qnoiqu'en 
«  état  de  guerre  avec  l'Impératrice  Reine 
(c  de  Hongrie ,  Sa  Majesté  lui  écrivit  de  sa 
c(  main  pour  l'informer  du  sort  de  sa  tante 
«  et  des  ordres  qu'elle  avait  fait  donner  au 
(c  sujet  de  cette  Princesse  ;  Marie-Thérèse 
(c  écrivit  au  Roi  pour  le  remercier  et  fit 
c(  écrire  à  M™^  d'Aubans  par  le  Prince  de 
ce  Kaiinitz  (  le  Maréchal  de  Saxe  a  vu  la 
a  lettre  ),  afin  de  l'invitera  venir  habiter 
(C  les  États  d'Autriche ,  mais  en-  lui  impo- 
se sant  la  condition  d'abandonner  son  mari 
c(  dont  le  Roi  de  France  se  réservait  de 
a  prendre  soin.  La  Princesse  Charlotte  ne 
«  voulut  pas  accepter  cette  condition,  et 
«  resta  paisiblement  à  Bourbon  jusqu'à  la 
a  mort  de  son  mari ,  c'est-à-dire  jusqu'au 
(C  mois  de  septembre  1 735.  Elle  avait  eu 
a  le  malheur  de  perdre  sa  fille  quelques 
c(  années  auparavant,  et  ne  tenant  plus  à 
a  rien  dans  ce  monde  ,  elle  revint  à  Paris 
«en  1736;  M.  le  Maréchal  de  Richelieu. 
a  peut  témoigner  qu'il  est  allé  ,  d^  la  part 
a  du  Roi,  lui  faire  plusieurs  visites  à  l'hôtel 
c<  du  Pérou ,  rue  Taraune.  Elle  y  logeait , 
«c  lui  dit-elle^  eu  attendant  qu'elle  eût  fait 
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«  clioix  d  une  communauté  religieuse  où 
«  elle  se  proposait  de  vivre  daus  la  retraite, 
<c  uniquement  occupée  de  ses  derniers 
(c  malheurs,  les  seuls  dont  elle  conservât 
(c  un  souvenir  douloureux.  Mécontente  de 
a  n'avoir  pu  obtenir  un  logement  qu  elle 
(c  avait  arrêt(^  dans  le  couvent  de  Belle- 
ce  Chasse,  et  se  sentant  le  besoin  de  res- 
te pirer  un  air  libre  et  pur,  elle  se  résolut 
(C  à  fixer  sa  résidence  à  la  Meulière  de  Yi- 
<^  ^^Yf  qu'elle  acheta  cent  douze  mille 
(C  francs  de  M.  le  Président  Feydeau ,  en 
«  Tannée  1737.  L'impératrice  Reine  lui  a 
«  payé  jusqu'à  sa  mort  une  pension  de 
ce  45  mille  livres  ;  dont  cette  excellente 
ce  personne  employait  les  trois  quarts  au 
ce  soulagement  des  pauvres,  ainsi  qu'on 
ce  l'apprend  de  M.  le  Curé  de  Choisy.  C'est 
ce  M.  l'Ambassadeur  impérial  qui  a  fait  les 
ce  honneurs  et  conduit  le  deuil  à  ses  funé- 
ec  railles,  et  c'est  M.  l'Âbbé  de  Souvestre, 
rt  Aumônier  du  Roi ,  qui  est  venu  dans  l'é- 
ex  glise  paroissiale  de  Choisy  ,  pour  y  faire 
ce  l'office  et  l'absoute ,  par  ordre  de 
<c  s.  M.  )i 

Voilà  ce  qui  nous  fut  débité  dans  tout  Paris , 
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sans  réclamalion  ni  contestation  d'aucune  autorité 
française  et  d'aucun  personnage  étranger  ou  ré- 
gnicoli^.  On  devait  penser  naturellement  que  si 
ce  récit  n'avait  été  qu'une  fable ,  il.  n'aurait  pas 
manqué  de  se  trouver  démenti  par.  ordre  du 
Lieutenant  de  Police,  et  tout  au  moins  par  le  Ma- 
réchal de  Richelieu  qui  se  bornait  à  répondre 
avec  un  air  distrait  à  ceux  qui  l'interi^ogeaient  : 

-^Ah  !  M^^  d'Aubans Je  ne  sais  pas  trop.... 

Je  ne  vous  dirai  pas 

Ecoutez  maintenant  la  réplique  officielle  de  la 
grande  Catherine. 


OBSERVAriONS  SUR  L'HISTOIRE  DE 

M-»'  D'AUBANS, 

MORTE    A    VITRY   PRÈS    PARIS,    EJV    I77I. 


//  est  bon  quelquefois  décrire  des  faussetés  et 
des  indignités  ;  elles  peuvent  donner  lieu  à  mettre 
dans  leur  jour  des  faits  que  la  vérité  et  la  sagesse 
n'auraient  pas  éclaircisj  sans  être  provoqués  par 
la  sottise.  On  veut  parler  ici  de  V histoire  dHune 
dame  française  à  laquelle  on  ne  saurait  nier  que 
de  grands  personnages  riaient  témoigné  les  plus 
grands  égards  ;  mais  comme  ce  libelle  est  un  tissu 
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d'assertions  calomnieuses ^  une  main  auguste  na 
pus  dédaigné  de  faire  les  remarques  suivantes 
sur  ce  conte,  à  qui  il  arrive ,  par  cette  réfuta- 
tion^ plus  d^ honneur  qui  il  ne  mérite.  ^ 

1°  L'épouse  du  fils  de  Pierre  le-Grand 
n'était  point  du  tout  belle,  mais  bonne 
et  honnête;  elle  était  extrêmement  mar- 
quée de  la  petite  vérole ,  grande  et  fort 
maigre.  Quoique  son  époux  fût  d'un  ca- 
ractère bizarre ,  il  ne  poussa  jamais  ses 
emportemens  jusqu'à  des  brutalités  et  des 
atrocités  pareilles  à  celles  dont  on  Tac- 
case. 

a*  De  ce  mariage  naquit  Pierre  II  et 
une  Princesse  nommmée  Natalie ,  morte 
à  dix-sept  ans  pendant  le  règne  de  son 
frère. 

3°  L'épouse  du  Césaréwitz,  après  ses 
secondes  couches,  mourut  d'une  maladie 
de  poitrine  à  St.-Pétersbourg,^n  pré- 
sence de  l'Empereur,  qui  ne  là  quitta 
presque  pas  pendant  les  derniers  jours  de 
sa  maladie.  Il  assista  même  à  l'ouverture 
de  son  corps;  elle  fut  embaumée  et  en- 
terrée à  visage  découvert,  exposée  très 
long-temps  dans  une  salle  de  son  palais, 
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d'où  elle  fut  transportée  dans  l'église  de 
la  forteresse  de  cette  ville ,  tombeau  des 
souverains ,  et  où  Pîerre-le-Grand  est  in- 
humé lui-même.  Voilà  donc  qui  constate 
que  M"^  d'ÂubanSy  si  elle  s'est  dite  être 
cette  Princesse,  n'était  qu'une  a?entu- 
rière  ,  ou  bien  son  historien  a  joué  d'ima- 
gination. 

4"*  Cette  Princesse  avait  mené  avec  elle 
sa  cousine  la  Princesse  d'Ostfrise,  qui  s'en 
retourna  après  avoir  reçu  ses  derniers 
sonjpirs,  en  Allemagne  ^  où  elle  épousa  un 
prince  de  Nassau. 

5°  La  Comtesse  de  Konig^marck,  mère 
du  Maréchal  de  Saxe ,  n'a  jamais  été  en 
Russie  y  et  le  Maréchal  n'y  est  venu  que 
long-temps  après  la  mort  de  l'épouse  du 
Césaréwitz. 

6°  La  Princesse  était  née,  élevée  et 
mourut  dans  la  religion  luthérienne,  et 
M^'d'Aubans  était  si  bonne  catholique, 
séîon  son  historien,  qu'elle  se  mit  ou  vou- 
lut se  mettre  dans  un  couvent.  Au  moins 
aurait-il  dû  nous  dire  le  lieu  de  sa  con- 
version, ce  qu'on  n'a  pas  fait  et  ce 
qu'on  n'avait  garde  de  faire. 
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Vous  Toyez  que  la  souveraine  et  la  chancellerie 
ie  Pétersbourg  ne  s'étaient  pas  mis  en  grands 
frais  de  logique ,  et  voici  comme  on  répondit  à 
la  Czarine ,  en  la  suivant  pas  à  pas  dans  ses  dé- 
mentis. 

«  1°  On  n'a  jamais  dit  que  M^^d^Âubans 
t(  avait  été  belle ,  et  toutes  les  personnes 
«  qui  l'ont  vue  n'ont  pas  manqué  d'obser- 
«  ver  qu'elle  était,  non  pas  extrêmement 
«  m^is  un  peu  marquée  de  la  petite  vé- 
«  rôle  ;  si  l'on  osait  demander  à  S.  M.  l'im* 
«  pératrice  de  Russie  s'il  est  vrai  que  son 
«  mari  la  maltraitait,  elle  n'en  conviendrait 
«  peut-être  pas 

a  a®  Oa  n'avait  rien  à  dire  et  nul  be- 
i<  soin  de  parler  des  deux  enfans  que 
c(  M"*®  d'Âubans  aurait  eus  du  Czarowitz , 
<(  et  non  pas  Césarémlz  ^c^rCzsir  etCaesar 
«  sont  deux  choses  distinctes ,  et  voilà 
«  la  seule  observation  que  mérite  ce 
«  deuxième  article. 

<c  3^  S^il  était  question  de  la  mort  du 
«  Czar  Pierre  III ,  mari  de  S.  M.  présen- 
ce tement régnante,  on  pourrait  nousafBr- 
«  mer  qu'il  est  mort  d'apoplexie  ;  qu'il  a 
«  été    exposé    et  enterré    publiquement  ; 
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((  qu'il  est  inhumé  dans  le  caveau  de 
«  l'église  de  la  Forteresse ,  où  Pîerre-le- 
a  Grand  se  trouve  enseveli ,  parce  que  c'est 
c(  la  sépulture  de  sa  famille;  mais  qu'est-ce 
«  que  cela  prouve? 

or  4*  Il  est  vrai  que  la  Princesse  Char- 
ce  lotte-Louise-Ghristine-Sophie  de  Bruns- 
<c  wick  était  arrivée  en  Russie  accom- 
(c  pagnée  d'une  Comtesse  et  non  pas  Prin-- 
«  cesse  d'Ostfrise  ;  mais  cette  jeune 
«  personne  ne  resta  que  18  mois  à  Pé- 
(f  tersbourg ,  et  son  mariage  avec  un 
«  Prince  de  Nassau  n'ajoute  aucune  force 
«  à  la  réplique  négative. 

ce  5*^  On  n'a  pas  dit  que  la  Comtesse  de 
ce  Kœnigsmàrk,  mère  du  Maréchal  de 
ce  Saxe ,  ait  jamais  été  en  Russie  ;  on  a  dit 
«  que  c'était  la  Comtese  de  Warbeck, 
«  née  Kœnigsmàrk,  laquelle  était  grande^ 
a  maîtresse  de  la  Princesse  Charlotte  et 
ce  tante  du  Maréchal  de  Saxe ,  ainsi  qu'il 
ce  est  aisé  de  le  vérifier  dans  tous  les  alma- 
ee  nachs  du  temps;  et,  du  reste,  on  ne 
(c  saurait  douter  que  le  Comte  de  Saxe 
<c  n'ait  passé  les  premiers  six  mois  de 
«  Tannée  1716  à  la  cour  de  Moscovie. 

et  6*  Venons  à  l'article  de  la  religion  de 
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«  cette  Princesse,  qu'on  nous  dit  avoir 
«  été  élevée  et  être  morte  dans  la  religion 
«  luthérienne ,  quoiqu'elle  fût  née  calvi- 
tt  niste  et  qu  elle  eût  embrassé  la  religion 
c(  grecque  en  arrivant  en  Russie.  Quant  à 
«  sa  dernière  abjuration  pour  rentrer  dans 
«l'unité  catholique,  il  est  suffisant  d'en 
«  référer  à  cette  lettre  de  M.  de  Montmo- 
a  rency-Laval ,  Évêque  de  Québec ,  à 
a  M.  le  Comte  de  Maurepas,  ministre  de 
«  la  marine  en  lySg,  etc. 

Le  Mémoire  est  terminé  par  la  lettre  du  saint 
missionnaire  avec  un  grand  nombre  de  pièces  à 
l'appui   du   système  affirmatif.    Il  y  a  de   bons 
esprits   qui  sont  convaincus  de  l'identité;  il  y  a 
d'habiles  gens    qui   n'y  sauraient    croire,  et  je 
vous  dirai,  quant  à   moi,    que  je  ne   sais  qu'en 
penser,   non    plus  que  de  la   disparition  de  la 
Comtesse  de  Saulx.   M"^^   d'Egmont  ne    doutait 
pas  que  M"**"  d'Aubans    ne   fût  la  bru   du  Czar 
Pierre,  et  sa  persuasion  devait  être  appuyée  sur 
Topinion  de  son  père ,  M.  de  Richelieu ,  qui  ne 
s'amusait    pas  à   la  .tromper.    M"'  de    Luxem- 
bourg a  toujours  soutenu  que  c'était  un  roman; 
vous  pouvez  choisir  en  toute  liberté,  pour  peu 
que  le  doute  vous  fatigue. 

V-  5 
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leurs;  mais  son    contentement  ne  dura   guère, 
ainsi  qu'il  me  le  téoioigna  par  la  lettre  suivante  : 

«  Madame  , 

a  Mon  inconcevable  situation  dont  peN 
(c  sonne  n'a  d'idée ,  pas  même  ceux  qui 
<c  m'y  ont  réduit ,  me  force  à  entrer  dans 
((  les  tristes  détails  que  je  vous  adresse  et 
ce  que  je  compte  publier  par  la  voie  des 
<c  journaux  de  France  et  de  l'étranger. 

«  Ma  femme  est  malade  depuis  long- 
ce  temps  et  le  progrès  de  son  mal ,  qui  la 
ce  met  hors  d'état  de  soigner  son  petit  mé- 
cc  nage,  lui  rend  les  soins  d'autrui  néces- 
ce  saires  pour  elle-même,  quand' elle  est 
Cl  forcée  de  garder  son  lit. 

ce  Je  Tai  jusqu'ici  gardée  et  soignée  dans 
ce  toutes  ses  maladies  :  la  vieillesse  et  la 
ce  faiblesse  qui  la  suit  ne  me  permettent 
ce  plus  de  lui  rendre  les  mêmes  services; 
ce  d'ailleurs  le  ménage  du  pauvre,  tout  pe- 
te  tit  qu'il  soit,  ne  saurait  se  faire  tout  seul  : 
«  il  faut  se  pourvoir  au  dehors  des  choses 
ce  nécessaires  à  la  subsistance  ;  il  faut  les 
ce  préparer  ;  il  faut  maintenir  la  propreté 
ce  dans  sa  maison ,  et  ne  pouvjant  remplir 
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nigaud  de  la  troupe ,  et  je  renvoie  ceux  qui  vou* 
(iraient  en  douter ,  à  la  lecture  des  inscriptionis 
qu'il  a  fait  mettre  dans  son  jardin.  Je  ne  vous  par- 
lerai pas  de  M°^  sa  femme,  attendu ^  première- 
ment, qu'il  ne  faut  pas  croire  tout  ce  qu'on  dit  ; 
et  puis ,  parce  qu'il  est  des  choses  que  je  ne  sau- 
rais tourner  convenablement. 

Rousseau  ne  pouvait  résister  nulle  part  à  son 
mécontentement  de  lui-même,  à  sa  défiance  des 
au  très  9  à  ses  imaginations  noires ,  au  milieu  des- 
quelles il  ne  cessait  de  rêver  des  perfidies,  des 
hostilités  dissimulées  et  des  trahisons  (i\  Il  n'avait 
pu  tenir  à  Montmorency  chez  la  Maréchale  de 
X4Ùxembourg;  il  s'était  enfui  d'une  petite  maison 
très  commode,  où  les  d'Épinay  l'avaient  fait  s'éta- 
blir  avec  sa  bibliothèque  et  sa  Thérèse  ;  et  pour- 
tant, il  m^avait  écrit  du  même  lieu  qu'il  appelait 
son  Ermitage,  et  dont  il  faisait  des  récits  enchan* 

(s)  SioD  pMivre  JeaD-JacqnesIil  élaildevenu  tellement  déraisonnable 
qu^il  ne  doutait  pas  que  le  Roi  Louis  XV  et  le  Duc  ds  -Ghoiseul  n*eus- 
sent  agi  par  inimitié  contre  lui  (Jean- Jacques  Rousseau)  et  à  l'iinstiga- 
fion  de  Toltaire ,  en  s*emparant  de  Tile  de  Corse  ;  et  précisément ,  tandis 
qn'il  était  à  rédi{||er  tn  projet  de  constitution  magnifique!  une  constitu- 
tion qu'il  devait  envoyer  à  M.  Paoli  pour  les  Corses ,  et  dont  les  insur- 
gens^de  Pologne  auraient  pu  «^accommoder  !  j'avais  d'abord  imaginé 
qu'il  avait  envie  de  se  calomnier,  ou  de  se  divertir  à  ses  dépens  ;  mais 
il  en  pqrlaît  le  plus  sérieusement  du  monde ,  et  je  vobs  assure  que  je 
Q^avais  |)as  le  conrage  d'en  rire.  (JSole  de  routeur.) 
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«  Du  reste ,  de  quelqne  façon  qu'on  me 
«  traite  )  qu'on  me  tienne  en  clôture  for- 
ce melle  ou  en  apparente  liberté ,  dans  un 
c(  hôpital  des  pauvres,  dans  un  hospice 
<c  des  fous,  ou  dans  un  désert,  avec  des 
et  gens  doux  ou  durs,  faux  on  francs,  si 
a  de  ceux-ci  il  en  est  encore ,  je  consens 
a  à  tout ,  pourvu  qu'on  rende  à  ma  femme 
a  les  soins  que  son  état  réclame ,  et  qu'on 
'  a  nous  donne  le  couvert,  les  vètemens 
«  les  plus  simples  et  la  nourriture  la  plus 
«(  sobre,  sans  que  je  sois  obligé  de  me 
«  mêler  de  rien.  Nous  donnerons  pour 
(X  cela  le  peu  que  nous  avons  d'argent , 
«  d  effets  et  de  rentes^  et  je  pense  que 
ce  cela  pourra  suffire  pour  des  provinces 
«  où  les  denrées  sont  à  bon  marché ,  ou 
a  bien  dans  les  maisons  destinées  à  cet 
«  usage ,  où  les  ressources  de  l'économie 
«  sont  connues  et  pratiquées  avec  intelli- 
a  gence. 

((  Nous  nous  soumettons  de  bon  cœur 

je  n  ai  personne,..,.  —  Et  M"»*  Rousseau  qui  se  porte  si  bien  ?,...  — 
Que  'voulez-vous ,  quand  elle  y  va ,  elle  y  reste 

{Note  de  V Auteur.) 
L'éditeur  de  la  Correspondance  de  Grimai  a  cité  la  même  anecdote  , 
en  s*appuyant  également  sur  l'autorité  du  Docteur  le  Bègue. 

'{Note  de  l'Editeur.) 
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a  à  toutes  les  privations  qui  sont  devenues 
«  de  nécessite  poumons  (i).  » 


—  Rousseau,  mon  ami,  lui  répondis-je,   agi- 
tation naturelle,  et   peut-être  artificielle?  Votre 
femme  n'est  pas   tellement  malade ,  qu'elle  ne 
puisse  aller  journellement  de  l'Ermitage  à  Mont- 
morency en  se  promenant,  et  quelquefois  jusqu'à 
Sarcelles,  afin  d'en  gagner  plus  d'appétit,  dit- 
elle    aux   passans.  Si  vous  publiez  une  lettre  pa- 
reille à  celle-ci ,  que  ne  dira-t-on  point  *sur  la 
puérilité  de  votre  circulaire,  où  l'on  verra  de  la 
vanité  dolente,   avec    une  sorte    de  prétention 
cynique?  excusez    ce  mot-là.  Vos   ennemis  di- 
ront   que   vous  n'avez    pas  eu  l'esprit  de  trou- 
ver une  bonne    servante,    ou   bien    que    vous 
^  êtes  si  mauvais   maître  et  si  défiant,   que   vous 
ne  sauriez    la  garder.  Pourquoi  n'avez-vous  pu 
garder  la  soeur  de  ma  laitière  de  Jossigny ,  qui 
est  laplus.honnête  et  la  meilleure  fille  de  la  terre? 
ne  me  direz«vous  pas  aussi  que  vingt  écus  de  ga- 

(i)  Celle  lettre  a  été  imprimée  dans  les  OEuvres  de  Rousseau,  d*a- 
près  une  copie  qiron  avait  trouvée  dans  se«  papiers ,  mais  ces  deux 
versions  sont  un  peu  différentes.  .(  Note  de  l'Editeur.) 
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ges  étaient  ruineux  pour  VOUS,  ou  que  cette  fille 
était  payée  pour  vous  trahir?  mais  trahir  sur  quoi  ? 
payée  par  qui?  voilà  ce  que  vous  ne  sauriez  dire, 
et  pour  l'amour  de  Dieu  ,  n'allez  pas  nous  attirer 
l'embarras  de  répondre  à  ces  deux  questions-là  ! 
Ce  serait  donner  la  partie  trop  belle  à  ceux  qui 
vous  guettent  et  dont  vous  attisez  continuelle- 
ment l'inimitié.  Je  vous  conjure  et  vous  supplie, 
mon  cher  ami  «  de  ne  rien  publier  sur  ua  projet 
qui  me  paraît  déraisonnable,  avant  que  nous 
en  ayons  causé  raisonnablement,  si  nous  pouvons; 
je  vous  conjure  et  vous  supplie  encore  une  fois, 
mon  bon  Rousseau,  d'aller  vous  établir  à  Jossi- 
gny  où  vous  serez  seigneur  et  maître,  et  pour 
entrer  dans  les  menus  détails,  je  vous  répète  en- 
core une  fois  que  vous  y  trouverez  d*excellens  vins 
dans  la  cave ,  et  des  sucreries  à  l'office ,  avec  de 
belles  fleurs  au  jardin  ,  de  bons  légumes  au  po- 
tager, des  fruits  au  verger,  des  oiseaux  dans  la 
volière  et  force  volaille  à  la  basse-cour;  il  y  a  tou- 
jours de  la  vaisselle  d'argent,  des  bougies,  des 
cristaux,  du  linge,  et  de  la  glace  avec  du  bois 
de  chauflage,  ainsi  que  toutes  sortes  de  provisions, 
jusqu'à  des  chandelles;  ainsi  vous  n'aurez  besoin 
d'y  porter  autre  chose  que  vos  livres  et  vos  ha- 
bits. J'irai   chercher  votre  réponse  au   premier 
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beau  jour,  et  je  vous  demande  en  grâce  de  vous 
décider  pour  aller  à  Jossigny  (i). 

Rousseau  ne  me  répondit  rien;  quand  il  revint 
à  Paris,  j'étais  absente,  et  avant  que  je  ne  le 
pusse  aller  voir,  on  apprit  qu*il  était  parti  pour 
Ermenonville,  où  les  Girardin  avaient  fait  dis- 
poser un  logement  pour  lui  dans  un  bâtiment 
de  service  attenant  à  leur  château.  Il  était  logé 
fort  à  l'étroit,  m'écrivait-il  au  bout  de  six  mois; 
et,  sur  toute  chose,  il  était  incommodé  par  Thu- 
midité  de  sa  chambre  et  par  le  voisinage  de  la 
basse-cour  (2). 

J'appris  sa  mort  inopinément ,  en  sortant  de 
la  messe,  aux  Jacobins,  et  ce  fut  par  M'"''  de 

(i)  Ce  cbâtelet ,  qui  m^avait  été  légué  par  ma  grand'  mère ,  avait  été 
célébré  par  un  digne  homme  appelé  Messire  Jacques  Levasseur,  cha- 
noine de  Noyon^  lecpiel  était  Aumônier  de  M°**  de  Froulay.  Il  y  com* 
posa  deux  poèmes  intitulés  :  le  Bocage  de  Jossigny  y  et  le  Rosier  des 
Vierges^  OÙ  se  trouve  compris  lé  Verger  des  Nymphes ,  qui  fait  mes 
délices. 

«  Jossigny  m'a  sauvé  la  vie  en  son  séjour, 

«  Et  le  gai  Jossigny  fait  l'honneur  de  la  Brie  !  m 

(  Note  de  f  Auteur.  ) 

(a)  Il  ne  parait  pas  nécessaire  de  reproduire  ici  les  lettres  de  J.  J. 
Rousseau  à  M"^  de  Créquy ,  par  la  raison  qu'elles  ont  été  publiées  par 
M.  de  Pougens ,  à  qui  M"«  de  Créquy  les  avait  données ,  et  qui  les 
a  fait  imprimer  à  son  profit,  en  1798.  Paris,  impr.  de  Ch.  Pougens. 
I  vol.  in-xa.  (  Note  de  V Editeur.  ) 
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Tingry  qui  ne  ménagea  pas  les  termes.  Je  lui  dis 
,  de  me  laisser  rentrer  dans  Téglise ,  afin  d'y  prier 
le  bon  Dieu  pour  ce  pauvre  philosophe  ,  et  je  ne 
pouvais  m'empêcher  d'y  larmoyer  sous  mon  co<- 
queluchon.  11  était  mort  le  2  juillet   1778,  envi- 
ron six  semaines  après  Voltaire,  et  ce  fut  par  un 
coup    d'apoplexie,    en    rentrant  de    la  prome- 
nade, et  vers  onze  heures  du  matin.  Il  était  né 
le  28  juin  17 12 5   à  Genève,  où  son  père  était 
horloger-mécanicien.  Il  a  laissé  des  Mémoires , 
où,   ce   me  semble,   il  y   aurait  beaucoup    de 
retranchemens  à  faire  pour  Thonneur  de  sa  re- 
nommée; mais  il  était  devenu  si  bizarrement  fou, 
qu'il  ne  m'est  pas  démontré  que  tout  ce  qu'il  y 
dit  contre  lui  soit  exactement  vrai.  Il  avait,  sur  une 
vilaine  histoire  de  sa  jeunesse^  plusieurs  versions 
de  rechange ,  et  je  ne  sais  pas  à  laquelle  de  ces 
deux  ou  trois  versions  il  se  sera  définitivement 
arrêté?  quand  il| en  relisait  devant  moi  des  para- 
graphes et  que  je  l'y  prenais  en  fraude ,   il  me 
disait  en  rougissant  qu'il  avait  peur  d  en   agir 
envers  lui-même  avec  un  ménagement  injuste,  et 
qu'il  aurait  honte  de  paraître  meilleur  qu'il  ne 
l'était  véritablement.  ~  Mais,  lui  répondais-je , 
s'il   est  criminel  et    honteux  de  calomnier  les 
autres  ,  il  ne  doit  pas  être  permis  de  se  calomnier 
soi-même,  en  écrivant  les  mémoires  de  sa  vie; 
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on  S  expose  à  donner  mauvais  exemple ,  et  tout 
au  moins  da  scandale  ;  enfin ,  comment  avez-vous 
pu  varier  et  tous  tromper  sur  un  article  pareil 
à  celui  dont  il  s'agit?...  et  c'était  principale- 
ment là-dessus  qu'il  entrait  en  impatience  au 
point  de  m'en  impatienter.  Je  sais  positivement 
qu'il  existe  deux  copies  des  Mémoires  ou  Con- 
fessions de  Rousseau  qui  ne  sont  pas  semblables, 
et  l'un  de  ces  deux  manuscrits  contient  des  révé- 
lations tellement  fâcheuses  contre  la  secte  philo- 
sophique f  que  je  ne  doute  pas  que  les  coryphées 
de  ce  parti  n'emploient  tous  les  moyens  pour  le 
soustraire  à  la  curiosité  du  public  (i). 

M.  de  Girardin  n'avait  eu  garde  de  laisser 
venir  un  prêtre  auprès  de  ce  malheureux  Jean- 
Jacques,  et  Dieu  sait  pourtant  qu'il  aurait 
trouvé  Rousseau  dans  une  disposition  qui  n'avait 

(x)  Les  confessions  de  J.-J.  Rousseau  ont  été  publiées  en  1784  ;  le 
Chevalier  de  Boi^nivard,  neveu  de  Mme  de  Warrens,  n*a  pas  manqué 
de  faire  démentir  les  infamies  que  leur  auteur  avait  accumulées  sur  cette 
nalheùreuse^ femme.  Ce  mémoire  justificatif,  que  tout  le  monde  peut 
lire ,  est  terminé  par  une  lettre  de  GlauJe  Aoet  qui  vivait  encore  au 
mois  de  juillet  1786,  à  Coutamines-sur-Arve,  en  Savoie;  ainsi  tout 
ce  que  Jean-Jacques  nous  a  conté  sur  le  mouvement  de  juie  qu'il  n'a- 
vait pu  sVmpécher  d'éprouver  à  ta  mort  de  son  ami  Claude  Anct ,  en 
pensant  qu'il  allait  hériter  de  son  bel -habit  noir^  qui  lid  avait  doime 
dans  la  vue,  est  une  fausse  confession,  uu  aveu  mensonger,  uue  in- 
vention calomnieuse  à  l'égard  de  lui-même;  ainsi ,  jugez  du  reste? 

{^ote  de  r Auteur.) 
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plus  rien  d'hostile  à  notre  sainte  religion.  Je 
puis  vous  assurer  qu'il  était  allé,  sinon  précisé- 
ment se  confesser,  au  moins  conférer  religieu- 
sement et  fort  humblement  avec  M.  du  Lau, 
le  nouveau  curé  de  Saint- Sulpice,  environ  sept  à 
huit  jours  avant  de  quitter  Paris.  Il  est  inhumé 
comme  un  bichon,  sur  un  îlot,  au  milieu  d'une 
grenouillère  et  dans  un  sépulcre  à  la  hauteur  de 
trois  ou  quatre  pieds.  M.  de  Girardin.vient  d'y  faire 
graver  la  plus  substantielle  et  la  plus  concise  de 
toutes  ses  compositions  :  Ici  repose  V  homme  de  la 
nature  et  de  lavérifél  Voilà  son  chef-d'œuvre  en 
fait  d'inscriptions  lapidaires.  —  Mais  puisqu'il 
est  en  si  belle  disposition  d'enthousiasme  pour 
la  nature  et  la  vérité ,  nous  a  dit  mon  fils ,  pour- 
quoi se  fait-il  appeler  Marquis  de  Girardin? 

Monsieur,  frère  du  Roi ,  se  mit  un  jour  à  me 
raconter (  je  ne  savais  pourquoi?)  qu'il  était  allé 
chasser  dans  la  capitainerie  de  Chantilly,  et 
qu'ayant  suivi  le  cerf  à  grand  renfort  de  princes 
et  d  ofGciers,  de  sonneux  ,  de  piqueux^  de  limiers 
et  de  valets  de  chiens,  on  déboucha  par  un 
gaulis  qui  longeait  une  mare  où  la  bête  alla  se 
jeter  aux  abois ,  pour  de  là  grimper  sur  un  tertre 
entouré  d'eau,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  chiens 
de  la  poursuivre  à  la  nage  et  les  chasseurs  de  s'y  , 
rendre  à  gué  sur  leurs  jambes,  en  barbottant  dans 
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l'eau  Irouble,  attendu  qu'on  voyait  du  bord  que 
deux  ou  trois  chevaux  n'y  sauraient  tenir,  parce 
que  c  était  une  manière  d*ilot  gros  comme  le 
point.  On  y  tue  la  bête ,  on  Tëtend  sur  une  grosse 
pierre ,  on  Téventre ,  et — Tayaut  !  Tayaut  !  Tout- 
beau,  Miraut,  Ton-ra-haut!  Ton-ra-haut!  — 
quelle  est  cette  vilaine  maison-là?  demanda  quel- 
qu'un. —  C'est  le  château  d'Ermenonville.  -— 
Gomment  donc ,  serions-nous  dans  la  fameuse 

ile  des  Peupliers? —  Imaginez  que,   sans 

se  douter  de  rien ,  poursuivit  Monsieur  d'un  air 
hypocrite  et  malicieux ,  on  avait  fait  la  curée 
sur  le  tombeau  de  l'illustre  Jean-Jacques!  M™*  de 
Simiane,  à  qui  j'ai  conté  cette  profanation,  s'en 
est  évanouie  d'émotion  philosophique  et  de  cha- 
grin. Je  sais  que  vous  avez  protégé  Rousseau ,  re^ 
prit-U  en  sous-œuvre,  mais  je  ne  vous  crois  pas  de 
ces  pèlerines  à  Ermenonville  qui  vont  y  chanter  la 
complainte  de  la  rose  sur  le  monument;  ainsi  com- 
ment trouvez-vous  notre  aventure?  —  Monseî- 
gneur,  il  est  très  vrai  que  j'affectionnais  Rousseau, 
lui  répondis-je  avec  un  sérieux  qui  l'étonna  ;  mais  je 
n'ai  pas  compris  ce  que  m'a  dit  Monsieur  ;  je  n'en- 
tends rien  aux  finesses  de  vénerie  non  plus  qu'aux 
termes  de  chasse,  et  je  n'y  saurais  trouver  le  mot 
pour  rire. 


CHAPITRE  III. 


Histoire  du  philosophe  Paul  Olavidez.  —  Roman  de  sa  vie  par  Ga- 
gliostro.  —  Les  négocians  espagnols.  —  Singulier  procès  entre  deux 
maisons  de  commerce.  — UInfante  Ouraque  de  Castillc. — Le  Comte 
d'Aranda.  —  Maxime  de  ce  diplomate.  —  Générosité  d'un  stathou- 
der.  —  La  vérité  sur  l'inquisition.  —  Ses  poursuites  contre  le  Comte 
(VOlavidez.  —  Sentence  de  ce  tribunal.  —  Condamnation  par  le  St.- 
Office  et  liste  de  ses  familiers.  —  Le  Cardinal  de  Brienne.  —  Les 
reliques  en  bracelet  à  la  mode  d'Espagne. 


Toute  l'Europe  ,  et  surtout  la  France  philoso^ 
pliique,  était  fort  occupée  de  la  punition  du 
philosophe  Soarez- Olavidez  qui  venait  d'être 
condamné  par  le  tribunal  du  Saint-Office.  C'est 
le  dernier  jugement  qui  ait  étéporlé  solennelle- 
ment par  l'Inquisition  d'Espagne,  et  l'on  verra 
qu'il  ne  fut  ni  meurtrier  ni  sanguinaire.  Dans  ces 
sortes  de  procès  pour  hérésie ,  fausse  dbctrine 
ou  sacrilège,  le  rôle  des  juges  ecclésiastiques,  à 
qui  les  lois  de  l'Église  ont  toujours  interdit  de 
participer  à  l'effusion  du  sang  humain,  s  est  tou- 
jours borné,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  à  vérifier  un 
délit  sous  les  rapports  de  la  doctrine  ou  de  la  pro- 
fanation deschoses  saintes;  les  inquisiteurs  propre- 
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ment  dits,  instruisaient  le  procès  dogmatique,  in- 
terrogeaient l'accusé  ,  constataient  son  innocence 
ou  le  déclaraient  coupable,  et  s'en  tenaient  là.  S'il 
avait  été  condamné  par  l'Inquisition,  c'était  l'auto- 
rité séculière  qui  venait  s'emparer  du  coupable, 
afin  de  le  poursuivre  au  nom  des  lois  civiles;  et  si 
Tapplication   des  pénalités  légales  était  par  trop 
sévère,  c'était,  compte  on  voit,  la  faute  du  lé- 
gislateur, et  non  pas  celle  de  l'Inquisition,  qui 
n'a  jamais  ni   condamné  ni  pu  condamner  per- 
sonne à  mort,  à   moins  de  vouloir  encourir  la 
peine  d'excommunication  majeure,  ipso  facto ^ 
dans  son  président,  ses  assistans  et  leurs  familiers, 
aux  termes  de  la  Décrétale  Missus  à  DeOj  qui 
règle  cette  matière. 

Il  est  vrai  que  dans  les  angoisses  et  les  sombres 
tourmens  où  l'on  était  sur  les  effets  du  calvinisme, 
le  Roi  Don  Philippe,  et  son  successeur,  avaient 
établi,  contre  les  hérésiarques,  un  Code  de 
procédure  infiniment  rigoureux  avec  des  pénalités 
qu'on  pourrait  appeler  cruelles  ;  mais  c'était  des 
lois  civiles  appliquées  par  des  laïcs ,  et  non  pas 
des  lois  religieuses  invoquées  par  des  ecclésias- 
tiques :  il  eh  est  de  l'Inquisition  comme  de  l'exé- 
cution politique  de  la  Saint-Barthélémy,  où  la 
religion  n'a  fourni  qu'un  prétexte; et  du  reste,  il 
e5t  à  remarquer  qu'à  l'époque  où  nos  philosophes 
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se  sont  mis  à  déclamer  contre  le  Saint-OfBce  et 
les  inquisiteurs  d'Espagne ,  il  y  avait  déjà  long- 
temps qu'on  avait  adouci  la  sévérité  de  ces  lois 
castillanes;  on  mettait  les  hérétiques  et  les  écri- 
vains sacrilèges  en  prison ,  ce  qui  me  paraît  la 
moindre  chose,  mais  vous  pouvez  être  assuré 
que  depuis  la  dernière  session  du  concile  de 
Trente  on  ne  les  brûlait  plus. 

Pablo  Soarez-OIavidez  était  le  fils  d'un  riche 
négociant  péruvien,  qui  recevait  des  mauvais 
livres  en  contrebande ,  et  qui  s'avisa  d'envoyer 
son  héritierauprès  de  son  père  (  aïeul  de  Pablo), 
qui  tenait  à  Cadix  un  des  comptoirs  les  mieux 
réputés  de  FËurope  marchande.  Il  eut  occasion 
de  faire  un  voyage  à  Madrid. ...  Mais  j'aime  mieux 
vous  laisser  conter  la  première  partie  de  son  his- 
toire par  M.  le  Comte  de  Cagliostro  qui ,  disait-il , 
en  avait  écrit  le  récit  sous  sa  dictée.  Vous  savez  à 
quelle  intention  le  Prince  Ferdinand  de  Rohan 
m'avait  fait  confier  la  plus  grande  partie  des 
manuscrits  dudit  Cagliostro,  dont  j'avais  traduit 
les  mémoires  pour  les  faire  connaître  au  Roi 
Louis  XYI;  enfin  voici  la  traduction  de  ce  mor- 
ceau biographique  dont  j'avais  fait  l'extrait  pour 
mon  propre  compte,  et  parce  que  j'y  voyais  la 
peinture  d'un  caractère  intéressant  par  son  ori- 
ginalité, parmi  nous  autres  du  moins  ;  car  j'avais 
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toujours  entendu  remarquer  que  l'ancien  type 
de  l'honorable  commerçant  ne  se  trouvait  plus 
qo'Bn  ^Espagne,  où  l'on  n'entend  jamais  parler 
d'ane  banqueroute  indigène.  C'est  Cagliostro  qui 
n  faire  parler  Pablo  Soarez-Olavidez ,  lequel  est 
devenu  Titré  de  Gastille. 

«  Je  suis  né  d'une  ancienne  famille  de  corn- 

«merce,  orginaire  de  Valence^   à  Potosi  de  la 

«Phta^en  1723,  mais  je  ne  restai  pas  longtemps 

«dans  notre  comptoir  d'Amérique,  succursale 

«  de  notre  comptoir  de  Cadix.  Mon  père  avait  su 

«que  je  m'étais  emparé  d'un  livre  français  que  je 

«  m'essayais  à  déchiffrer  ;  il  se  trouva  que  c'était 

f  an  Traité  philosophique  sur  l'existence  de  Tame 

«des  femmes 5  et  l'auteur  était  d'avis  que  les 

«femmes  étaient  animées  par  une  sorte  d'esprit 

«analogue  à  celui  du  démon.  Ce  volume  pétait 

«arrivé    chez    nous,    en    pacotille ,  et  l'auteur 

«  de  cet  ouvrage  avait  nom  le  Révérend  Père 

<  Bougean|.  Ma  mère  avait  déjà  rendu  son  ame , 

«  à  Dieu  j'espère ,  et  la  conscience  de  son  mari 

«  s'alarma  tellement  des  mauvaises  dispositions 

«  quil  me  supposait ,  qu'il  prit  le  parti  de  m'en- 

«  voyer  en  Europe  auprès  de  son  père ,  'à  lui , 

«  lequel  est ,  comme   vous  savez,  le  plus  riche 

«négociant    de    Cadix.    J'étais    âgé    pour   lors 

c  de  17  à  18  ans. 

V.  6 
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«  Mon  grand-père  Soarez  a  toujours  été  d'hu- 
«  meur  défiante  et  rigide ,  il  exigeait  que  je  ne 
«fusse  occupé  que  de  ses  affaires,  et  ne  per- 
«  mettait  pas  que  je  prisse  la  moindre  part  aux 
«  divertisscmens  de  mon  Age  ;  ainsi  je  n'allais 
ce  jamais  au  spectacle,  et  le  dimanche,  je  n'étais 
a  jamais  pour  rien  dans  ces  agréables  parties 
«  champêtres  ou  maritimes,  qui  sont  toujours  si 
cr  goûtées  dans  nos  villes  de  commerce ,  et  *qui 
(c  dédommagent  un  peu  les  malheureux  négo- 
(c  cians  de  la  fatigue  et  des  ennuyeux  travaux  Su 
«  reste  de  la  semaine. 

(C  Cependant,  comme  Tesprit  a  naturellenient 
flc  besoin  de  variété  5  je!  cherchai  mon  délassement 
«dans  la  lecture,  et  podr  dette  fois,  ce  ne  fut 
à  pas  dans  celle  des  livres* philosophiques;  mcti» 
a  dans,  les  romans  nationaux.  Le  goût  que*  ]j 
te  pris  me  donna  la  plus  grande  disposition ^pDur 
«  la  tendresse  ;  mais  comme  je  sortais  fort  peuyet 
<c  que  je  ne  Voyais  jamais  d'autres  femmes  <jtie 
(C  ma  grand'mère  et  sa  duègne  (à  moias^  que  «e 
«  né  fût  dans  les  églises  è(  dans  lès  «rues),  j«l'n^a- 
<(  vais  pu  trouvet*  ati(3unê  occasion  'pout**  disposer 
«  de  mon  tendte  cœut^  et -je  tf^étais  emswe 
«  amoureux  que  dé  l'arnôur.         ^        ■.'.*•■   ;>-»i  ., 

«  Il  arriva  que  tnoh  grâttd-père  eut'qQeflq#es 
«  réclamations  à  poursuivre   auprès  du  Goùieil 
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«  suprême  de!»  Indes ,  et  c'était  une  bonne  occa- 
«  sion  pour  me  faire  connaître  à  nos  correspon- 
ce  dans  de  Madrid.  Il  m'annonça  son  intention  de 
tf  m'ezpédier  en  Castille ,  et  je  fus  enchanté 
a  d*aller  respiiler  le  grand  air,  en  dehors  des 
<c  grillages  de  notre  conipfoir  et  de  la  poussière 
fc  de  nos  magasins. 

<c  Lorsqu'on  eut  disposé  toutes  les  écritures  et 
<t  les  documens  indispensables  pour  mon  voyage , 
«  mon  grand-père  me  fit  entrer  dans  son  cabinet 
«  et  me  tint  ce  discours  : 

(c  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  vous  regardais 
«  coitime  mbn  principal  héritier,  et  comme  un 
«  associé ,  qui  plus  est  !  Vous  saurez  que  Madrid 
ce  est  une  place  de  commerce  où  les  négocians 
ce  ne  sont  pas  comme  ici  les  premiers  de  la  ville , 
«  et  qu'ils  ont  besoin  d'une  conduite  prudente 
tf  et  bien  réglée  pour  ne  pas  y  compromettre  la 
«dignité  d'uAe  profession  qui  contribue  si  puis- 
«  samment  à  là  gloire  et  la  prospérité  de  leur  pays . 
«Voici  trois  préceptes  que  vous  observerez 
«  fidèlement ,  sous  peine  d'encourir  mon  indi- 
«r  gUation. 

«Premièrement,  je  vous  ordonne  d'éviter  la 
«  compagnie  des  nobles.  Ils  croient  noMs  faire 
«beaucoup  d'honneur  lorsqu'ils  nous  font  la 
«révérence  et  nous   adressent    quelques    mois 
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ff  de  politesse  ;  il  ne  faut  pas  les  entretenir  dans 
ff  cette  illusion-là.  Vous  pensez  bien  que  notre 
tf  crédit,  ou,  si  voulez,  notre  mérite,  est  tout-à- 
c(  fait  indépendant  de  ce  que  peift  nous  dire  un 
ce  Titré  de  Castille  ou  un  Chevalier  de  Galatrava. 
a  Secondement,  je  vous  ordonne  de  vous  faire 
«  appeler  Pablo  Soarez  tout  court,  et  non  pas 
a  Don  Pablo  Soarez-Olavidez.  Le  titre  de  Don 
«  n'ajoute  rien  à  la  gloire  d*un  négociant,  qui 
a  consiste  exclusivement  dans  l'étendue  de  ses 

I 

cr  relations   commerciales  et   la  sagesse    de  ses 
«  entreprises. 

a  Troisièmement ,  je  vous  défends  de  jamais 
«  porter  Tépée  ;  vous  devez  vous  rappeler  que 
a  l'honneur  d'un  négociant  consiste  tout  entier 
<c  dans  son  exactitude  à  remplir  ses  engagemens; 
ce  et  c'est  pour  cçla  que  je  n'ai  jamais  voulu  vous 
<c  laisser  prendre  une  seule  leçon  d'escrime. 

a  Si  vous  contreveniez  à  l'une  ou  l'autre  de 
K^ces  trois  obligations,  vous  encourriez  par  là 
(c  toute  mon  indignation;  mais  il  en  est  une  qua- 
«  trième  à  laquelle  vous  devez  obéir  sous  peine 
a  d''encourir,  non  -  seulement  mon  indignation , 
«mais  encore  ma  malédiction  avec  celle  de 
ic  mon  père  et  celle  de  mon  grand-père,  lequel 
a  était  votre  bisaïeul  et  le  respectable  auteur  de 
a  notre  fortune.  Le  point  dont  il   s'agit  est  de 
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«  n'avoir  jamais ,  direotement  ni  indirectement, 
«  aucune  espèce  de  communication  volontaire 
ce  avec  la  maison  des  frères  Ferraz ,  banquiers  de 
«  la  cour. 

ce  Cette  défense  pourra  vous  surprendre , 
«attendu  que  les  frères  Ferraz  jouissent  de  la 
«plus  excellente  réputation»  et  je  dois  ajouter 
«qu'ils  justifient  pleinement  leur  bonne  re- 
«  nommée  d'opulence  et  de  probité;  mais  vous 
«ne  serez  pas  étonné  de  ma  recommandation 
«lorsque'  vous  saurez  quels  soat  nos  griefs 
«  contre  eux;  et  voilà  pourquoi  je  veux,  en  peu 
«de mots,  vous  faire  l'histoire  de  notre  maison. 

a  L'auteur  de  notre  fortune  fut  Domingo 
«  Soarez ,  qui ,  après  avoiçtj>assé  sa  jeunesse  à 
«  courir  les  mers,  prit  une  paH  considérable  dans 
«  Tapalte  des  mines  du  Péi-ou ,  dont  nous  con- 
«  servons  la  seizième  (elle  eist  manipulée  par 
«  votre  père  avec  intelligence ,  et  j'en  convien-  ' 
«drai  sans  difficulté)  ;  ensuite  de  quoi  Domingo 
«  vint  s'établir  à  Cadix  et  fonda  sur  ladite  place 
«  une  maison  de  commerce  sous  la  raison  Soarez 
«  et  compagnie» 

«  En  conséquence  de  son  entreprise,  il  recher- 
«-cha  l'amitié  des  principaux  négocians  de  l'Es- 
«  pagne;  les  Ferraz  jouaient  dès  ce  temps-là  un 
«  grand  rôle,  eT''mon  aieul  Domingo  ne  manqua 
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«  pas  de  les  informer  de  soDiotention  pour  eatrer 
i(  avec  eux  daus  une  suite  de  relations  et  d'opé- 
«  rations  lucratives;  il  lui  répondirent  de  la  ma- 
a  nière  la  plus  encourageante ,  et  pour  entrer  en 
ce  affaires,  il  fit  des  fonds  sur  Anvers  en  tirant  sur 
«  la  liaison  Ferraz. 

«  Jugez  quelles  furent  sa  surprise  et  son  indi- 

a  gnation ,  lorsque  sa  traite  lui  fut  renvoyée  avec 

«  protêt  !  Il  est  vrai  que,  par  la  poste  suivante  ^  il 

a  reçut  une  lettre  remplie  d'excuses.  Ruiz  Ferraz 

«lui  mandait  qu'il  s  était  trouvé  à  Saint-Udefonse 

tt  auprès  du  ministre,  et  que,  la  lettre  d'avis  ayant 

«  été  retardée  de  quatre  jours,  son  premier  commis 

«  n'avait  pas  cru  devoir  s'écarter  de  la  règle  invaria- 

a  ble  du  comptoir.j^uiz  Ferraz  ajoutait  qu'il  n'y 

a  avait  sorte  de  répaisfttia.ns  auxquelles  il  ne  voulût 

a  se  prêter  ;'  mais  l'ofiense  était  faite  :  Domingo  Soar 

«  rez  rompit  toute  espèce  de  commerce  avec  les 

<r  Ferraz,  et  en  mourant,  il  recommanda  à  son  fils 

((de  ne  jamais  entretenir  aucun  rapport  avec  eux. 

a  Luiz  Soarez ,  mon  père,  obéit  pendant  long- 
ce  temps  à  la  volonté  du  sien;  mais  le  malheur  des 
«  temps  et  les  nombreuses  banqueroutes  occasio- 
«  nées  parles  guerres  de  la  Succession  qui  dimiùuè- 
((  rentinopinément  le  tiombre  des  maisons  de  corn- 
«c  merce ,  le  forcèrent ,  en  quelque  sorte  (  il  ne 
((  m'appartient  pas  de  le  juger  rigoureusement) , 
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t  i  eorrespoodre  a?eo  celte  première  maison  de 
«Madrid.  Il  ne -tarda  pas  à  s'en  repentir,  ainsi 
«que  TOUS  enconyiendres  bientôt. 

-  r  Je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  avions  grande  part 
a  à  l'exploitation  des  mines  du  Pérou,  et  cette  cir- 
c  constance  mettant  entre  nos  denx  établissemens 
«force  lîagots,  nous  avions  pris  l'habitude  de  les 
«employer  ànos  paîemensi  qui,  moyennant  cela, 
«n'éproovaieat  jamais  les  variations,  du  change. 
«A  cet  effet;  nous  avions  des  caisses  en  bois  de 
«cèdre  q%d  contenaient  chacune  cent  livres  d'ar^ 
cge|it;e«  qui,  comme  vous  savez,  représentée 
«peu  près  deux  mille  sept  cent  cinquante-sept 
«piastres  fortes  et  six  réaux.  Vous  avei  pu  voir 
«encore  et  vous  avea  sans. douté  remarqué  quel- 
«questtines  de  ces  vieilles  caisses  au  magasin 
«0^77.  Vous  aurez  vu  qu'elles  étaient  solide- 
«ment  garnies  en  fer  et  munies  de  cachets  plom- 
«bésà  la  marque  de  notre  comptoir  ;  car ,  dans 
«ce  temps-là,  chacun  se  moquait  dans  tous  les 
«pays  de  certains  banquiers  et  négocians  anglais, 
«qui  se  donnaient  les  airs  d'avoir  des  armoiries. 
«Enfin,  chacune  de  ces  cqisses  avait  son  numéro 
«général  de  série  et  son  numéro  d'ordre  parti- 
«culier;  elles  venaient  en  Europe  et  retournaient 
«aux  Indes,  ou  s'en  allaient  en  Orient,  sans  que 
«  peraonne  eût  jamais  songé  à  les  faire  ouvrir  pour 
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d  en  vérifier  le  contenu  ;  ce  qui  témoigne  asses 
«t  qu'on  les  recevait  dans  tous  les  pays  du  mondé 
a  avec  une  confiance  parfaite ,  et  ce  qui  preuve 
«aussi  qu'elles  devaient  être  assez  connues  par  les 
ccnégocians  de  Madrid. 

«Cependant  il  arriva  qu'un  Vice-Roi  du  Meli- 
«que,  ayant  à  faire  un  remboursement  à  la  mai- 
ce  son  Ferraz,  y  fit  déposer  quatre  de  nos  caisses, 
<c  et  que  le  principal  caissier  les  fit  non-seulement 
«ouvrir,  mais  qu'il  en  fit  essayer  l'argent 

«  Lorsque  la  nouvelle  de  cet  outrageant  pro- 
«  cédé  parvint  à  la  bourse  de  Cadix,  mon  père  ^ 
«  en  ressentit  la  pf us  vive  indignation  !  A  la  vérité, 
k  par  la  poste  suivante ,  il  reçut  une  lettre  d'An- 
«  tonio  Ferraz  y  fils  de  Ruiz ,  lequel  alléguait  pour, 
«  s'excuser ,  qu'il  avait  été  mandé  à  Yalladolid  oà 
«  se  trouvait  la  cour ,  et  qu'à  son  retour  à  Madrid, 
«  il  avait  sévèrement  blâmé  la  conduite  de  son 
«  premier  caissier,  lequel,  étant  Français,  necpn- 
«  naissait  pas  encore  les  coutumes  d'Espagne  à 
«  l'égard  de  la  maison  Soarez  et  compagnie. 

«  Mon  père  ne  se  contenta  pas  de  ces  excuses,* 
«  il  rompit  tout  commerce  avec  les  Ferraz,  et  en 
«  mourant,  il  me  recommanda  par-dessus  toute 
«  chose  de  n'avoir  avec  eux  aucunes  relations  de 
«  commerce. 

a  Pendant  longues  années,  j'obéis  à  l'ordre  de 
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«mon  père  et  je  m'en  trouvai  bien,  mais  par  une 
ff  circonstance  imprévue ,  je  me  trouvai  dans  un 
«  rapport  indirect  avec  les  Ferraz  et  vous  verrez 
«  ce  qu'il  en  résulta. 

e  Quelques  affaires  m'avaient  obligé  d'aller  à 
«  Barcelone  où  je  fis  connaissance  avec  un  cer- 
«  tain  Livardez,  négociant  retiré  des  affaires  et 
«  vivant  de  ses  capitaux ,  qui  du  reste  étaient 
«  considérables.  Ce  vieux  bornage  avait  dans  le 
«  caractère  quelque  cbose  de  rangé ,  d'exact  et 
«  de  préoccupé,  qui  convenait  au  mien.  Notre  liai- 
«  son  était  déjà  formée  lorsque  j'appris  que  Li- 
«  Tardez  était  l'oncle  maternel  de  Sàncfao  Ferraz , 
«  alors  cbef  de  cette  maison.  J'aurais  dû  la  rom- 
«  pre,  mais  je  ne  le  fis  point,  héias!  et  je  crois 
«  devoir  vous  confesser  que  je  n'en  lins  compte , 
«  en  disant  à  part  moi  qu'il  n'était  pas  de  cette 
«  famille.' 

«  Par  un  beau  soir ,  en  nous  promenant  sur  le 
«  port  de  Barcelone ,  après  avoir  causé  sur  les 
«  chances  à  courir  et  les  bénéfices  à  présumer  dans 
ff  les  armemens  pour  les  Antilles ,  Livardez  me 
«  dit  que  y  sachant  avec  quelle  intelligence  je  fai- 
ff  sus  le  commerce  des  tles  Philippines ,  il  y  vou- 
ce  lait  mettre  un  million  de  piastres  à  titre  de 
«  commandite . 

«  Je  lui  représentai  qu'étantloncle  des  Ferraz , 
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«  il  devrait  avoir  eu  l'idée  de  teur  confier  8Q0  fonds 
«  plutôt  qu'à  moi.  .  *.  '.s  ■ 

<(  — r-  Je  ne  me  soucie  pas  ^  réponditTil^  défaire 
<c  des  affaires  avec  mes  parens  al  surtout  fiy^  les 
a  Ferraz  à.  qui  je  compté  laisser. ton te^ms^  fortune. 
«  Ce  serait  m'exposer  à  des  embarras  pour  la^  rpn- 
«  t«ée  de. mes  valeurs,  avec  dfss  retards 'on  d^s 
«  procédés  ruineux  et  des  délicatesses  qui  me 
<c  seraient  insupportables*  Il  me  parla  si  raisonna- 
a  blement  qu'il  sut  me  persuader,  et  d^'^iitant 
«  mieux ,  que ,  par-là ,  je  n'entrais  véritablement 
«  dans  aucune  relation  d'affaires  avec  les  Ferraz. 
u  Enfin,  de  retour  à  Cadix;  au  moyen  du  miUion 
a  de  ce  bon  Livardez,  j'ajoutai  un  nayire  .aux 
«  deux  autres  que  j'envoyais  aux  PbiljppÎQfes , 
c(  après  quoi  je  n'y  pensai  plus. 

oc  L'année  suivante ,  il  arriva  que  le  pstuyre  Li- 
ce vardez  mourut ,  et  Sancho  Ferraz  .  m'écrivit 
«  qu'ayant  trouvé  marqué  sur  les  registres  de  aon 
a  oncle  qu'il  avait  placé  un  million  che:ç  u^oi  t  il 
(c  me  priait  de  le  passer  à  son  ordre.  J'aurai:^  pu 
flc  l'instruire  de  nos  conditions  à  l'égard  de  la 
a  commandite ,  mais  je  ne  voulais  rien  avoir  à 
a  démêler  avec  les  Ferraz  »  et  je  renvoyai  le  mil- 
«c  lion  purement  et  simplement. 

(c  Mes  vaisseaux  revinrent  des  Pl^ilippines  au 
ff  bout  de  27  mois  et  mon  cfipital  avait  triplé;  il 
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ff  devait  donc  revenir  encore  deux  millions  au  dé- 
«  funtLiVardez  ou  à  ses  ayans-cause;il  me  fallut  bien 
«  entrer  forcement  en  correspondance  avec  ces 
a  ennemis  héréditaires ,  et  je  leur  écrivb  qu'ils 
«  pouvaient  tirer  sur  moi  pour  deux  millions. 

c  Voilà  que  ces  gavaches  me  font  répondre  que 
«  le  capital  réclamé  par  eux  comme  héritage  de 
ce  leur  oncle  était  encaissé  depuis  deux  ans ,  que 
«  c'était  une  afiairefinie  et  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
«  en  entendre  parler. 

«  Vous  pensez  bien  que  je  dus  considérer  ce  refus 
«  àe^  Ferraz  comme  une  sorte  d'insulte  ou  tout  au 
cinoiuscomme  une  impertinence  ;  car  c'était  abso- 
<c  lument  comme  s'ils  avaient  voulu  me  faire  un  don 
«  gratuit  de  ces  deux  millions.  J'en  parlai  d'abord 
«  à  quelques  négocians  de  C^dix  ,  mais  ils  prê- 
te tendirent  que  les  Ferraz  avaient  raison ,  et  qu'ils 
«  étaient  en  droit  de  refus ,  par  cette  raison  qu'on 
<^e  devait  jamais  participer  au  bénéfice  d'un 
et  capital  encaissé.  Moi ,  je  soutenais  et  je  m'ofirais 
<^  à  prouver  que  le  capital  de  Livardez  était  réel- 
«  lement  demeuré  su^r  mes  vaisseaux ,  et  que  s'ils 
c  avaient  péri,  corps  et  biens ,  j'aurais  eu  droit  à 
«  me  faire  rendre  le  million  que  j'avais  remboursé 
«  préalablement;  mais  je  vis  bien  que  le  nom  des 
«  Ferraz  en  imposait ,  et  que  si  je  demandais  une 
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(c  junte  de  négocians  y  leur  parère  me  serait  défâ- 
«  Yorable. 

oc  J'allai  consulter  plusieurs  avocats.  Us  me  di- 
«  rent  : 

€^  1^  Que  les  frères  Ferraz  ayaot  retiré  ce  capi- 
«  tal ,  au  mépris  de  la  condition  commanditaire , 
a  et  contrairement  à  la  volonté  de  leur  oncle  dé- 
tf  funt ,  et  que  moi ,  son  associé  pour  la  comman- 
«  dite,  ayant  employé  le  million  suivant  Tinten- 
a  tion  dudit  oncle ,  le  dit  capital  était  légalement, 
ce  positivement  et  incontestablement  resté  sur 
(c  mes  navires. 

oc  2^  Que  le  million  encaissé  par  les  Ferraz  était 
a  un  million  qui  différait  absolument  d'origine., 
(C  attendu  qu'il  était  provenu  de  ma  caisse ,  et  que 
<K  ledit  million  ne  pouvait  être  considéré  judi- 
<c  Clairement  comme  ayant  aucun  rapport  avec 
a  celui  de  Livardez.  Mon  premier  avocat  me  con- 
a  seilla  fortement  de  faire  assigner  les  Ferraz  à 
<K  Taudience  de  Séville,  et  je  n'y  manquai  pas. 
<c  J'ai  plaidé  contre  eux  pendant  six  ans  ;  il  m'en 
a  a  coûté  soixante  mille  piastres  fortes  ;  enfin  j'ai 
ce  perdu  mon  procès  devant  le  conseil  suprême 
«  de  Castille  elles  deux  millions  me  sont  restés. 

«c  J'ai  d'abord  eu  ridée  d'en  faire  quelque  fon- 
ce dation  charitable,  mais  j'ai  eu  peur  que  le  mérite 
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«  ne  s'en  trouvât  réparti  sur  ces  maudits  Ferraz. 
f  En  attendant  y  quand  je  fais  mon  bilan  général, 
«  à  la  fin  .de  chaque  année ,  je  mets  toujours  ces 
«  deux  raillions  de  moins  daos  mon  actif. 

a  Vous  voyez ,  mon  fils ,  si  j'ai  de  bonnes  rai- 
«  sonà  pour  vous  interdire  toute  espèce  de  rap* 
t  ports  avec  une.  maison  par  quL^la  nôtre  a  souffert 
«des  contrariétés  en  si  graod  noftbre  et  si mor- 
«  tifiantes  !» 

A  présent,  moi,  soussignée  Victoire  de  Frou- 
lay,  douairière  de  Gréquy,  je  vous  dirai  que 
H.  d'Araiïda  m'a  certifié  que  ce  débat  judiciaire 
entre  les  ppintilleux  Soarez  et  les  honorables  Fer- 
raz était  la  chose  du  monde  la  plus  véritable, 
et  sur  tous  les  points  du  rapport  ci-dessus,  qui 
fat  publié  dans  plusieurs  journaux  du  tems,  et 
notamment  dans  la  Gazette  de  Leyde,  au  mois 
de  février  1 747*  ^^  f^l  ^^  ^^^  exemple  à  mettre 
sous  les  yeux  des  Hollandais ,  ajoutait  le  Comte 
d'Aranda  qui  avait  été  plénipotentiaire  d'Espagne 
en  Hollande ,  où  le  Stathouder  Guillaume  avait 
fait  vendre  la  vache  et  la  couchette  d'une  pauvre 
femme  qui  lui  devait  quatre  florins ,  c'est-à-dire, 
environ  sept  livres  et  neuf  sous  de  notre  mon 
naie . — Noble  Prince  d*Orange  !  honorable  famille  ! 

Je  ne  suivrai  pas  le  charlatan  palermitain  dans 
le'  reste  de  la  biographie  du  Segnor  Don  Pablo 
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Soarez  y  Olavidez  j  Brandariz^dont  le  pèi'e  avait 
obtenu  par  le  crédit  du  Marquis  de  Florida-Blanea, 
ce  qu'on  appelle  en  Espagne  un  titre  de  Castilb. 
Cagliostro  supposait  qu'en  dépit  des  injonctions 
de  son  aïeul,  il  était  devenu  passionnément  amou- 
reux de  la  fille  aînée  de  Sancho  Ferraz  ,  et  que 
les  frères  de  cettç  jeune  personne  avaient  entite- 
pris > de  le  faire^attre  en  duel,  étant  persuadés 
qu'il  n'agissait  ainsi  que  par  esprit  de  vengeance 
et  pour  déshonorer  leur  famille.  L'érudition  de 
de  M.  d'Aranda  n'allait.pas  jusqu'à  ta  fin  de  te 
roman,  et  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  en  faut  croire; 
mais,  quoi  qu'il  en  fût  de  M.  d'Olavidez  et  de  «on 
mépris  pour  la  malédiction  de  son  bisaïeul  Do- 
mingo Soàréz ,  lequel  avait  pris  une  part  dans 
l'apalte  des  mines  du  Pérou,. après  avoir  parcouru 
les  mers,  toujours  est-il  vrai  qu'il  était  vepu  s'é|aT 
blirà  Paris  avec  safetnme^la  Comtesse. Ouraque 
Dardarada-ô  s*B.ios,  qui'  ressenïblalt  à  une  grande 
épingle  tloire  {i).  On  les  apercevait  quelquefois  % 
l'hôtel  de  Ghoiseul  ;  mais  on  ne  souciait  pas  de  les 

■ 

voir  chez  soi;  parce  que  laîDuchesse  de  l'J^fanta^Q 


.    ■         •     '■ 


,  (x)  On  litfttîe  dafas  \e»  }ùs\orïtns  espagnols  une,  chose  assez  coneuaç 
au  qujet  de  cç  nom  ^\Ouraqufi,  qui  est  celui  d'une .  saiut/e  wisigcMlie. 
C'est  que  le  Eoi  de  Castille  Alphonse  le  Noble  avait  une  fille  de  ce 
nom-la  qu*il  aurait  voulu  faire  épouser  à  notre  Roi  Louis  TIII,  sur- 
t^\Akkk€ciur^è'Li6'n,  Cette  Infante' de  GMfii le  était  rainée  àt  set 
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ne  lès  recevait  point^  et  surtout  parce  qu'ils  allaient 
trop  souvent  chez  les  d'Holbach  et  la  demoiselle 
Lespinasse.  Ils  allaient  aussi  chez  d'AIembert,  et 
recevaient  Diderot  ;  ce  qui  était  la  plus  mauvaise 
cotppagniepq^sible  pour  des  Espagnols,  et  ce  qui 
parai$6ait  effrontément  philosophique. 

Aussitôt  que  M.  d'Aranda  fut  nommé  Président 
du  conseil  de  Gastille.  il  Qt  revenir  son  ami  d'O- 
lavide;E  en  Kspagne,  afin  dé  lui  confier  la  direc- 
tion d^une  colonie  qui  s'appelait  la  Garlotte,et 
qu'on  voulait  établir  dans  laSierra-Moreiia.  On 
apprit ,  quelques  années  après,  qu'il  avait  été 
pùtrrvu'  de  l'Intendance  de  Séville  :  mission  de 
cènfianôe,  et  témérité  qui  scandalisa  beaucoup  les 
Castillans  !  Au  reste,  M.  d'Aranda  proférait  sou- 
vent ^n  apophtbegme,  qui  suffirait  pour  mettre  à 
l'abri^  dans  ces  sortes  de  nomination,  la  respon-* 
sabilité  morale  du  Roi  Charles  lïl.'-^Elsiy  el  no 
siêon  dëlmihistro,  disait-il  ;  El  comojrel  quando^ 
ielyMeial;  Lamesrty  el  papel,  dt  la  nacion;  La 
penajrla  tinta^delRey.  Le  oui  ou  ié  non  viennent 
du  obinistre;  lequ'ahd  et  le  coramentdu  domiAis; 

le  pbpître  et  le  jlapier  dé  la  nation^. le  Rjbi  n'y 

•       ■  •  *  ■     ■■    • 

trois  MBurs^  mais  Pbilippe-ÀvgHste  n^  voulut  p^s  q^e  la  fei^me  de  soii 
fils  portât  ce  vilain  prénom  d*Onraque  ;  il  fit  écrire  au  Roi  son  neveu 
qiî'iT aimerait  mieux  la  Princesse  Blanche,  sa  elle  cadette  ;  èl  cietle-ci 
&t  1)1  Éière  dé  Saint  L«tlk  '     "  {  Nûte  tk  V  ÂûUta-^    '•'    .  ■' 
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met  rien  du  sien,  si  ce  n'est  la  plume  et  l'ea'cre. 
Je  me  souviens  d'avoir  entendu  dire  qu'en  rece- 
vant le  paquet  qui  devait  contenir  ^a  nomination 
de  premier  ministre  (  c'était  à  Jossigny  chez  ma 
belle-fille,  au  milieu  de  la  nuit  ) ,  il  çpmmença  par 
baiser  le  sceau  royal  des  Espagnes  et  des  Indes, 
et  puis  il  se  mit  à  dire ,  en  déposant  la  dépècbe 
auprès  de  son  lit ,  sans  la  décacheter  :  — Lomismb 
diran  magnana  :  Yoici  qui  dira  la  même  chose 
demain  matin.  Il  avait  de  l'esprit  à  merveille,  et 
ceci  n'a  pu  l'empêcher  de .  faire  des  sottises  en 
quantité  par  la  raison  qu'il  était  devenu  philoso- 
phe économiste.  Mais  retournons  à  la  poursuite 
intentée  par  l'Inquisition  contre  le  protégé  de 
M.  d'Aranda. 

On  avait  procédé  pendant  six  mois  à  l'instruc- 
tion de  son  procès,  et  le  seul  rapport  de  son 
affaire  ne  dura  pas  moins  de  quatorze  séances. 
Les  principaux  griefs  étaient  au  nombre  4e  ^i^o^ 
et  furent  appuyés  sur  les  déclarations  et  [affir- 
mation de  78  témoins. 

Ayapt  été  convaincu  (  par  l'Inquisition  )  d'hé- 
résie blasphématoire  et  de  profanation  sacrilège , 
il  fut  condamné  (  par  l'Oydor  et  son  tribunal  )  à 
huit  iannées  de  réclusion  dans  un  couvent.  Il  fut 
prescrit  de  l'y  faire  jeûner,  pendant  la  première 
année ,  tous  les  vendredis  de  chaque  semaine ,  à 
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moins  qu'il  oe  pûl  en  souffrir  pour  la  santé,  ce 
qui  ser^t   soumis  à  la  décision  d'un  médecin, 
nommé  par  le  premier  Majordome  de  S.  M.  Ca- 
tholique et  payé  par  la  couronne  de   Gastille, 
ainsi   qu'un    directeur    expérimenté    qui   serait 
désigné  par  le  Patriarche  des  Indes,  et  qui  ne 
perdrait  pas  de  vue  le  condamné  Pablo  Soarez* 
OlmdeZj  en  ayant  soin  de  l'entretenir  dans  un 
sentiment  de  résipiscence  et  de  contrition.  Le 
même  tribunal  ordonnait  à  ce  directeur  inconnu, 
de  fortifier  son  pénitent  par  le  bon  exemple,  et 
de  l'instruire  attentivement  sur   tous  les  points 
de  fieligion  qu'il  aurait  ignorés  ou  pu  méconnaître. 
Il  enjoignait  aussi  de  lui- faire  réciter  ses  prières 
quotidiennes  avec    une  régularité  scrupuleuse, 
et  de  lui  faire  lire  le  Guide  des  pécheurs  du 
K.  Père  Luiz  de  Grenade.  Il  devait  réciter  aussi  à 
genoux,  tous  les  dimanches ,  un  credo  ;  voilà  pour 
les  prescriptions  judiciaires ,  et  voici  pour  le  reste 
de  sa  punition. 

n  fut  déclaré  déchu  de  ses  privilèges  de  no- 
blesse,  incapable  de  posséder  aucun  emploi  de  la 
couronne  bu  charge  publique,  privé  de  son  titre 
majorai  et  castillan  de  Comte  Olavidez,  ainsi 
que  de  la  croix  de  l'ordre  de  Sant-Iago.  Défense 
à  lui  d'user  dorénavant  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
quand  il  aurait  fini  ses  huit  années  de  clôture , 
V.  7 


^  SOUVENIHS 

d'aucun  habit  en  soie,  velours ^  ou  tissus  d'or  et 
d'argent;  comme  aussi  de  galons,  brpderie^, 
pierreries  et  bijoux  de  métal.  Défetisé  à  lui  de 
porter  des  armes  non  plus  que  des  armoiries  ^  de 
voyager  à  cheval  ^  et  d'approcher  à  la  distlin<^e 
de  moins  de  3o  milles  de  toutes  les  «nattons 
royales  en  Espagne,  ainsi  que  de  la  cité  de 
Séville  et  de  celle  de  Lima,  où  il  avait  reçu  le 
grade  de  Docteur  ès>lois.  Seis  biens  furent  saisis 
et  confisqiaéâ  au  profit  du  Roi  ^  ce  qui  va  sans 
dire  i  et  ce .  qui  d^hote  assez  l'origine  de  cette 
pénalité  fiscale. 

Après  avoir  entendu  ladite  sentence  à  genoux , 
tenant  à  deux  «nains  une  torche  en  cire  verte,  et 
dans  son  costume  habituel  ^  sans  la  chasuble  à 
erôix^de-saint- André,  ni  le  san-benito^  ee^qoi 
n'était  plus  d'usage  et  de  costume  pénitenciel  à 
ce  qu'ir  paraît,  on  le  reconduisit  au  f^aiais^  du 
Saint  ««Office  ^  oà  '  les  docteurs  de  l'Inquisition 
reçurent  son  abjuration  solennelle ,  avec  >sa  pre^ 
fession  doctrinale  et  catholique ,  en  7,S  articles , 
sur  lesquels  avaient  potté  son  interrogatoire  et  sa 
condamnation. 

En  conséquence  de  cet  acte  de  soumission 
religieuse ij  il  fut  absous  de  lexcommunicatioa 
qu'il  aurait  eneourue  s'il  ayait  persisté  dans  ses 
eri!eurs   dogmatiques,    et    ssl  réconciliation  fut 
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opérée  saiv^ot  toutes  les  formalités  suivies  dans 
la  primitire  Église ,  ainsi  qu'elles  sont  ordonnées 
par  ies  saints  canons.  On  a  soutenu  pfailosophi- 
qoement  qu'il  avait  été  battu  de  verges, mais  ceci 
consista  seulement  dans  l'application  de  la  vin^ 
àiiBta  /  baguette  blanche , .  dont  quatre  assistans 
lui  donnèrent  cérémonialement  et  légèrement 
d€f  petits  coups  sur  les  épaules  pendant  qu'où 
psalmodiait  le  Miserere  met  ^  Domine! 

En  entendant  prononcer  cett^  partie  de  Tarrôt 
qui  le  dépouillait  de  son  titre  de  Comte ,  il  eut 
ane  syncope  et  tomba  de  dessus  la  sellette  ;  on  le 
releva  baigné  de  larmes,  on  lui  fit  boire  du  vin 
d'Alicante,  m^lé  de  jaunes  d'œufs  et  de  sucre 
candi  (cordial  de  tradition  pour  le  Saint-OlBce), 
et  d'après  l'amertume  de  ses  gémissemeos,  on 
dut  augurer  favorablement  de  son  repentir.  Sei 
erreurs  étaient  nombreuses  et  des  plus  extrava- 
gantes; il  tte  voulait  pas  croire  à  la  nécessité  de 
.  pratiquer  le  vi*  précepte  du  Décalogue ,  non  plus 
qu'à  l'existence  d'ula  mauvais  principe  et  d'une 
éternité  malheureuse.  On  avait  saisi  le  Diction-- 
noire  philosophique  àe  Voltaire,  adressé  par  la 
poste ,  sous  son  couvert ,  et  la  violence  de  ses 
déportemens  contre  le  clergé  régulier  et  séculier 
de  l'Andalousie,  méritait  certainement  la  punition 
la  plus  exemplaire.  Voici  la  liste  des  principaux 
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personnages  qui  furent  convoqués  et  réunis  so- 
lenneilemeot  pour  assister  au  procès  et  signer  la 
sentence  du  Saint-Office.  Le  Cardinal  Palriarcbe 
et  Grand  Inquisiteur;  douze  Assistans  Domini- 
cains; douze  Docteurs  de  Salamanque;  le  Duc  de 
Grenade^  grand  Maréchal  de  la  sainte  Inquisition 
pour  la  foi;  le  Duc  d!Albe,  Porte-bannière;  les 
Ducs  de  Prias,  de  Hijar  et  d'Abranlès,  Grands 
d'Espagne  et  familiers  de  l'Inquisition  ;  le  Mar- 
quis d'Avis ,  le  Comte  de  Mora  et  le  Comte  de  la 
Corogne ,  Titrés  de  Castille  ;  sept  Conseillers  des 
conseils  suprêmes  et  deux  Conseillers  des  ordres 
royaux;  le  Premier-Offîcial  de  la  guerre;  l'Abbé 
régulier  de  Saint- Martin  et  celui  de  Saint-Basile, 
assistés  de  quatre  religieux  de  leurs  congré- 
gations; le  Prieur  de  TEscurial;  deux  Trinitaires; 
deux  Pères  de  la  Mercy  ;  le  Supérieur-Général  de 
l'ordre  des  Capucins;  quinze  chanoines  gradués 
en  théologie,  et  finalement  cinq  Chevaliers  de 
l'ordre  royal  de  l'Immaculée  Conception^  dit  de 
Charles  IIL  On  voit  que  toutcela  n'était  p^s  des 
gens  sans  consistance ,  et  tout  donne  à  penser 
qu'ils  n'étaient  pas  non  plus  dépourvus  d'hon- 
neur et  d'équité. 

Cette  victime  de  rintoléranee  et  de  l'ignorance 
a  trouvé  moyen  de  se  libérer  de  la  prescription 
du  jeûne  pour  le  vendredi,  ainsi  que  du  credo 
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pour  le  dimanche,  et  l'on  ferma  les  yeux  sur  sa 
fuite  et  son  embarquement  auprès  de  Gibraltar. 
A  la  sollicitation  du  Cardinal  de  Brienne ,  autre 
philosophe ,  Olavidez  a  fini  par  obtenir  la  resti- 
tution de  ses  biens  confisqués,  ainsi  que  la 
permission  de  séjourner  en  France ,  et  du  reste 
il  avait  eu  la  précaution  de  s'y  constituer,  long- 
temps avant  son  procès ,  une  rente  de  quarante- 
cinq  mille  écus ,  en  viager,  et  la  moitié  réversible 
sur  la  tète  de  sa  Dona  Dardarada ,  qui  n  avait  pas 
été  jugée  condamnable ,  et  qui  n'en  resta  pas 
moins  la  Comtesse  Ouraque,  avec  des  reliques 
de  sa  patrone  dans  les  médaillons  de  ses^  bracelets. 
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CHAPITRE  IV. 

Adi'ienne  de  Noailleji ,  Cooitesse  de  Tessé.  —  Sou  genre  d'esprit.  —  In- 
convéniens  de  son  caractère.  —  Marie  de  Brancas^  Comtesse  de  Ko- 
cbefort  et  depuis  Duchesse  de  Nivernais.  —  Son  éloquence  natu- 
relle.—  Son  parallèle  avec  M«»  de  Tessé,  par  M.  de  Taines.  —  Le 
aoufOet  de  M*"*  de  Forcalquier.  —  \a:  chevalier  de  Pougens.  —  Son 
oriçioe  présumée.  —  Engouement  épidémique.  —  Ëtymologles  en- 
rieuses.  —  Digression  sur  les  bâtanis.  —  Privilèges  des  bâtards  19- 
sus  des  Princes.  —  Des  économistes  politiques.  —  M.  Turgot.  -^  No- 
Messe  de  sa  naissance  et  simplicité  da  ses  habitudes.  -«  Lattre  de 
M.  de  Blaurepas  et  réponse  de  M.  Turgot.  —  ho  Yicomto  de  Ghcâ* 
seul.  ->—  Lettre  pseudonyme  écrite  par  lui.  —  Le  fils  de  Tauteur  est 
mis  à  la  Bastille.  —  Exil  du  Yicomfe  de  Ghoiseul. 


Il  y  a  long-temps  que^je^oudraîs  vous  parler 
de  M"**  de  Tessé  (  Adrienne  de  Noailles)  ,  mais 
je  me  sens  toujours  arrêtée  par  les  choses  qu'il 
faudrait  en  dire.  Elle  est  Comtesse  de  Tessé, 
femme  du  chef  de  ma  famille ,  et  puis  j'aime  les 
Noailles ,  et  voilà  deux  raisons  pour  me  retenir. 
Elle  n'a  jamais  eu  d'enfans,  h  philosophe  qu'elle 

est la  maison  de  Froulay  va  s'éteindre  ,  et  sî 

elle  n'était  pas  la  Glle  de  son  père  et  la  femme  de 
mon  neveu ,  il  me  semble  que  je  la  houspille- 
rais fortement!  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  soit  digne 
d'estime  sous  un  certain  rapport  que  les  héri- 
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tiers  de   son  mari  doivent:  considérer  comme  le 
plas  essentiel:  ne  tous  y  trompez    point;   mais 
c'est  quelle  a  toujours  été  follement  déraison- 
nable par  esprit  de  système, et  qu'elle  est  deve- 
nue scepliquesurtoute  chose  y  eicepté  sur  l'infail- 
libilité de  son  jugement.  Pendant  tousses  débats 
avec  la  Duchesse  de  l'Infantado,  relativement  à 
M''*  de  Tott  (  oe  qui  serait  ennuyeux  à  vous  ra* 
conter  )  (i),  je  lui  disais  toujours  qu'elle  avait  eu 
nécessairement,  dans  tout  cela,  des  t<wts  dont 
elle  ne  parlait  pas,  et  que  j'aimais  mieux  croire 
à  l'infaillibilité  de  la'  Sainte  Église  Romaine  qu'à 
la  sienne.  Elle  a  de  la  pénétration ,  du  trait ,   de 
la  vivacité  d'esprit,  mais  c'est  dans  une  agitation 
sans  mesure  et  sans  grlcé«  Sa  conversation  va  tou- 
jours en  sautillant  et  bondissant  par  soubresauts 
d'impatience  ou  d'irritation  ,  et  l'on  dirait  que  son 
esprit  n'esiémoustillé  que  par  despiqûresde  puces. 
,    Je  pense  que   son  défaut  de  jugement  tient 
principalement  à  son  manque  de  religion ,  ee  qui 
toujours  «st  une  grande  infirmité  pour  l'inlelli- 
genoe  humaine,  attendu  qu'elle  se  trouve  alors 
embarrassée   dans  une  foule  d'idées  qu'elle  ne 
saurait  éciaîrcir  ni  s'expliquer  raisonnablement. 


(i)  Voyez  les  Mémoires  de  M.  de  Pougens  ^  qui  viennent  d^étrc  pu- 
Wiés  chez  le  même  libraire  que  les  Souvenirs  de  Âi"^  de  Créquy, 
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Aveuglé  qu'on  est  sur  les  motifs  qui  peuvent  di- 
riger les  personnes  et  les  actions  religieuses,  on  y 
cherche  toujours  un  intérêt^  une  cause,  un  mo- 
bile étranger  à  la  piété  ;  on  y  suppose  le  plus  sou- 
vent des  intentions  tout-à-fait  contraires  à  celles 
des  personnes  dont  on  veut  juger  la  conduite; 
et  voilà  qui  fausse  indignement  Tesprit! 

Il  est  un  point  de  vue  plus  élevé  que  ce  monde , 
d'où  Ton  doit  regarder  les  choses  de  la  terre  a6n 
de  les  pouvoir  comprendre  ;  mais  on  a  besoin  que 
la  révélation  divine  et  la  religion  vous  tendent  la 
main  pour  vous  faire  monter  jusque-là. 

11  y  avait  trois  choses  de  notre  temps  que 
M""*  de  Tessé  ne  pouvait  jamais  s'expliquer  :  c'était 
la  profession  religieuse  de  Madame  Louise  de. 
France  ,  la  conversion  du  Prince  de  Wurtemberg 
et  les  austérités  de  la  Comtesse  de  Gisors... — 
Ne  vous  en  tourmentez  pas,  —  lui  disais-je,  et 
résignez-vous  à  n'y  rien  comprendre.  Quand 
on  est  dans  les  conditions  d'incrédulité  philoso- 
phique où  vous  vous  trouvez,  il  faut  absolument 
que  l'intelligence  et  la  judiciaire  en  souffrent.  Il 
y  a  plus  de  la  moitié  des  choses  de  ce  monde 
dont  vous  ne  sauriez  vous  rendre  compte,  et  ce 
que  vous  pouvez  faire  de  mieux  pour  agir  consé- 
quemment  à  votre  système,  est  de  supposer 
que   tous  les  dévots  sont  des  ignorans  ou  des 
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fourbes;  c'est  une  absurdité  9  j'en  conviens,  mais 
grâce  à  votre  philosophie  vous  n'avez  aucune 
autre  ressource  :  j'en  suis  fôchée  pour  vous,  uiais 
prenez-en  votre  parti. 

Comoie  elle  avait  été  bien  élevée,  c'est-à-dire 
religieusement,  elle  en  conservera  toujours  une 
sorte  d'indécision  qui  la  retiendra  dans  la  témérité 
de  ses  jugemens;  mais  voyez  ce  que  doit  Être  la 
judiciaire  d'un  roturier  et  d'une  bourgeoise  de  ce 
tems-ci ,  qui  n'ont  jamais  vu  rien  de  religieux 
chez  leurs  parens  et  qui  n'ont  rien  lu  sur  la  re- 
ligion que  dans  les  pamphlets  de  Voltaire  !  Ah, 
poarle  coup,  la  suffisance  est  prodigieuse  !  et  c'est 
alors  qu'il  faut  entendre  parler  des  catholiques 
et  des  prêtres  comme  s'ils  ne  pouvaient  être 
que  des  imbécilles  ou  des  imposteurs.  Ces  deux 
accusations-là  ne  répondent  à  rien  et  n'ont  rien 
expliqué  depuis  1 796  ans  ;  mais  l'ignorance  des 
choses  de  Dieu  entraîne  toujours  l'ignorance  des 
clioses  du  monde,  et  çle  certaines  choses  essen- 
tielles à  savoir  et  à  bien  observer  pourtant;  car 
j'ai  remarqué  que  lorsque  les  impies  se  mêlent 
des  affaires  religieuses,  il  en  survient  toujours  uue 
perturbation  grave ,  quelquefois  une  subversion 
totale  et  tout  au  moins  de  grands  embarras  dans 
les  affaires  temporelles;  il  me  semble  que  la  con- 
stitution civile  du  clergé ,  précédée  par  les  em- 


piètemens  des  parlcmens  sur  raiilorilé  des  Évê- 
qncs  et  suivie  de  la  convention  nalionale ,  est 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  appuyer  cette  propo- 
sition. 

M.  de  Yaînes,  observateur  ingénieux^  mais 
dont  l'esprit  manquait  de  justesse,  attendu  que 
c'était  de  l'esprit  philosophique ,  avait  fait  un  long 
parallèle  entre  la  Comtesse  de  Rochefort  et  M*"*  de 
Tessé  ;  mais  c'était  a  l'avantage  de  celle-ci ,  ce  qui 
n'était  juste  sous  aucun  rapport.  M*"  de  Roche- 
fort  était  belle  et  grande  ;  M"*""  de  Tessé  n'a  jaiuais 
été  qu'un  laidron  cbétif  :  elle  était  noire  .et 
maigre,  tandis  que  l'autre  était  blanche  et  Monde. 
La  première  était  incrédule  et  troublée.  M"*  de 
Rochefort  était  religieuse  et  calme  ;  elle  avait  plus 
d'esprit  que  de  loquacité,  ce  qui  n'était  pas  Je 
cas  de  notre  parente  ;  il  est  vrai  que  M""*  de  Tessé, 
malgré  l'exiguité  de  sa  personne,  avait  des  façons 
très  nobles  avec  le  plus  grand  air  ;  c'était  la  seule 
chose  qu'elle  tint  des  Noailles,  et  c'était  le  seul 
point  sur  lequel  on  pût  établir  quelque  simili- 
tude  entre  elle  et  la  Comtesse  de  Rochefort  (i).  ^ 

(i)  Maric-Julie-Thérèse  de  Brancas-Céresle ,  veuve  de  Jean-ADDO-. 
Yiitcent-Mcriadec-Yves-Cuustanlin-Mâlo-JiiJieD  de  Larclian  deKercadio 
du  LÎFcoët,  Comte  de  Rochefort  en  Penthièvre  et  de  Lyniac.  Elle  a 
épousé  en  secoudes  noces  Louis- Jules-Mancini  Mazarini ,  Dite  de  Ni- 
vernais et  nonzois.  Prince  de  Vcrgagiie  et  de  VËmpire,  Patiûce  romain. 
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Je  vous  dirai  que  M*"*  de  Kochefort  était  une 
iotéressaste  et  curieuse  personne  ,  et  c'est  cu- 
rieuse à  bien  observer  que  je  veux  dire.  Elle  avait 
toujours  aimé  le  Marquis  dç  Mancini ,  aujourd'hui 
Sluc  de  Nivernais,  et  c'était  un  sentiment  réci- 
proque entre  ces  deux  enfans  qu'on  avait  mariés 
cbaoUQ  de  leur  côté  ,  sans  que  la  Marquise  de 
Céresle  et  le  Duc  de  Nevers  (  mère  de  l'une  et 
père  de  l'autre)  en  voulussent  prendre  le  plus 
I4ger  aouci.  Le  petit  de  Mancini,  qui  était  joli 
eemme  UQ  ange,  épousa  malgré  qu'il  en  eût,  la 
sorar  du  Comte  deMaurepas,  riche  héritière; 
etU^^'  deBranoaSy  qui  était  belle  comme  un  astre, 
épousa  le  plus  tristement  du  monde  un  Seigneur 
bisnhreton  qui  ne  disait  pas  quatre  paroles  en 
garante-huit  heures.  On  prétendait  qu'il  ne  sa- 
vait parler  qu'en  celle  cambrique  et  en  latin  , 
mais  toujours  est-il. que  je  ne  lui  ai  jamais  entendu 
(tire  autre  chose  en  français  que  :  —  Non ,  Mon- 
sieur ;  et  :  Oui  ^  Madame. 

Tandis  rque son  mari  vivait,  M^''  de  Rochefort 
n'allait  jamais  à  l'hôtel  de  Nevers,  et  jamais  elle 
a  a  voulu  recevoir  M.  de  Nivernais  du  vivant  de 

P^ir  de  France  f  Qrand  d'Espagne,  Noble  véniiilien,  etc.,  Tun  des 
Qnaiante  de  TAcadémie  française.  Il  était  veuf  d'Hélène-Angéliqiie 
Wiflippeaux  de  PoDtrhârtrain ,  mère  de  M*"*"  de  -Gisors  et  de  Brissac. 

{Note  de  Fauteur.  ) 
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sa  fcenme.  C'est  quand  ils.  se  sont  retrouvés  l'un 
et  lautre,  en  liberté  de  s'épouser,  qu'elle  a  flé- 
chi dans  sa  règle  de  conduite  et  peut-ètre  aussi 
dans  son  dépit  amoureux,  car  elle  avait  sardé 
rancune  à  M.  de  Nivernais  pendant  i4  ans.  Je 
crois  bien  que  de  toutes  les  personnes  que  j'ai 
connues  ou  rencontrées ,  M"""  de  Rochefort  était . 
la  plus  proche  de  la  perfection?  Toujours  douce 
et  modeste,  bienveillante  et  soigneusement  polie, 
elle  était  habituellement  silencieuse  ;  mais  pour 
peu  qu'elle  fût  émue  de  parler  avec  effusion ,  ce 
qui  ne  manquait  pas  d'arriver  sur  toutes  les  choses 
du  cœur  et  de  générosité ,  c'était  alors  un  Dé- 
mosthènes  en  paniers,  un  Cicéron  femelle ,  et  la 
chair  de  poule  en  avait  pris  au  fameux  Grerbier  ! 
C'était,  disait-il,  un  jour  qu'elle  avait  été  lui  par-^ 
1er  pour  la' Comtesse  de  Forcalquier,  à  qui  M.  son 
mari  venait  d'appliquer  un  soufflet  qui  fit  grand 
bruit!  Depuis  la  tragédie  de  Pierre  Corneille* et 
la  vengeance  du  Cid ,  aucun  soufflet  n'avait  eu 
le  même  retentissement  que  celui  de  M"^^  de 
Forcalquier,  qui,  comme  on  sait,  voulut  absolu- 
ment le  rendre  à  son  mari  parce  que  les  avocats 
se  refusaient  à  sa  poursuite,  et  qu'elle  ne  savait 
qu'en  faire.  Elle  m'écrivait  un  jour  (M™*  de  Ro- 
chefort, alors  de  Nivernais  ),  à  propos  de  la  mort 
de  ma  fille  : 
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«  Les  nœuds  du  sang  et  de  Famitié  nous  ont 
«  ornes  depuis  Tenfance  ;  la  douleur  que  tous 
«  éprouvez  a  redoublé  uia  tendresse  pour  vous , 
«et  si  vous  n'êtes  pas  la  sœur  de  mon  corps, 
c  vous  êtes  la  sœur  de  mon  cœur,  de  mon  choix 
«  et  de  ma  volonté  !  » 

Quand  eJle  écrivait  ou  parlait  dans  l'émotion 
duB  sentiment  de  piété,  de  compassion  chari- 
table ou  d'affection ,  qui  chez  elle  était  toujours 
noble,  pure  et  vraie,  elle  en  disait  continuelle- 
ment de  cette  force-là,  et  c'était,  dès  Tâge  de 
quinze  ans ,  la  même  chose.  On  n'a  jamais  rien 
Ttt  de  si  merveilleusement  beau  que  cette  belle 
jeune  femme  (  elle  est  morte  à  34  ans  ) ,  qui  vous 
subjuguait  en  vous  éblouissant  d'un  regard  ma- 
gnétique ,  et  qui  vous  entraînait  victorieusement 
daos  la  conviction  par  un  torrent  d'argumenta- 
tions solides  et  de  métaphores  imprévues,  hardies, 
toujours  naturelleset  quelquefois  naïves  à  surpren- 
dre: et  puis  c'étaient  des  images  attendrissantes, 
avec  des  paroles  inouies  et  des  mots  brillans  et 
bien.enchâssés  qu'on  voyait  étinceler  sur  le  fond 
du  sujet  comme  un  rubisdans  l'or  de  la  bague.  Cet 
hounète  Gerbier  n'eà  pouvait  parler  sans  admi- 
ration, «t. je  vous  assure  que  la  chaire  et  le  bar- 
reau de  mon  temps  n'ont  rien  eu  d'égal  à  cette 
Comtesse   de  Rochefort.  M.  de  Nivernais  disait 
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toujours  qu'il  avait  trouvé  le  quatrain  suivant 
dans  un  vieux  livre  de  sa  bibliothèque ,  mais  je 
pense  qu'il  «ivailbien  pu  le  composer  lui-raè«)ey 
à  rhonneur  et  gloire  de  Marie-Julie  de  Brancas. 

«  Plus  que  parfaicte  en  toute  chose , 
ce  La  grâce,  en  sa  parole ,  est  joincteà  la  vigueur, 
(c  Et  l'éloquence  èsclot  de  ses  lesvres  de  rose  , 
((  Gommesort  unbon  fruict  d'une  agréabtefleur.» 

Voici  que  le  parallèle  de  M.  de  Vaines  nous  a 
conduits  bien  loin  de  M"**  de  Tessé ,  dont  VélQ^ 
-quence  avait  toujours  le  caractère  d'un  transport 
au  cerveau ,  avec  son  paroxisme  nerveux  dans  la^ 
région  du  cœur  et  de  l'estomac.  Ses  accès-^'én^ 
thonsiasmc  donnaient  la  fièvre  d'impatience,  à  ce 
que  disait  le  Duc  de  Pentbièvre ,  et  son  engoué* 
ment  avait  toujours  quelque  chose  de  si  peu  na- 
turel et  de  si  laborieux  qu'il  me  faisait  suffoquer. 

Ce  fut  chez  elle  el  par  elle  que  je  fis  connais- 
sance avec  le  Chevalier  de  Pougens ,.  autre  en- 
thousiaste (sans  fièvre)  9  lequel  était  fort  à  la 
mode  à  l'hôtel  de  Tessé,  ce  qui  ne  dura  pas  tong-** 
temps.  M.  de  Pongens  ne  manquait  ni  d'esprit 
ni  d'instruction  ;  mais  il  élait  naturellement  dé-^ 
bonnaire,  et  quand  il  voulait  faire  de  la  malice, 
il  était  niais.  Il  a  toujours  été  fort  imbu  des  idées 
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philosophiques  9  et  s'il  est  aveugle  des  yeux  du 
corps,  il  ne  lest  pas  moins  des  yeux  de  l'esprit. 
Sa  bienveillance  est  universelle ,  et  son  besoin 
d'approbaticm  générale  est  presque  toujours  si 
mal  appliqué  que  cela  dégénère  en  infirmité  de 
jugement.  On  \e  .verra  confondre  et  mélanger, 
dans  là  banalité  de  son  enthousiasme  hétéro* 
gène  et  de  ses  affections  disparates ,  Monsieur, 
Comte  de  Provence  et  les  d'Orléans  ;  le  Figaro 
Beavimaï*cfaais,  côte  à  côte  avec  son  ennemie  ju- 
rëe^  Matletnoiselle  d'Eon  ;  M.  de  Lafayette  et 
l'Abbë  Manry  ;  Oagliostro  ,  l'Archevi^que  d'Alby, 
l'Abbé  Grégoire  et  le  Duc  de  Pent^hièvre  avec  le 
peintre  David  et  deux  héros  vendéens.  Ajoutez  à 
tont  ce  monde-là  lé  général  Buonaparte  et  le  Duc 
dIBngfanyeb  ,  Montgolfier ,  le  pasteur  Mar/on , 
M"*  du  Boccage  et  M«*  Tallien  ,  M"-  Pipelet  et 
votre  gf&nd'mère;  eri€n,  la  sous*Prieure  de  Saint-* 
Cyr^qui  est  une  fille  d'esprit ,  et  le  général  Ko- 
ciusko  qui  est  une   sorte  d'imbécille. 

Il  en  est  des  sentimens  d'estime  et  d'aflection, 
comme  des  objets  de  capacité  matérielle,  qui 
perdent  toujours  en  intensité  ce  qu'ils  acquiè* 
reftt  en  superficie.  La  sensibilité  du. Chevalier 
coiivraft  trop  d'espace,  et  se  répandait  sur  trop 
de  gens  pour  lui  laisser  la  faculté  d'éprouvef  un 
sentiment  d'amitié  profonde  et  d'honorable  pré- 
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dilcction.  Il  avait,  comme  dit  le  peuple^un  cœur 
d hôpital  où  tout  le  monde  était  admis;  aussi,  . 
n'étais-je  guère  sensible  à  la  considération  qu'il 
manifestait  pour  moi.  Il  est  à  noter  aussi  que, 
dans  cette  société  de  Thôtel  deTessé  où  presque 
tout  le  monde  avait  lé  cœur  vide  et  la  tête  creuse, 
ce  bon  M.  de  Pougens  était  devenu  la  matière  et 
l'objet  d'une  espèce  de  maladie  contagieuse  en 
fait  d'engouement.  M""*  de  Tott  avait  commencé 
par  s'engouer  de  cet  intéressant  et  malheureux  in- 
firmera elle  toute  seule.Sonengouementfermente, 
éclate, et  se  communique  à  M*"'  de  Tessé,  qui  le^ 
fait  partagera  sa  sœur  M""*  delà  Fayette,  laquelle 
y  fait  participer  soù  cher  époux,  qui  l'inocule  à 
M"'  de  Simiane,  et  celle-ci  le  reporte  à  son  frère 
aîné,  TAbbé  de  Damas,  qui  ne  manque  pas  d'en 
faire  part  à  TAbbé  de  Montesquiou,  lequel  est, 
comme  on  sait,  une  famçuse  commère  en  fait  de 
prônerie;  de  sorte  que  voilà  tout  le  faubourg 
Saint-Honoré  qui  se  trouve  saisi  d'engouement 
pour  le  Chevalier  de  Pougens.  J'avais  annoncé 
que  c'était  uue  de  ces  épidémies  qui  ne  traver-^ 
sent  pas  la  rivière,  et  ma  prédiction  s'est  vérifiée; 
Ce  pauvre  aveugle  était  journellement  pré* 
occupé,  disait-il  au  moins ,  d'une  composition  gi- 
gantesque, et  qui  n'allait  guère  à  sa  taille;  ou- 
vrage immense,  et  qu'il  avait  intitulé  :  Trésor  des 
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Origines  et  Dictionnaire  grammatical  et  rai- 
sonné  des  étjmologies  générales  de  la  langue 
française.  Je  pease  bien  qu'il  n'en  a  jamais  com- 
posé que  ce  long  titre,  et  comme  il  allait  toujours 
s'inforoiant  9  ruminant  ou  dissertant  sur  les  éty- 
inologies,  je  lui  dis  un  jour  qu'il  devrait  bien  con- 
sacrer un  chapitre  à  la  transformation  du  nom  de 
GuUlotj  en  celui  à(iFranquetot. — Je  ne  vous  com- 
prends pas,  répliqua-t-il  ;  et  pour  lors  je  lui  traçai, 
d'après  mon  oncle  le  Bailly,  Thistoriquede  cette 
métamorphose,  dont  voici  l'ordre  et  la  marche  : 
.  MM.  Guillot  de  Goigny  désiraient  pouvoir  se 
rattacher  à  la  famille  des  anciens  seigneurs  de 
Franquetot^  dont  ils  avaient  acqufs  la  terre.  Ils 
commencèrent  par  faire  de  leur  nom  de  Guillot^ 
GciLTOT,  et  puis  DE  QciLTOt,  cc  qui  n'avait  pas 
déjà  trop  mauvaise  mine  ;  ensuite  ils  écrivirent  leur 
nom  DS  Franc-Qujltot,  de  FRANGQi]ESTOT,et  fina- 
lement os  Franquetot.  Ce  dernier  résultat  fut 
représenté  par  eux  comme  étant  la  conséquence 
et  la  suite  inévilable  de  ces  contractions  pour 
abréviation  ,  qui  arrivent  toujours  progressive- 
ment dans  la  marche  des  siècles  et  celle  des  lan*. 
gués,  où  les  mots  de  racine  barbare  tendent  con- 
tinuellement à  s'adoucir  en  simplifiant  leur  ortho- 
graphe et  se  débarrassant  des  lettres  superflues , 
(et  principalement  des  consonnes).  Tout  ceci  n'a- 
V.  8 
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^ait  pas  duré  liioms  de  quarante-deux  ans.  On  lés 
avait  laissés  faire ,  attendu  que  c'était  bien  égal  à 
tout  le  monde  y  et  quand  ils  en  sont  arrivés  à  ce 
nom  de  Franquetot,  ils  s'en  sont  tenus  là. 

On  avait  dû  croire  et  l'on  avait  toujours  cru  que 
\e  Chevalier  de  Pougens  était  fils  naturel  du  Prince 
deCoDty,  Louis- François  P',  mais  ensuite  on 
aurait  voulu  se  persuader  et  nous  faire  croire 
qu'il  était  fils  de  la  Duchesse  d'Orléans  y  sœur  de 
ce  prince ,  et  c'était  dans  un  intérêt  pécutiiaire 
et  par  un  calcul  insoutenable ,  à  mon  avis.  Tou^ 
jours  est-il  que  c'était  M.  le  Prince  de  Conty  et 
M"®  de  Guimont  qui  se  croyaient  son  père  et  sa 
mère.  Le  nom  qu'il  porte  est  celui  d'un  fief  mou- 
vant de  la  Duché  de  Mercœur  en  Auvergne; 
c'était  là  maison  de  Bourbon-Conty  qui  le  pen- 
sionnait ,  qui  l'avait  fait  élever  et  qui  l'avait  pourvu 
d'un  bénéfice  ecclésiastique  à  la  nomination  de 
ses  princes;  enfin  je  puis  affirmer  que  M.  le 
Prince  de  Conty,  Duc  de  Mercœur,  avait  fait  si- 
gnifier judiciairement  au  Bailly  de  Froulay  que 
Marie- Charles- Joseph  ,  Sieur  de  Pougens  ^  était 
.  son  fils  naturel  y  et  qu'il  demandait  pour  lui  le  titre 
et  la  croix  de  Chevalier  de  Malte ,  en  vertu  de 
ses  droit  et  privilège  de  naissance.  Le  Grand- 
Maître  ne  manqua  pas  d'envoyer  la  croix  de  son 
ordre  au  jeune  Pougens ,  sur  le  rapport  de  mon 


l 


DE  LA  MARQUISE  DE  CREQUT.       Il5 

oncle ,  attendu  que  les  récognitions  d'un  prince 
de  maison  souveraine  équivalent  toujours  à  des 
actes  de  légitimation  ;  et  c'est  d'où  provient  cette 
maxime  de  notre  ancien  droit  coutumier.  Nul 
hdtard  ne  saurait  être  débouté  de  noblesse^  sHl 
est  reœnnu  pour  issu  d'un  prince.  «  Les  Rois , 
«dit  un  autre  adage ^  ne  sauraient  faire  en  bâ* 
«  tardise  que  des  Seigneurs  et  nobles  Dames;  les 
«Princes  de  race  souveraine  ne  font  que  des 
«Gentilshommes  et  simples  Damoiselies  ;  mais  les 
«bâtards  de  tous  les  autres  nobles  ne  sauraient 
«  être  que  des  roturiers  ou  des  bourgeoises ,  à 
«moins  que  leurs  parens  n'obtiennent  pour  eux 
«des  lettres  de  légitimation  et  d'anoblisse- 
«ment  »  (  ce  que  les  souverains  ne  refusaient 
guère  aux  grands  seigneurs  ).  Ce  privilège  royal 
ctprincipal,  applicable  aux  bâtardises,  est  un  bé- 
néfice d'exception  qui  ne  m'a  jamais  choquée 
ni  surprise  ;  et  comme  ce  sont  les  Rois  qui  font 
la  loi  civile ,  je  trouve  assez  naturel  que  les  sou- 
verains législateurs  ne  fassent  pas  des  lois  restric- 
tives au  détriment  de  leur  postérité.  Je  n'ai  rien  su 
de  M"*"  de  Guimont  ^  si  ce  n'est  qu'elle  ne  sortait 
jamais  du  château  de  L'isle-Adam,  et  que  la 
douairière  de  Conty  Tavait  en  abomination.  On 
disait  que  c'était  la  veuve  d'un  Écuyer  de  celte 
Princesse. 
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On  ne  me  reprochera  pas  d'avoir  profité  de  ce 
qu'il  est  convenu  d'appeler  les  abus  de  l'ancien 
régime.  Je  n'ai  jamais  eu  ni  pensions  ni  faveurs 
de  la.  cour ,  je  n'ai  jamais  soHicité  les  bieiifaits 
du  Roi  ni  les  secours  de  l'État  pour  aucun  individu 
que  j'aie  pu  soulager  par  moi-même ,  et  voui^ 
pourrez  vérifier  que  le  cinquième  de  mon  revenu 
se.  trouvait  employé  de  cette  manière-là  ;  enfin 
je  n'ai  jamais  ni  poursuivi  ni  fait  poursuivre  au- 
cune personne  en  justice  y  à  moins  que  ce  ne  fût 
sur  mes  terres  j  en  ayant  la  précaution  de  me 
faire  tenjr  au  courant  des  procédures ,  afin  de  les 
arrêter  lorsque  la  charité  l'exigerait.  C'était  là 
ma  règle  générale ,  et  avant  nos  procès  contre 
les  Lejeune  qui  voulaient  s'emparer  de  votre 
nom ,  et  contre  Nicolas  Bezuchet  qui  voulait  me 
faire  traîner  à  Téchafaud,  ce  qui  était  certaine- 
ment le  cas  de  se  regimber,  je  n'ai  jamais  sollicité 
la  punition  de  personne  ^  excepté  le  Vicomte  de 
Ghoiseul ,  et  voici  pourquoi. 

Ce  Vicomte  était  un  petit  difiamé  très  malveiU 
lant  et  maldisant,  ce  qui  n'est  jamais  difficile; 
mais  il  était  malfaisant  quand  il  pouvait  l'être. 
Apparemment  qu'il  m'en  voulait  parce  qu'on  ne 
le  laissait  jamais  entrer  chez  moi;  et  toujours 
est-il  qu'il  alla  se   vanter  d'avoir  contrefait  mon 


I  <f 
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écriture  et  ma  signature  en  écrivant  le  billet  sui- 
vant à  M.  Turgot. 

i 

• 

«  Anssitôt  la  présente  reçue,  ne  manquez  pas , 
«mon  cher  monsieur,  de  donner  une  place  de 
afioances,  et  c'est  une  bonne  place ,  entendez- 
«  vous  9  à  ce  brave  garçon  dont  le  nom  se  trouve  ^ 
a  efiacé  f  mais  c'est  égal.  Je  ne  Tai  jamais  ni  vu 
«ai  connu  y  mais  je  sais  qu'il  est  le  plus  joli  gar- 
<  çon  du  monde.  Il  est  très  bien  recommandé 
«  de  la  part  d'une  personne  que  je  n'ai  jamais  ni 
«vue,  ni  connue,  mais  elle  en  répond,  et  du 
«  reste,  c'est  ma  cousine  M"*^  de  Breteuil  qui  m'a 
«envoyé  cette  requête  pour  vous  la  faire  tenir. 
^  A  raison  du  cousinage ,  ayez  l'obligeance  de 
«  m'écrire  que  vous  ne  le  pouvez  pas ,  afin  que 
«  je  ^isse  montrer  votre  lettre  à  la  Baronne .  » 

Froulay-Créquy. 

M.  Turgot  me  répond;  je  n'y  comprends  rien  ; 
Lauzun  s'en  mêle,  votre  père  se  fâche,  M.  de 
Richelieu  (  doyen  de  Noss»"  les  Maréchaux  ) 
Qous  rend  le  service  de  faire  mettre  mon  fils  à  la 
Bauille,  ei  le  Duc  de  Ghoiseul  a  Tobligeance 
d'envoyer  M.  le  Vicomte,  avec  son  régiment, 
dans  les  Antilles,  où  il  est  resté  de  cinq  à  six  ans. 
(^'est  la  seule  fois  de  ma  vie  que  je  sois  intervenue 
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dans   une  poursuite  de  lettres  de  cachet  pour 
exécution  d'emprisonnement  et  d'exil. 

Si  le  billet  en  question  n'était  pas  de  votre 
grand'mèré  deCréquy,  il  était  dé  votre  grand' 
mère  de  Simiane,  et  ce  petit  de  Ghoiseul,  qui 
n'avait  aucune  sorte  d'esprit,  n'avait  fait  autre 
chose  que  de  le  copier. 

Je  m'aperçois  que  je  ne  vous  ai  encore  riei» 
dit  sur  les  économistes  qu'il  ne  faut  pas  confon* 
dre  avec  les  encyclopédistes.  J'ai  toujours  eu  l'in- . 
tention  de  vous  parler  de  M.  Turgot,  lequel  était 
un  véritable  ami  pour  votre  père  et  pour  moi. 
Mais  je  n'ai  pu  retrouver  les  notes  que  j'avais 
écrites  à  son  sujet  ^  et  bien  m'en  fâche  (i);  il  était 
mon  parent  éloigné  par  les  d'Esclots  (ce  qui  n'est 
pas,  comme  vous  le  savez  bien,  mon  quartier 
de  prédilection  )  ,  mais  il  ne  s'en  prévalait  jamais. 
Je  lui  faisais  toujours  adresser  mes  billets  de 
part  à  la  main ,  je  prenais  ses  deuils  de  famille 
et  je  me  rappelle  très  bien  que  je  lui  écrivis  à 

(z)  Anne-Bobert- Jacques  Turgot,  Marquis  de  Soumonts,  Bak'oa 
d*Estrepagny ,  Seigneur  de  Cbangy ,  Gourcelles ,  Anvry,  Chastenay,  La 
Combe  et  autres  lieux;  commandeur  de  Tordre  du  St.- Esprit,  conseiller 
du  Roi  en  tous  ses  conseils ,  ancien  Contrôleur«Oénéral  des  finances 

# 

de  s.  M. ,  etc. ,  né  en  1727  ,  et  mort  en  178X. 

«  Parmi  lous  les  geus  qui  s*occupent  de  nos  affaires ,  disait  le  Roi 
«  Louis  XVI  f  je  ne  connais  que  M.  Turgot  et  moi  qui  aimions  vérita-* 
«  blement  le  peuple  français.  »  *        (  Note  de  l'Editeur,  )    - 


DE   LA    MARQUISE    DE    GRÉQUT.  1  J  9. 

l'occasion  du  mariage  de  mon  (ils  pour  lui  de- 
mander son  consentement.  Il  arrivait  tout  aussitôt 
chez  nous  pour  y  faire  visite ,  ou  quand  il  était 
dans  son  intendance  de  Limoges,  il  nous  répon- 
dait courrier  par  courrier  ;  mai&ses formules  était 
purement  et  simplement  celles  d*une  affection 
respectueuse  :  il  a  toujours  eu  Tair  d'ignorer  que 
nous"  fussions  parens,  et  quand  votre  père  lui 
disait  quelques  paroles  sur  lair  du  cousinage ,  il 
inclinait  sa  tête,  en  répondant  avec  un  air  sévère 
et  froid  que  ce  serait  bien  de  V  honneur  pour  lui! 
Sa  famille  est  très  Qobje  et  très  ancienne  en 
Basse«Normandie  :  on  aurait  pu  supposer  qu'il 
agissait  de  la  sorte ,  avec  nous ,  par  simplicité 
modeste ,  mais  j'ai  toujours  pensé  que  c'était  par 
excès  de  fierté. 

ie  vous  ai  déjà  dit  que  M.  de  Maurepas  fut  l'au- 
teur de  sa  disgrâce,  et  suivant  la  coutume  de 
Versailles ,  il  écrivit  à  M.  Turgot  un  billet  de  con- 
doléance au  moment  de  son  départ  du  ministère, 
celuii-ci  répliqua  brusquement  au  premier  Mi- 
nistre; il  en  fut  blâmé,  il  en  eut  beaucoup  de 
regret,  ce  me  semble  ^  et  quoi  qu'il  en  fût,  voici 
les  dcu;^  billets  en  question. 
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Lettre  de  M.  de  Maurepas  à  M.  TurgoL 

«  Je  m'empresse ,  Moasieur  y  de  vous 
«  témoigner  toute  la  part  que  madame  de 
«  Maurepas  et  moi  prenons  à  Tévènement 
ff  qui  vous  concerne ,  et  nous  vous  prions 
a  d'agréer  l'assurance  et  l'expression"  de 
«  nos  sentimens  les  plus  particulièrement 
«  dévoués.  » 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

LE  Comte  de  Maurepas. 

yei*9ailles,  ce  la  mai. 


Réponse  de  M.  Turgot, 

«  Je  ne  saurais  douter,  Monsieur,  de 
«  toute  la  part  que  vous  avez  prise  à  Fé- 
a  vènement  qui  me  concerne ,  mais  je 
«  vous  assure  que  ,  lorsqu'on  a  servi  son 
(c  midtre  avec  fidélité ,  sans  lui  dissimuler 
<c  aucune  vérité  utile,  sans  avoir  à  se  re- 
(c  procher  ni  faiblesse ,  ni  fausseté ,  ni  lé* 
((  gèreté  ,  ni  dissimulation  ,  ni  frivolité 
(c  volontaire ,   on  peut  se  trouver  éloigné 
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«  de  la  direction  d'un  grand  ministère  , 
«  sans  honte  et  sans  crainte  ,  je  dirai  près- 
c(  que  sans  regret. 

ce  II  me  semble  qu'il  ne  saurait  être 
a  question  de  madame  de  Maurepas  dans 
a  cette  occasion-ci. 

a  J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sen- 
c  timens  que  je  vous  dois  et  que  je  tous 
ce  porte  depuis  long-temps^  Monsieur,  etc. 

A.  R.   TURGOT. 
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CHAPITRE  y. 


Le  Duc  de  Chartres.  — Mot  sanglaut  qui  lui  est  adressé  par  M.  de 
Lamothe-Fiqufet.  —  Son  infâme  conduite  à  l'égard  de  sa  mère  et  de 
sa  sœur.  —  L'Abbé  Delille.  —  Engagement  pris  par  M^e  de  Créquy 
à  son  sujet.  -^  Le  Comte  d^Estaing  et  le  Comte  de  Grasse.  —  Injus- 
tice de  Topinion  publique  à  1  égard  de  ce  dernier.  —  Portrait  de 
TAbbé  Delille.  —  Les  bénéfices  et  l'Académie  française.  —  Bonté 
de  M.  le  Comte  d'Artois  pour  TAbbé  Delille.  —  Projet  de  Monsieur, 
frère  du  Roi,  sur  le  duché  de  Créquy. —  Prérogative  de  celte  terre. 
—  Le  Comte  de  Bonneval.  —  Son  caractère  et  son  apostasie.  —  Sa 
mort.  —  Audience  et  interrogatoire  à  l'Assemblée  nationale.  —  Mot 
de  l'Abbé  Delille  au  citoyen  Lamourette.  —  Son  refus  de  composer 
un  hymne  républicain.  —  Prétexte  allégué  pour  son  émigration.  — 
Le  reliquaire  grec  et  la  charte  du  Bas-Empire. — Mention  des  familles, 
de  Pressac ,  de  Coucy,  et  Hurault  de  Yibraye  dans  ladite  charte. 


Vous  n'auriez  pu  voir  sans  douleur  el  sans  en 
avoir  la  rougeur  au  front,  toutes  les  satires  qui 
furent  publiées  contre  le  Duc  de  Chartres  à  son 
retour  de  la  bataille  d'Ouessant.   Un  prince  du 

sang  royal  de  France  manquer  de  courage! 

C'était  pour  tout  ce  qui  portait  un  cœur  français 
une  amertume  étrange  ^  une  honte  inonie!  On 
ne  savait  pas  alors  ce  qu'il  dirait  un  jour  à  propos 
de  sa  naissance  et  de  la  conduite  de  sa  mère!... 
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Ayant  obteou  la  survivance  de  M.  le  Duc  de 
Pentbièvre  en  qualité  de  Grand- Amiral  de  France, 
il  avait  cru  pouvoir  figurer  dans  ce  combat  na- 
val. Il  y  commandait  l'escadre  bleue;  il  y  feignit 
de  ne  pas  voir  ou  comprendre  les  signaux ,  pour 
oe  pas  exposer  le  vaisseau  qui  portait  sa  précieuse 
personne,  et  M.  de  Lamothe-Piquet,  son  capi- 
taine de  Pavillon ,  fut  tellement  indigné  de  sa 
lâcheté  qu'il  alla  déposer  deux  pistolets  chargés , 
sur  Ia»table  de  sa  cabine,  en  lui  disant  :  — Mon^ 
seigneur  y  après  une  pareille  conduite ,  //  ne  vous 
reste  quà  vous  brûler  la  cen^elle  (i).  Le  Duc  de 


(i)  «  La  guerre  de  la  France  et  de  rAnglelerre  le  montra  (  le  duc 
d*Or1éao8-£galité)  pour  la  première  fois  mêlé  aux  évèoemeos  de  la, 
politique;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  lui  une  occasion  de  gloire.  Au  com- 
bat d'Ouessant  »  il  ne  fut  qu'un  spectateur  inutile  :  il  montait  le  vais- 
seau le  Saint-Esprit,  Le  péf^  était  extrême  ;  ce  fut  le  Comte  de  La 
Touche,  commandant,  qui  vint  au  secours  du  vaisseau.  On  raconte  que 
le  Duc  d'Orléans  s'était  caché  à  fond  de  cale.  La  conduite  du  Duc  d'Or- 
léans, pendant  le  combat,  fut  un  objet  continuel  de  railleries.  On  fit 
paraître  un  portrait  où  ce  Prince  étaii  représenté  en  costume  de  marin , 
et  au  bas  duquel  on  lisait  ce  verset  du  psalmiste  :  Mare  vidit  et  f agit! 
il  a  vu  la  mer  et  il  s'est  sauvé.  » 

«  ....Et cependant  il  avait  la  manie  du  courage;  c'était  un  indice 
qu'il  n'en  avait  point  la  réalité.  Il  voulut  s'élever  dans  un  des  premiers 
aérostats  qui  fut  lancé  à  St.-Cloud.  Tout  Paris  était  accouru.  Quand  le 
ballon  parut  vouloir  s'élever  aux  nues ,  le  Duc  de  Chartres  eut  peur  ;  il 
fallut  descendre,  et  les  Parisiens,  frustrés  d'une  fête,  se  vengèrent  par 
des  quolibets.  »  (M.  Laurentic,  Hist,  des  Ducs  d' Orléans ,  t.  4,  p.  ao.  ) 

♦,       (  Note  de  l'Editeur.  ) 
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Chartres  avait  osé  dire  qu'il  n'avait  nulle  envie  et 
nul  besoin  de  prendre yi/i7  et  cause  pour  Thon* 
neur  ou  la  réputation  de  la  Duchesse  de  Bour- 
bon, sa  sœur,  parce  qu'elle  n'était  ni  sa  femme 
ni  sa  fille.  (  Et«rbonneur  de  sa  mère,  comment 
en  a-t-il  parlé  quelques  années  après  dans  la  tri- 
bune des  Jacobins?  )  Je  ne  vous  en  dirai  pas  da- 
vantage à  ^occasion  de  sa  turpitude  maritime , 
et  le  cœur  en  soulève.  J*avais  eu  l'intention  de 
vous  parler  de  sa  conduite  à  propos  du  duel  entre 
M.  le  Comte  d'Artois  et  l'héritier  des  Condé, 
mais  j'ai  promis  à  M™®  la  Duchesse  de  Bourbon 
de  n'en  rien  écrire ,  et  c'est  un  service  à  lui  ren- 
dre. J'ai  pris  aussi  l'engagement  de  ne  rien  laisser 
dans  mes  papiers  qui  puisse  être  relatif  à  la 
naissance  de  l'Âbbé  Delille,  et  j'en  suis  iachée 
pour  vous,  car  il  y  a  dans  tout  cela  quelque 
chose, de  si  naïvement  tendre  et  de  si  curieuse- 
ment nouveau,  pour  être  absolument  comme  au 
vieux  tems,  que  cela  n'aurait  pu  manquer  àè, 
vous  intéresser.  C'est  comme  une  Sirvente  au 
donjon  féodal  et  comme  une  Églogue  au  cime- 
tière. Mais  je  reviendrai  tout-à-l'heure  à  M.  De- 
lille,  et  j'ai  la  fantaisie  de  vous  parler  un  peu 
marine,  en  qualité  d'intime  amie  du  Grand- 
Amiral. 

Les  deux  années  suivsuites  furent  signalées  par 
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eux  grandes  victoires  et  par  uo  grand  désastre 
ui  ne  fut  pas  moins' honorable  à  la  marine  fran- 
aise;  Le  Comte  d'Estaing  fit  la  conquête  de  la 
renadeei  détruisit  Tescadre  de  TAmiral  Byron. 
'intrépide  Lamothe-Piquet  fit  face  à  toute   la 
flotte  anglaise  avec  trois  vaisseaux   délabrés,   et 
sauva  le  riche  convoi  qui  nous  arrivait  de  Saint- 
X>omingue.  Mais   le  21  janvier,  jour  néfaste  !  le 
Comte  de  Grasse  fut  battu  dans  un  combat  naval 
par  l'Amiral  anglais  Bodney.  L'histoire  moderne 
ne  nous  offre  aucune  exemple  d'un  pareil  achar- 
nement; tous  les  capitaines  de  vaisseaux  français 
se  firent  tuer  sur  le  bord  de  l'amiral  ;    le  Comte 
de  Grasse    n'amena   son  pavillon  blanc  qu'après 
dix  heures  et  demie  de  combat,  et  après  avoir    . 
iûutilement  cherché  la  mort  :  il  n'avait  sur  son 
Vaisseau   que  quatre  hommes  vivans  lorsqu'il  se 
rendit.  Nos  ennemis  admirèrent  sa  valeur,  et  ses 
concitoyens  ne  lui  rendirent  pas  la  même  justice. 
Pour  réparer  cet  affreux  désastre ,   ainsi   que   la 
perte  de  six  vaisseaux   qui   furent  capturés  par 
les  Anglais,  Monsieur  ,  Comte  de  Provence,  et 
M.  le  Comte  d'Artois ,  offrirent  au  Roi ,  leur  frère, 
chacun  un  vaisseau  de  cent  dix  canons  ;  et  M.  le 
Prince  de  Çondé  rendit  un  pareil  hommage  à  là 
couronne  au  nom  de  la  province  de  Bourgogne 
dont  il  était  gouvernelir  et  dont  %  fut  présider 
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les  états.  AÏ.  de  Peatbièvre  fit  construire  deux  fré- 
gates et  n'en  dit  rien  à  personne. 

Sans  compter  que  l'Âbbé  Delille  est  le  pre- 
mier poète,  où  plutôt  le  seul  poète  de  son  tems, 
vous  verrez  qu'il  est  un  des  hommes  les  plus 
aimables  et  les  plus  solides  en  amitié  que  vous 
puissiez  connaître.  Son  esprit  ^  disais-je  autrefois , 
est  comme  un  feu  de  sarment ,  pétillant  et  cha- 
leureux^  vif  et  pénétrant,  salutaire  et  gai.  Sa 
conversation  me  rappelle  toujours  celle  de  Yot- 
taire ,  mais  d'un  Voltaire  ingénu ,  loyal  et  franc 
que  je  n'ai  pas  connu,  car  la  sincérité,  la  per^ 
suasion,  l'esprit  de  justice  et  la  bonne  foi,  fai- 
saient grand'  fauteà  celui  dont  je  me  souviens  :  et 
je  dois  remarquer  ici  qu'en  dépit  de  l'autorité 
que  s'arrogeait  M.    de  Voltaire,  ses  paroles  de 
louange  ou  de  réprobation    ne  pouvaient  jamais 
ni  persuader ,  ni  toucher  sensiblement  qui  que 
ce  fût,  à  raison  de  sa  légèreté  quinteuse  et  de 
son  manque  de  franchise. 

La  physionomie  de  M.  Delille  n'est  pas  moins 
originale  et  moins  agréable  que  son  genre  d'esprit. 
M"'  Le  Couteulx  du  Molay  disait  de  lui  qu'il  avait 
tant  de  mouvement  dans  la  figure  qu'il  ne  lui 
laissait  pas  le  tems  de  paraître  laide;  mais  c'est, 
à  mon  avis ,  une  de  ces  phrases  où  l'on  trouve 
plus  de  mouvement  que  de  jugement ,  car  le  vi- 
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sage  de  M.  Delllle  a  toujours ,  dans  le  repos,  une 
expression  de  bienveillance  exquisç  ou  d'intelli- 
gence admirable. 

Les  ouvrages  de  TAbbé  Delille  n  ont  aucune- 
ment le  caractère  ou  la  physionomie  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  conversation;  c'est  un  côté  par 
lequel  il  ressemble  à  M™*  de  Genlis,  et  c'est  le 
seul  rapport  qu'il  ait  avec  elle.  Il  m'avait  été  re- 
commandé parle  Vicomte  de  Yintimille ,  au  sujet 
du  refus  qu'on  aurait  fait  dç  le  laisser  parvenir  à 
l'Académie  française ,  et  ceci  parce  qu'il  était 
trop  jeune  ^  avait  dit  le  secrétaire  perpétuel;  je 
pris  la  liberté  d'en  parler  directement  au  Roi  qui 
me  répondit  que  c'était  une  invention  très  im- 
pertinente, et  qu'il  n'avait  jamais  rien  dit  de 
semblable.  — Il  a  si  bien  traduit  Virgile,  me  dit 
S.  M. ,  qu'il  me  fait  l'effet  d'être  de  l'ancienne 
Rome  ;  il  a  deux  mille  ans ,  à  mon  avis  :  je  vous 
serai  bien  obligé  de  faire  dire  aux  académiciens 
que  je  le  verrai  nommer  avec  plaisir. 

Je  ne  manquai  pas  de  faire  connaître  les  inten- 
tions du  Roi ,  comme  vous  pouvez  croire ,  et  les 
amis  du  jeune  poète  (  il  avait  environ  quarante 
ans)  m'en  surent  tout  le  gré  possible.  C'est  à  cette 
occasion -là   que  je  l'ai  connu  (i). 

(i)  La  lelire  de  l'Abbé  Delille  qui  se  trouve  citée  dansT^^mife 
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En  attendant  la  première  vacance  à  l'Académie, 
qui  ne  tarda  guère ,  attendu  que  M.  de  la  Con- 
damine  mourut  quinze  ou  dix-huit  mois  après , 
M.  le  Comte  d'Artois  voulut  bien  conférer  à 
M.  Delille  un  joli  bénéfice  de  son  apanage,  au 
moyen  duquel  il  a  subsisté  fort  aisément  jnsqu^à 
la  spoliation  des  biens  du  clergé.  On  avait  eu  de 
la  peine  à  lui  trouver  un  nid  convenable  et  com- 
mode, c  est-à-dire  un  bénéfice  qui  n'astreigùît 
pas  à  la  résidence  et  qui  pût  être  possédé  par  un 
laie.  M.  le  Duc  de  Penthièvre  n'en  gardait  jamais 
en  réserve  et  n'en  avait  plus  un  seul  à  sa  disposi- 
tion ;  votre  père  avait  colloque  les  siens,  Dieu  sait 
comme;  et  mon  prieuré  des  Gâtines  était  rempli 
par  un  gros  joufflu  d'Abbé  du  Gôron  qui  pro- 
mettait de  vivre  autant  que  Mathusalem.  Quand 
on  nous  avait  priés  de  faire  demander  par  M.  <ie 
Penthièvre  un  bénéfice  du  Palais-Royal,  ce  Prince 
avait  répondu  que  M°'^sa  fille  n'avait  pas  te  cré- 
dit d'y  faire  chanter  un  aveugle ,  et  du  reéte  ou 
«avait  que  la  collation  des  bénéfices  de  l'apanage 
d'Orléans,  n'était  pas  souvent  chose  gratuite;  en- 
fin M.  le  Comte  d'Artois  voulut  bien  nous  tirer 
d'affaire  en  conférant  l'abbaye  de  St. -Se vérin  à 

l'Éditeur,  au  commeocemeat  du  premier  volume  de  cet  ouvrage ,  parait 
devoir  se  rapporter  à  cette  circonstance  indiquée  par  l'auteur. 

(  Note  de  l'Éditeur.  ) 
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M.  Delille ,  et  ce  fut  avec  une  grâce  infinie.  Mon- 
sieur voulut  bien  aussi  me  faire  dire,  à  cette  oc^ 
casion-là,   qu'il  regrettait   que  la  majorité   des 
bénéfices  à  sa  nomination  ne  fussent  que  des 
prieurés  ou  des  abbayes  de  filles^  ce  qui  se  trou- 
vait pricipalement  vrai  pour  ses  domaines  de  la 
Provence  et  de  la  Noripandie.  Je  vous  dirai  qu'il 
aurait. voulu  changer  sa  Ducbé-Pairie  d'Alençon 
contre  celle  de  Gréquy,  par  la  raison   que  la 
possession  de  ce  grand  domaine  était  suivie  d'un 
droit  de  collations  admirables  ,  y  compris  celui 
de  préjientation  pour  Tarchevèché  de  Synopolis, 
en  vertu  d'une  bulle  obtenue  du  Pape  Innocent  III, 
par  l'Empereur  Baudouin,  votre  vingt-et-unième 
aieul  :  privilège  agréable  et  magnifique ,  en  ce 
qu'il  donnait  aux  Sires  de  Créquy  le  droit  de 
conférer,  non  pas  seulement  la  crosse  et  la  mitre, 
prérogative  appartenant  à  tous  les  patrons  et  coN 
lateurs  abbatiaux ,   mais  le  caractère  épiscopal 
avec  la  croix  pectorale  et  le  pallium  ainsi  que 
les  Xiy  glands  d'or  aux  cordelières  de  synople. 
Je  pense  bien  que  l'importance  de  cette  préro- 
gative.n'éUit  pas  tout-à-fait  étrangère    au  senti- 
ment d'aflfection  particulière  et  de  considération 
que  le  clergé  français  a  toujours  témoigné  pour 
votre  maison  ;  mais  pour  en  revenir  à  cette  con<- 

^-  9 
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v€»ttise  de  MomiBUR  qui  ne  s'accordait  guère 
avec  les  projets  de  rotre  père  et  les  inlentions 
de  toate  ma  vie,  je  vous  dirai  que,  si  la  révolution 
B^élaitpas  arrivée,  mon  fils  n'aurait  pu  manquer 
de  se  brouiller  avec  Monsibui  pour  cette  raison-là. 
C'était  bien  la  peiue  d'avoir  économisé  trois 
MilHons  huit  cent  mille  livres  en  cinquante-buit 
ans  9  pour  ne  pas  opérer  le  retrait  de  votre  pre- 
mier domaine ,  et  pour  acquérir  ces  belles  qua- 
lités de  Duc  d'Alençott,  Comte  du  Perche  et  de 
Nogent-le-Rotrou  !  c'est-à-dire  que  j'en  {Jeorais 
d'y  penser,  et  que  votre  père  en  serait  mort  de 
rage  !  Le  Roi  n'approuvait  pas  cette  imagination 
de  son  frère ,  mais  il  aurait  fallu  se  filchér  avec 
Monsieur,  quitter  la  maison  de  MADâHE,  et  je 
vous  assure  que  ce  beau  patronage,  accordé  par 
Innocent  III  en  lata,  nous  a  fait  passer  de 
tristes  journées  en  1777. 

L'abbé  Delille  n'avait  jamais  été  que  simple 
tonsuré;  il  avait  toujours  refusé  d'entrer  dans  lés 
oràres;  il  a  fini  par  épouser  M^^Yandechamp  qui, 
disut-OA,  n'était  pas  facile  à  vivre;  mais  je  puis 
attester  qu'il  n^  s'en  plaignait  jamais.,  II  anFait 
accompagné  le  Comte  de  Choiseol-Gouffier  dans 
son  ambassade  à  Constantinople,  et  nous  en  avait 
rapporté  de  curieux  détails  sur  le  Comte  de 
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Bonneval   et   la  .formidable   mort  de  cet  apos- 
tat (i). 

Ainsi  que  Voltaire,  il  aurait  voulu  mourir  dans 
la  religion  de  son  père  et  de  son  pays.  Il  avait 
écrit  à  l'Ambassadeur  de  France,  qu'il  n'avait  ja- 
mais cessé  de  rester  chrétien  dans  le  fond  de  son 
cœar ,  et  qu'il  le  suppliait  de  lui  envoyer  un  de 
ses  aumôniers  pour    l'entendre  en  confession , 
pour  l'absoudre,  enfin  pour  témoigner  de  sou 
repentir  <»  en  réparation  du   scandale  qu'il  avait 
donné  k  la  chrétienté,  de  la  douleur  qu'il  avait 
cmisée  dans  sa  famille ,  et  de  l'insulte  qu'il  avait 
ùAle  k  la  noblesse  française.  M.  de  Peyssonnel , 
premier  secrétaire   de   notre  ambassade,  avait 
pris  sur  lui  d'aller  visiter  ce  renégat,  et  l'avait 

(x)  Cbiide-Alciandre ,  des  Ciomtes  de  Bonneval  et  de  Blaocbefort, 
était  né  Ten  TanDèe  169a  ,  en  Limousin ,  où  sa  famille  a  toujours 
OMorqaé  dans  la  haute  noblesse.  Il  ayait  épousé  Judith  de  Gontaut,  fille 
ém  BlaréchaI*Dac  de  Biron ,  dont  il  n*a^t  pas  eu  d^enfant  (  grâce  à 
Diea  pour  eae I  ).  Tkirhalent ,  arrogant,  indiscipliné,  hrélandier,  dé- 
baodié,  duelliste,  il  avait  osé  quitter  le  service  de  France  en  temps  de 
guerre,  pour  aller  servir  l'Empereur  qui  le  fit  général  de  son  artillerie 
et  ton  oonseiDer  antique,  ce  qui  n*empécba  pas  les  tribunaux  français 
dft  le  condanner  à  tiort,  pour  le  fiût  d*avair  été  servir  à  Teonemi.  Comme 
il  ne  p9nf«it  toiir  nulle  part,  il  né  manqua  pas  de  se  brouiller  avec  la 
^tna  de  Vienne,  et  fut  se  réfugier  auprès  du  Grand  Turck,  qui  lui 
conféra  la  dignité  de  Combaricî'Bachî ,  ainsi  que  Tenseigoe  à  trois 
fueueidu^Padhalicà  deRbmélie.  Il  avait  renié  le  cbristianisne  en  1738, 
et  iMNinit  à  Constaatinople  en  1 747  •  (  Note  de  f  Auteur.  ) 
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trouvé  qui  répétait,  dans  l'ardeur. de  la  fièvre  et 
sombrement,  ces  vers  de  Malherbe  : 

«  N'espérons  plus ,  mon  ame ,  aux  promesses  du  monde  ; 
«  Son  éclat  n'est  qn*un  verre ,  et  sa  faveur  une  onde 
«  Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 
«•  Quittons  les  vanités ,  lassons-nous  de  les  suivre; 

«  C'est  Dieu  qui  nous  fait  vivre, 

«  C*est  Dieu  qu'il  faut  aimer  !  » 

Ainsi  que  Voltaire,  étendu  sur  son  lit  de  mort 
etson  litde  justice^en  présencede  Dieu^l'on  pour- 
rait dire,  Acfanaet  Pacha  fut  circonvenu  par  des  fa- 
miliers^ impies.  On  l'entrava  dans  le  réseau  d'ini- 
quité qu'il  avait  ourdi.  Soliman-Bey,  renégat  mi- 
lanais et  fils  adoptif  de  M.  de  Bonneval^  eut  soin 
d'empêcher  qu'il  ne  pût  communiquer  avec  au- 
cun de  nos  compatriotes,  ir envoya  chercher  TI- 
man  de  la  mosquée  voisine  ,  et  Dieu  sait;  quelles 
ont  été  les  dernières  pensées  de  ce  malheureux 
apostat  :  c'est  un  secret  entre  la  Providence  et 
le  tombeau. 

Je  vous  dirai  que  l'Abhé  Delille  avait  absolu- 
ment voulu  m'accompagner  dans  une  de  mes  au- 
diences au  comité  de  l'Assemblée  nationale,  à  Tocr 
casion  de  notre  procès  contre  INicolas  Bezuchet. 
—  Monsieur  l'Abbé,  lui  dit  le  citoyen  Lamourette 
avec  son  air  de  bénignité  mielleuse,  encouragez 


*   i 
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M™^  de  Créquy  dans  la  confiance  qu'elle  doit 
avoir  en  notre  impartialité,  je  vous  promets  de 
l'interroger  avec  tous  les  égards  qui  sont  dus  k 
son  âge  et  à  son  sexe.  —  Je  le  crois  bien,  lui  ré- 
pliqua Tautre  :  allez  procéder  à  son  interrogatoire 
et  vous  trouverez  qu'il  est  difficile  de  lui  dire 
plus  haut  que  son  nom. 

Malgré  son  refus  de  composer  une  cantate  ré*- 
publicaine  pour  la  fête  de  TÊtre  -Suprême,  ou 
plutôt  malgré  ce  fameux  dithyrambe  sur  l'immor- 
talité de  Tame  y  qui  lui  valut  l'animadversion  de 
Robespierre  et  les  dénonciations  quotidiennes 
de  Vjâmi  du  peuple  et  du  Père  Duchesne  (jour- 
naux terroristes  ),  l'Abbé  Delille  avait  tenu  ferme 
à  Paris;  mais  il  a  fini  par  y  manquer  de  patience, 
et  voici  pourquoi  :  il  avait  rencontré,  dans  la 
rue  de  la  Loi ,  le  représentant  du  peuple  Gam- 
bon,  qui  lui  déclara  qu'il  était  le  plus  mal- 
heureux citoyen  dé  la  république ,  en  ce  qu'il 
ne  pouvait  seulement  pas  s'absenter  pour  aller  se 
reposer  pendant  huit  jours  à  la  campagne  !  — 
<£  La  convention  n'a  que  trois  orateurs  et  j'en 
suiS't'Un.  y)  — Il  est  impossible  de  tenir  dans  ce 
pays-ci,  s'écria  le  ci- devant  académicien,  et  il 
s'enfuit  en  Angleterre ,  d'où  il  n'est  revenu  qu'a- 
près la  chute  du  gouvernement  directoriaL 
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Par  une  transition  difficile  à  s'expliquer,  si  voos 
avez  perdu  de  vue  la  croisade  et  la  bulle  d'Inno- 
cent III y  je  vous  dirai  que  TAbbé  Delille  nous 
avait  rendu  le  service  de  nous  faire  déchiffrer  ^  à 
Constantinople,  un  document  illisible  «  lequel 
^tait  supposé  relatif  à  ce  que  nous  appelons  le 
reliquaire  de  Sainte-Hélène.Yous  le  trou verei,daûs 
mon  oratoire  9  intact  et  scellé  de  quatre  bulles, 
avec  son  auréole  et  sa  couronne  de  pierreries ^ 
mais,  comme  la  charte  en  question  tombe  en 
poussière,  il  me  paraît  urgent  den  conserver  la 
lettre ,  et  c'est  pourquoi  je  vais  la  reproduire  en 
qffidavit  registre. 

^  • 

«  Nos  ,  LEGlER  de  Pbetssacq  , 
«  Deens  de  ryeclise  archimasjore  de 
w  Sainctç  Sophye  et  Chancelliers  de 
«  lempyre  de  Constantinoples,  et  Esh 
«  TIENNE  de  Couscy ,  tresaurriers  dl 
:<  celle  nieisme  yeclyse,  et  Gaulcher 
«  Hurault,  Deens  de  lyeclyse  Nostre 
(c  Dame  de  Panecrantez ,  foisonz  sa-* 
ff  poer  atouts  ceulx  quy  lei:  presantes 
<c  lectres  voyront  o  oyront  que  H  tree 
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ce  noble  Bers ,  Messyre  Bauldouin  de 

ccGrequy,  Gonnestables  de  lempyre 

udeConstantînoples,  nos  pryathum- 

€i  blâmant  et  devotemant ,  que  por 

cr  Deus  et  por  almosnes  a  li ,  donnes- 

c'SÎonz  alcuns   sainctuaires  por  an- 

<cvoyer  en  son  payx;  et  nos  reguar- 

cr  dant  la  dévotion  de  son  cuer  et  la 

<c  boue  intencîon,por  ce  que  nos  créons 

«^que  li  sainctuaires  esteront  honorez 

ce  souficialement  la  o  il  les  anvoyera , 

ce  li  doname  et  douons  partye  du  chief 

«de  Madame  saincte  Hellènes,  im* 

c<  peratrix ,  liquel  estait  de  tôt  temp 

tt  en  lyeclyse  Nostre  Dame  de  Pàiw*- 

t<  crantes  avironnez  dune  bende  dor 

a  tôt  entors  y  en  laquelle  sez  nom  es- 

cctoit  escrip  de  lectres  grégeoise.  Et 

«  por  ce  que  nos  créons  et  dcbvons  a 

«creoyre  que  ce  soyt  vraye  le  tes- 

nmoigna^  des  Latins  quy  en  lye- 

«clyse  dicte  ont  estez  et  sont,  et  ossy 

<c  des  ij/rex  antiains ,  Nos  li  donons 
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n  ces  lectres  scellëez  du  scel  de  lem- 
«pyre,  et  prionts  tots  cels  as  quels 
«ces  devant  dictes  sainctes  relictes 
«  saront  esposeez ,  que  il  por  Deus  et 
«  por  miserricorde  que  attande>,  re- 
i<  coyve  liquelles  sainctuaire  Madame 
«  saincte  Hellènes  en  toute  reverrence 
(c  et  lor  orayson.  Ces  lectres  doneez 
«  fusre  a  Saincte  Sophye ,  en  lan  de 
(t  lincarnacion  Ihu  xpist  mil  et  GG 
«  et  XLV  el  mois  de  Geinv  j  er.  » 

Je  croirais  .tous  faire  injure  en  recommandant 
ce  reliquaire  à  votre  vénération:  c'est  un  monu- 
ment de  la  splendeur  de  vos  ancêtres,  et  je  me 
borne  à  vous  prier  de  veiller  à  sa  conservation , 
comme  je  l'ai  fait  jusqu'ici.  Vous  verrez  que  là 
Charte  qui  Vauthentique  est  encore  scellée  de 
quatre  bulles:  une  d'argent,  qui  porte  les  armes 
de  l'Empire  d'Orient,  c'est-à-dire  une  croix  d'or 
en  champ  de  gueules,  cantonnée  de  quatre^  d'or^ 
initiales  des  quatre  mots  grecs  fiÂSiLiSnsBASiLifôir, 
BASiL^ouôirBAsiLiousi,  {Roi  des  RoiSy  régnant  sur 
^^  Jtois),  et  les  trois  autres  bulles  en  plomb,  sont 
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armoîriëes  des  mêmes  blasons  que  portent  encore 

aujourd'hui  les  trois  anciennes  familles  de  Preis- 

sac,  de  Goucy  et  Hurault  deVibraye.  Vous  direz 

peut-être,  et  je  n'en  disconviens  pas,que  de  Tan  IIP 

delà  République  française  à  l'an  du  Salut  I2/|5, 

il  a  fallu  faire  un  fameux  saut  d'écrevisse . 


CHAPITRE  VI. 

Desrues  et  son  procès.  —  Querelles  sur  la  musique.  —  Les  Lullista  < 
les  Ramistes.  —  Les  Glukistes  et  les.  Plccimsles.  —  Le  Marquis  è 
JaucourtySttmonuné  Clàir^de-Lune.  —  RcoNirquemirles  sobrîqMl 

—  Aventure  de  M.  de  Jaucourt  avec  le  Chevalier  Gluck,  et  l'opinio 
qu'il  avait  des  musiciens.  —  Système  de  Tordre  profond  et  de  Varéi 
mime.  —  Folies  scientifiques.  — M.  Sage  et  son  système  de  résnrrei 
tion  par.  remploi  des  alcalis.  —  M.  Dufour  et  sa  liqueur  d'absjathi 

—  M.  Mesmer  et  son  système  de  guérison  par  Tinfluence  des  pli 
nettes.  —  Le  magnétisme  animal.  —  Le  général  Lafayette,  diacipl 
de  Mesmer.  —  Le  baquet  magnétique.  —  Procédés  du  mesmériao 
et  son  système.  —  Négociation  de  Mesmer  avec  le  gouvememei 
français.  —  Son  départ  et  souscription  qu'on  ouvre  à  son  profit.  - 
Les  adeptes.  -^  M.,  de  Puységur,  M.  Rergasse  et  M.  Servan.  —  i 
Marqub  et  la  Marquise  l^ecamus.  —  Le  docteur  Deslon.  —  Sa  1119H 

—  Les  cataleptiques.  —  M*'*  de  Rourgneuf.  -»  La  pensionnaire  d 
Montmartre. — Système  actuel  du  magnétisme  et  du  somnambulinK 


Si  les  Éditeurs  du  Recueil  des  Causes  CélèbM 
n'avaient  pas  enregistré  le  procès  du  fameux  Des 
rues,  je  ne  manquerais  pas  d'en  faire  un  chapilr 
de  mes  souvenirs ,  afin  de  vous  faire  admirer  1 
justice  du  ciel.  On  ne  saurait  espérer  que  Tac 
tion  de  la  Providence  empêche  l'émission  de  cet 
tains  crimes  qui  sont  commis  sur  la  terre ,  parci 
que  le  crime  est  dans  la  nature  de  rhoinme,  el  qu< 
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\^ODQiue  est  libre;  mais  j'ai  toujours  vu  que  les 
cnaiiuels  étaient  punis,  mon  Enfant ,  visiblement 
pour  le  plus  grand  nombre,  et  quelquefois  d'une 
oQ^ière  si  miraculeuse  qu'il  aurait  fallu  s'opiniâ- 
tror  dans  Taveuglement,  pour  ne  pas  y  recon- 
Mtire  la  main  de  Dieu.  Lisec  le  procès  de  cet 
s^fflinable  homme,  de  cet  hypocrite,  et  Jisez-le 
avec  attention,  je  vous  le  recommande. 

Quand  on  fut  ennuyé  des  querelles  sur  la  grâce 
efficace  et  sur  le   formulaire ,  où  la  majorité  du 
public  ne  comprenait  plus  rien ,  parce  qu'elle 
ivait  perdu  la  foi  et   parce  que    l'instruction 
théologique  lui  manquait ,  on  s'était  mis  à  dis- 
puter sur  la  musique,  et  ce   fut  avec  d'autant 
{dus  de  violence  et  d'emportement  que  le  sujet 
de  la  querelle  était  plus  futile  et  plus  étranger 
à  ceux  qui  s'en  mêlaient.  L'horreur  d'un  Ques- 
ttelliste  pour  un  Conformiste  ne  saurait  donner 
aucane  idée  de  celle  d'un  Lulliste  pour  un  Ra- 
nQite,  et  ceci  dura  jusqu'ài  l'irruption  des  Giuc- 
kistei  et  des  Piccinistes,  qui  vinrent  se  ruer  les 
lins  sur  les  autres,  et  se  prendre  aux  cheveux 
daaslea  balcôùs  et  le  parterre  de  l'Opéra.  Ce  fut 
^  la  première  représentation  dune  pièce  intitulée' 
^^honne  Fille j  et  depuis  ce  moment-là,  tous  les 
^iprits  furent  agités  par  la  discorde.  Elle  était  à 
domicile  dans  tous  les  cafés  et  les  colysées,  dans 


l4^  SOUVENIRS 

les  jardins  publics^  et  jusque  parmi  les  politiques 
de  l'arbre  de  Cracovie,  de  la  petite  Provence,  en 
automne^  ou  de  la  salle  des  Cent-Suisses  en  cas 
d'orage.  La  discorde  s'était  introduite  au  bureau 
de  M^  Lespinasse  j  sanctuaire  de  la  philosophie 
moderne,  à  l'Académie  française,  où  personne 
n'aurait  pu  dire  à  quoi  servait  un  dièze ,  et  jus- 
que dans  le  salon  de  la  Duchesse  de  laTrémoille^ 
où  tout  le  monde  chantait  faux.  Les  meilleurs 
amis  se  brouillaient,  les  parens  se  fuyaient,  les 
amans  se  battaient  ;  les  bons  dîners,  dont  le  meil- 
leur effet  a  toujours  été  celui  de  produire  une 
indulgence  réciproque,  ne  produisaient  plus  que 
de  la  colère  ou  la  plus  sombre  défiance;  enfin, 
les  bureaux  d'esprit  étaient  devenus  des  arènes, 
où  l'on  s'acharnait  contre  la  séduisante  Armidé, 
ou  la  malheureuse  Iphigénie  du  Chevalier  Gluck, 
qu'on  voulait  absolument  sacrifier  à  la  Bonne 
fille  du  Signor  Piccini  et  vice  versa. 

On  ne  demandait  plus  :  Est-il  janséniste  ?  esi^il 
moliniste  ?  —  est-il  encyclopédiste  ou  dévot  ?  — 
est-il  pour  \ ordre  profondàe  M.  de  Mesnildurant, 
ou  pour  V ordre  mince  de  M.  le  G*  de  Guibert, 
SiUteur  de  \^  Tactique  moderne  ? 

On  se  demandait  :  Est-il  du  coin  de  la  Heine  ou 
du  coin  du  Roi  ?  et  l'on  accueillait  les  survenans 
bien  ou  mal,  encpnséquence  de  la  réponse.  11  y 
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a  eu  des'  méchaDcetés  abominables  :  les  enfans 
de  M"**  de  Valbelle  (  c  est-à-dîre  Athénaîs  et  Ger* 
trade,  aujourd'hui  Comtesses  de  Beauvoir  et  de 
Tilly  ),  avaient  mordu  le  petit  d'Havrincourt  qui 
était  Piccinisle;  et  du  reste,  je  vous  dirai  que  ces 
deux  petites  de  Valbelle  étaient  si  méchantes, 
qu'elles   mordaient  les   oreilles  des  chiens,  et 
qu'elles  allaient  donner  des  coups  de  pied  aux 
chevaux.  On  ne  s'en  douterait  pas  aujourd'hui, 
vous  en  conviendrez  ;  mais  retournons  à  la  qnu- 
sique.  M.  votre  père  avait  fait  passer  Lauzun  pour 
un  Gluckiste  auprès  de  M""  de  Blot,  qui  ne  dai- 
gnaitplus  jeter  les  yeux  sur  lui. — Vous  devriez  bien 
^'expliquer  votre  conduite  où  je  ne  comprends 
rien,  lui  dit-il  un  jour  en  lui  tirant  le  bout  de  son 
gant  par  la  pointe,  à  dessein  de  l'impatienter; 
mais  elle  se  laissa  déganter  en  se  reculant,  plutôt 
que  de  l'honorer  d'un  mot  de  réponse,  et  je  croi- 
rais assez  que  c'est  pour  un  ou  deux  motifs  de 
ce  genre-là  que  je  me  suis  enrôlée  sous  la  ban- 
liière  du  compositeur  allemand  ;  car  je  suis  Gluc- 
b'ste,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  en  prévenir. , 
I^  en  plaisantons  pas. 

Les.  deux  antagonistes,  les  plus  passionnés  l'un 
contre  l'autre ,  étaient  MM.  Arnaud  et  Marmon- 
^cl,  tous  les  deux  encyclopédistes  et  célèbres 
philosophes.  Ils  se  faisaient  une    guerre  impi- 
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toyable,  et  se  reprochaient  des  choses  mon- 
strueuses»  à  propos  de  réifolution  musicale  et  de 
musique  fixée.  — -  Mais ,  bon  Dieu  !  disaient  âf ec 
^  raison  le  Père  Garasse  et  M.  Riballièr,cei  Mes- 
sieurs nous  accusaient  d'intolérance,  quand  il  était 
question  des  ventes  les  plus  saintes  et  les  plus 
utiles  à  l'humanité  !  Voyes  donc  comme  ils  se 
persécutent  et  comme  ils  se  déchirent  entre  eux 
pour  les  opinions  du  monde  les  moins  imp<Mr-' 
tantes.  Est-ce  que  l'objet  de  leurs  disputes  est 
plus  facile  à  saisir  que  les  maximes  de  la  théo* 
logie  dogmatique?  Est-ce  que  leurs  explications 
sont  plus  Satisfaisantes  que  les  nôtres^  auxquelles 
ils  ne  voulaient  pas  accéder,  parce  que  Texi*- 
gence  de  leur  raison  ne  s'en  contentait  pas?  Les 
philosophes  ont  toujours  agi  comme  leurs  de- 
vanciers et  leurs  amis  les  protestans  ;  ils  ont  ôrié, 
pendant  long-temps  :  liberté  générale^  indulgence 
absolue  et  tolérance  universelle  !  mais,  quand  ils 
en  viennent  à  l'application  de  leurs  principes,  on 
les  trouve  astucieux  et  persécuteurs.  ^ 

Écoutez  une  aventure  du  chevalier  Gluck.  Il 
nous  disait  \xji  jour,  à  Thôtel  de  Tessé*,  qu'un 
jeune  homme  de  la  plus  belle  physionomie,  nais 
dont  l'air  était  mortellement  triste ,  était  arrivé 
chez  lui  pour  lui  présenter,  avec  son  hommage, 
une  partition  d'opéra  qu'ij  avait  composée  sur 
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tes^f^t  d'Orphée  dëchi ré  par  les  bacchaotes.  Le 
^oae  et  la  partition  ne  valaient  pas  grand'chose 
k  ftou  avis ,  mais  il  avait  troavé  que  la  voix  dn 
\tvXLe  homme  était  si  prodigieusement  belle  et 
son  expression  tellement  brillante  ou  attendris- 
sante ,  avec  à-propos ,  que  ce  grand  compositeur 
ea  était  resté  saisi  d'élonnement  et  d'admiration. 
Ce  n'était  pas  des  sons  humains ,  disait  Gluck , 
c'était  comme  un  fluide  éthéré  qu'aurait  épanché 
sans  effort  une  source  limpide ,  abondante  et  pro- 
fonde. —  Prodigieux  artiste  !  dit-il   à  ce  jeune 
iKHDme  en  l'embrassant  avec   enthousiasme ,  la 
Pmidence  a  marqué  votre  destination  naturelle; 
entres  au  théâtre ,  et  vous  serez  lè  plus  admi- 
rable chanteur  qu'on  ait  jamais  entendu  !  —  Mon- 
near,  lui  répondit  le  jeune  homme  avec  un  air 
modestement  contrarié,  je  ne  me  soucierais  pas 

beaucoup  d'être  comédien —  Ouvrez  les 

sUtats  et.  les  archives  de  l'Académie  royale  de 
n)nsique,lal  répliqua  M.  le  Directeur  de  l'Opéra, 
▼008  y  verrez  qu'on  peut  chanter  sur  ce  théâtre 
sans  déroger.  Si  vous  suivez  le  conseil  que  je  vous 
donne  ici  y  je  vous  promets  d'abandonner  tous 
ma  travaux  pour  ne  m'occuper  que  de  votre 
<^^  d'Orphée,  et  c'est  dans  cette  pièce-là  que 
je  YOQS  ferai  débuter.  Vous  avez  l'air  si  profon- 
dément sensible  et  si  mélancolique,  que  vous 


l44  SOUVEIflBS 

souffrez  certainement  de  quelque  peine:  du 
cœur,  je  n'en  saurais  douter.  Soyez  assuré  qu'on 
peut  trouver  dans  les  grands  succès,  d'ampur- 
propre  et  principalement  dans  ceux  du  théâtre  , 
une  consolation  puissante ,  et  tout  au  moins  une 
distraction  salutaire ,  contre  les   regrets  et  les 

ennuis  d'une  passion  raallieureuse Le  jeune 

homme  '  ne  voulut  entrer  dans  aucun  détail 
et  ^mânda  seulement  quelques  jours  de  ré* 
flexion. 

«Monsieur  le  Chevalier,  lui  répondit-il  au 
bout  d'une  huitaine ,  il  me  faut  renoncer  à  voir 
mon  Orphée  sacrifié  par  les  Ménades  et  honoré 
par  vos  accords  sublimes.  J'ai  fait  moii  possible 
pour  l'étendre  jusqu'à  trois  actes,  ainsi  que  vous 
me  l'aviez  conseillé ,  mais  il  n'y  a  gagné  que  de 
la  bouffissure  ou  du  vide  enflé ,  qui  ne  vous  sa* 
tisferait  certainement  pas.  C'est  à  quoi  s'est  écoulé 
tout  le  temps  que  j'ai  perdu  depuis  que  je  n'ai 
eu  rhonneur  de  vous  voir,  ' 

«  J'avoue,  Monsieur,  que  le  seul  désir  de  ne 
pas  vous  contrarier  m'avait  fait  promettre  de  ré- 
fléchir à  la  proposition  de  me  vouer  au  .théâtre. 
Je  sais  que  les  philosophes  ont  l'air  d'estimer 
les  comédiens ,  et  je  trouve  que  ce  talent,  n'est 
pas  moins  rare  que  celui  du  peintre  ou  du  poète. 
Je  sais  qu'un  homme  qui  l'exercerait  avec  bon- 
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ueur  ne  serait  pas  iadigae  d  estime ,  et  que  cer- 
laines  maisons  qui  sont  ouvertes  à  ceux  qui  se 
distiognent  dans  cette  profession,  très-lucrative 
depuis  quelque  temps ,  doivent  leur  paraître  un 
dédommagement  pour  celles  qui  leur  restent  fer- 
mées,] accueil  des  personnes  du  premier  rang 
devanl  les  indemniser  du  mépris  qu  on  leur  porte 
ailleurs.  Il  est  superflu  de  vous  citer  ici  les  re- 
présentations de  Sainte-Assise  ,  où  M*""  le  Duc 
d'Orléans  joue  pêle-iiiêle  avec  des  acteurs  à  gagé, 
en  opposition  avec  rhôtel  deCréquy,  où  Ton  a 
refusé  d'admettre  M.  Mole,  pour  y  lire  une  co- 
nïédie  de  M"^  de  Louvois , — attendu  qu'on  au- 
rait été  forcé  de  l'y  faire  asseoir.  » 

«  Je  suppose  tous  ces  brillanâ  avantages  assurés 
à  mes  talens  futurs ,  et  ma  raison  vous  cède ,  mais 
vous  ne  vaincrez  pas  mon  cœur.  J'ai  une  mère 
(tdes  sœurs  sous  le  joug  de  l'opinion  vulgaire. 
Tout  gothique  et  tout  suranné  qu*il  soît ,  ce  pré- 
jugé donnerait  là  mort  à  celle  de  qui  je  tiens  la 
vie. J ai  un  neveu,  Monsieur,  et  le  malheureux 
jeune  homme  se  trouverait  privé,  à  son  entrée 
^ans  le  monde ,  de  son  appui  le  plus  naturel ,  (ft 
du  fruit  des  conseils  que  j'aurais  perdu  le  droit 
de  lui  donner  avec  autorité.  Mes  deux  sœurs  qui 
sont  mariées  ,  rendues  malheureuses,  et  celle  qui 
^^  Test  pas,  dans  l'impossibilité  de  trouver  un 
V.  10 
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parti  sorlable ,  et  qui  puisse  convenir  à  ses  vœux.. . 
voilà,  Monsieur  «  les  coups  dont  je  frapperais 
0ia  famille  j  et  il  n'est  pour  moi  nul  suc<^s  de 
vanité  personnelle ,  ni  gloire  de  talent,  ni  acqui- 
sition de  fortune ,  que  je  voulusse  acquérir  à  pa- 
reil pirix. .......  » 

—  Mais  c'est  de  récriture  de  Clair-de-lune  ! 
m*éçriai-je;  c'^st  une  lettre  du  Marquis  de  Jau- 
court  ;  il  est  certain  que  la  beauté  de  sa  voix 
tient  du  prodige  ^t  qu'il  est  d'une  pâleur  éton- 
nante, mais  il  n'en  est  pas  plus  mélancolique  ^  et  je 
ne  sache  pas  qu'il  soit  malheureux  du  tout.  Si 
vous  voulez  voir  son  neveu  dont  il  vous  parle , 
à  son  entrée  dans  le  monde ,  vous  n'avez  qu'à 
sortir  dans  le  jardin ,  où  vous  le  trouverez  qui 
court  après  des  cerceaux  avec  mon  petit-fils.  —  Il 
aura  sept  ans  la  semaine  prochaine ,  ajouta  la 
Comtesse  de  Jaucourt,  et  le  Chevalier  Gluck  en 
resta  confondu. 

M.  de  Jaucourt  vint  nous  demander  quelques 
jours  après  si  nous  trouvions  que  sa  réponse  avait 
été  déraisonnable.  —  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment de  votre  lettre  qu'il  est  question^  lui  ré- 
pondit sa  mère  avec  toute  raison ,  c'est  de  ce  que 
vous  allez  vous  ingénier  pour  vous  moquer  de  ce 
brave  homme,  et  surtout  de  ce  que  vous  perdez 
votre  temps  à  fabriquer  des  opéras.  Je  m'en  veux 
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à  \r^  ourir  de  ce  que  vous  faites  le  croque-noies , 

et  si  c  était  a  recoiumeocer  je  ne  permettrais  pas 

que  vous  apprissiez  seulement  à  connaître  la  clé 

de  sol.  On  dit  que  vous  êtes  toujours  avec  des 

piaillards  et  des  braillards  de.  chanteurs ,  avec  des 

bassons ,  des  pardessus-de-violes  et  des  tambou-* 

rioiers  qui  doivent  être  les  plus  sottes  gens  du 

monde  et  qui,  du   reste,  ne  valent  pas  mi^ux 

que  les  acteurs  dont  vous  parlez  si  bien. 

,-*-Il  est  vrai  que  les    musiciens  sont  bêtes 

comme  tout  y  répondit-il  avec  cet  air  de  sensibilité 

osôf  et  douloureux  qui   avait  si  profondément 

touché  l'auteur  d'Iphigéoie.  Toutes  les  fois  que 

eelui-ci  rencontrait  M.  de  Jaucourt  au  foyer  de 

sou  théâtre  :  -<-  Ah   monsieur  le  Afarquis!  lui 

disait-il  innocemment,  quel  malheur  que  vous 

ne  soyez  pas  né  de  manière  à  pouvoir  chanter 

sur  le  théâtre  de  TOpéra!  !  ! 

C  était  la  Duchesse  de  Saint-Âignan  (  Fran- 
çoise Turgot  ) ,  qui  lavait  surnommé  Clair-de- 
kne  à  cause  de  sa  figure  qui  était  d  une  pâleur 
extrême  et  pourtant  brillante ,  et  c'était  aussi 
pour  le  distinguer  des  autres  Jaucourt;  ainsi  ne 
croyez  pas  à  une  histoire  de  revenant  qu'il  avait 
forgée  pour  y  attacher  l'origine  de  ce  même  sur- 
nom. Tout  le  monde  prenait  la  liberté  de  s'en 
servir  en  l'adoptant  à  pleine  approbation ,  .tant 
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il  était  bien  applicable  à  ce  beau  Marquis,  et 
voilà  le  danger  des  sobriquets.  M"*'  de  St.-Aignan 
en  affublait  tout  son  inonde  ;  elle  appellait  le 
Comte  de  Ghabrillan ,  le  gros  chat  ^  et  M"**  de  la 
Trémoille ,  la  très  rnolle ,  surnoms  d  assez  mau- 
vais goût,  comme  vous  voyez?  Je  vous  conseille 
de  n'en  donner  à  personne  et  de  ne  jamais  souf- 
frir qu'on  vous  en  applique. 

Â  la  frénésie  pour  la  musique  avait  succédé  la 
passion  pour  la  tactique  militaire,  et  la  discus- 
sion roulait  particulièrement  sur  le  plus  ou  moins 
d'épaisseur  qu'il  faut  donner  aux  bataillons  quand 
on  les  dispose  en  front  de  colonnes.  Je  vous  de- 
mande un  peu  ce  que  cela  pouvait  faire  à 
l'abbé  de  la  Colinière ,  ainsi  qu'à  M"*  Cocqui- 
naud  de  Lustrac  et  à  M°*'  Trudaine  de*  Mon^ 
tigny  ? 

On  avait  commencé  par  s'occuper  dé  celte 
question-là,  sérieusement,  pertinemment,  entre 
hommes ,  et  pour  se  moquer  de  la  suffisance  de 
M.  de  Guibert  qui  venait  de  composer  et  publier 
un  gros  volume  ad  hoc  et  in-quarto ,  s'il  vous 
plaît;  mais  comme  ce  M.  de  Guibert  était  de- 
venu plus  ou  moins  à  la  mode,  il  y  eut  de  certaines 
dames  entreprenantes  et  résolues  qui,  par  en- 
gouement pour  l'auteur  du  gros  livre  (  et  du 
Connétable  de  Bourbon),  crurent  devoir  iater- 
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veoit^dans  les  débats.  Ma  foi,  quand  on  vit  que  la 
prernière  ligne  des  palissades  avait  été  franchie  par 
l'abbé  de  la  Colinière  et  que  M"**  Trudaine  s'en  mê- 
lait»  il  y  eut  une  irruption  générale!  Tout  le  monde 
se  unit  à  disserter  à  perte  de  vue  sur  la  tactique 
ei  la   stratégie  ;  chacun  discourait  à  perdre  ha- 
leine sur  les   avantages  et   les  incouvéniens  de 
Vordre-mince    ou  de  Tordre-profond,  et  je  ne 
sais    trop   pourquoi  je  m'étais  déterminée  pour 
Vordre-mince  ?  M.  de  Penthièvre  avait  supposé 
que  c'était  pour  éviter  de  me  trouver  d'accord 
avec  le  Comte  de  Broglîe  qui  tenait  pour  l'ancien 
système ,  et  sans  doute  il  avait  fallu  quelque  mo- 
tif de  cette   importance-là   pour  me   décider  à 
prendre  le  parti  des   novateurs  ?  —  f  avais  eu 
^h certainement  une  excellente  raison^  comme 
disait  toujours  ma  tante  de  la  Ferté  ,  mais  je  ne 
^^n  souviens  plus. 

A  cette  folie  stratégicale  avaient  succédé  je 
Q6  sais  combien  de  folies  scientifiques,  au  nom- 
bre desquelles  était  celle  d'un  minéralogiste,  ap- 
PeléM.  Sage,  qui  prétendait  ressusciter  les  morts 
3^ec  de  l'alcali  volatil ,  et  faire  de  l'or  en  barre 
svec  de  la  terre  glaise.  L'Académie  des  sciences 
^^ait  discuté  sur  tout  ceci  très  méthodiquement, 
^t  l'on  créa,  pour  M.  Sage ,  une  place  de  vingt 
niille  livres  de  rente  à  l'hôtel  des  Monnaies. 
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Le  système  de  résurrection  ,  découtert  par 
M.  Sage,  avait  été  remplacé  par  celui  de  M.  Du- 
four,  Chirurgien-major  à  TÉcole  militaire,  et 
celui«*ci  pouvait  dispenser  de  la  résurrection, 
comme  vous  allez  ?oir.  Aussitôt  qu'on  était  ma- 
lade, il  fallait  se  faire  frotter  la  peau  des  jambeis 
avec  des  orties,  et  puis  se  coucher  sur  un  lit,  et 
s'enivrer  avec  de  la  liqueur  d'absinthe  de  la 
Martinique  (et  de  chez  M*^®  Amphoux,  s'il  se  pou- 
vait?) On  s'endormait  infailliblement,  et  l'on  se 
réveillait  parfaitement  guéri ,  disait  le  frater.  La 
Faculté  de  Paris  ne  voulut  pas  approuver  ces' 
deux  prescriptions  thérapeutiques;  mais  on  n'a 
pas  vu  que  la  Major  Dufour  en  ait  été  renvoyé 
de  l'École  militaire,  où  l'on  devait  craindre,  pour- 
tant, qu'il  ne  fit  frotter  les  pensionnaires  du  Roi 
avec  des  orties,  et  qu'il  ne  fît  boire  àe^VA  liqueur 
des  îles  à  de  petits  garçons.  Un  fils  du  Baron 
d'Arconcey ,  que  M.  Dufour  avait  enivré  d'absin- 
the, en  fut  si  bien  endormi  qu'il  ne  s^en  réveilla 
pas.  On  répondit  à  ses  parens  que  rexception 
prouvait  la  règle,  et  l'on  donna  la  croix  de  Saint- 
Michel  à  M.  Dufour,  à  la  sollicitation  de  M.  Nec- 
ker  et  de  M.  de  Monthion. 

Remarquez  bien  que  la  France  présentait  alors 
un  véritable  phénomène  social,  en  ce  que  la  si- 
tuation matérielle  et  politique  du  royaume  était 
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calme  et  prospère  ,  el  que  tous  les  esprits,  s'y 
trouvaient  eo  agitation.  L'habitude  du  bonheur 
et  de  la  sécurité,  la  douceur  et  l'indulgence  du 
gouvernement,  le  peu  dUntérêt  qu'on  prenait  aux 
affaires  extérieqres,  et  même  à  celles  d'Amérique, 
où  notre  pays  se  trouvait  engagé  ;.  Toisiveté  des 
gens  du  monde  et  le  manque  de  croyance  avec 
le  besoin  de  croire  ,  enfin  la  mfinie  d'enthou- 
siasme ou  d'engouement  qui  gagnait  (outes  les 
classes,  et  qui  remplaçait  chez  nous  toutes  les 
opérations  du  jugement,  telles  que  l'examen  at- 
tentif et  l'approbation  raisonnable  ;  tout  cela,  vous 
dirai-je,  ouvrait  une  large  brèche  aux  folies  imar 
ginatives,  aux  données  incompréhensibles,  aux 
explications  inconcevables  et  tout  ce  qui  s'en  suit 
en  fait  d'absurdité. 

Au  milieu  de  ce  tourbillon,  parut  un  homme 
looposant  par  son  air  de  sécurité  fière  et  de  cogi- 
tation méditative  ;  un  savant,  un  étranger  (  ce  qui 
doublait  nécessairement  son  mérite);  et  de  plus, 
un  homme  assez  jeune  et  parfaitement  beau,  ce 
V^  n'y  gâtait  rien.  Cet  homme  était  en  posses- 
sion d'un  secret  qui  maîtrisait  tous  les  corps  ani- 
Q)és,  et  qui  lui  donnait  la  faculté  de  remédier  à 
toutes  les  désorganisations  de  leur  mécanisme , 
^  toutes  les  causes  de  souffrance,  à  tous  les  maux 
physiques,  à  toutes  les  pénalités  de  la  nature  hu- 
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maine;  et  c'était  par  uq  principe  uDiversel,  oc- 
culte, unique,  et  tellement  simple  dans  son  es- 
sence et  dans  le  mode  de  son  application,  qu'il 
n'avait  pas  besoin  d'un  autre  moteur  et  d'un 
autre  agent  qu'un  acte  de  la  volonté. 

On  apprit  bientôt  que  le  Docteur  Mesmer 
avait  trouvé  des  adeptes ,  et  Ton  distingua  par- 
ticulièrement Messieurs  de  Puységur ,  de  la 
Fayette,  Bergasse  et  d'Espréménil ,  parmi  ses 
disciples  les  plus  fervens.  Il  s'était  logé  dans  la 
maison  des  frères  Bouret,  place  Vendôme,  et 
voici  comment  ou  y  procédait  à  l'application  du 
magnétisme  animal. 

Il  y  avait  au  milieu  d'une  grande  salle  un  ba-^ 
quet  rempli  de  culs  de  bouteilles ,  lequel  était 
recouvert  d'une  toile  verte,  et  d'où  sortaient  des 
gaules  de  fer  avec  des  robinets  et  des  tourniquets; 
toutes  ces  tiges  métalliques  étaient  courbées  en 
demi-cercle,  et  ceci  donnait  au  gros  baquet  l'ap- 
parence d'une  araignée  monstrueuse.  Les  Mes- 
méristes  étaient  là  rangés  qui-Fun  qui-l'autre,  et 
tenant  chacun  le  bout  de  sa  gaule  appuyé  sur 
ses  yeux,  dans  l'oreille,  aux  reins,  contre  là  poi- 
trine ,  au  creux  de  l'estomac,  à  la  gorge;  etc., 
chacun  des  malades  en  posture  et  dispositions 
très  variées ,  ceux-ci  tremblans  du  frisson,  ceux-là 
couverts  de  sueur;  les  uns  dans  une  agilalioa  fré- 
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oétique  ,  en  convulsions  abominables  et  se  rou- 
lant par  terre ^  ainsi  que  les  jansénistes  de  St.- 
Médard  ;  les  autres  en  contemplation  séraphique , 
en  ejctase!  Et  puis  c'étaient  des  malades  qui 
riaient  à  gorge  déployée ,  tandis  que  les  voisins 
bâillaient  en  pleurant ,  et  pendant  que  le  doc- 
teur Mesmer  était  dans  un  coin  de  la  salle  h  leur 
jouer  de  l'harmonica.  Il  ne  s'en  dérangeait  que 
pour  venir ,  d'un  temps  à  l'autre ,  appliquer  un  de 
ses  doigts  sur  le  front  de  ceux  ou  celles  qui  lui 
paraissait^nt  avoir  besoin  d'un  secours  si  puissant 
et  si  propice.  Voilà  quels  étaient  les  procédés 
du  mesmerisme  et  voici  la  doctrine  du  système. 

Le  docteur  Mesmer  avait  débuté  dans  le  monde 
savant  par  un*  ouvrage  intitulé  ^^  Planetarum 
influocu  9  dont  le  but  était  d'établir  que  les  corps 
célestes  ne  sauraient  manquer  d'exercer  sur  les 
corps  animésy  et  particulièrement  sur  le  système 
nerveux,  une  influence  analogue  à  celle  qui  di- 
rige et  produit  leurs  attractions  respectives.  Il  y 
.parlait  également  de  la  propriété  des  aimans  à  la- 
quelle il  attribuait  toutes  sortes  de'  vertus  pour 
la  gqérison  des  maladies.  Mais  cette  association 
bizarre  du  neutonisme  avec  la  cabale  et  l'astro- 
logie ne  lui  valut  aucun  succès  dans  son  pays. 
En  arrivant  dans  le  nôtre,  il    y    fit  paraître  un 
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Précis  historique  et  recueil  de  faits  relatifs  au 
Magnétisme  animal^  et  le  plus  grand  nombre  de 
ses  lecteurs  ne  douta  pas  plus  de  sa  bonne  foi  <]^ue 
de  sa  puissance  magnétique.  Il  y  disait  aVôir 
rendu  la  vue  à  M"^  Paradis  (  jeune  aveugle  ),  ce 
qui  fut  démenti  par  l'Académie  de  médecine ,  et 
il  assurait  qu'on  pouvait/^e/i^er pendant  trois  mois 
sans  langue^  ce  qui  parut  inexplicable  au  point 
d'y  faire  supposer  quelque  faute  de  l'imprimeur. 
L'explication  du  docteur  ne  se  fit  pas  attendre , 
et  c'était  un  enchaînement  de  propositions  inin- 
telligibles. 

Le  fluide  éthéré  que  M.  Mesmer  avait  à  sa  dis- 
position pouvait  être  augmenté  par  la  volonté  de 
rbomme  et  réfléchi  par  les  glaces  ainsi  que  par  la 
lumière  (  il  m'avait  semblé  que  c'était  concentré 
el  absorbé  qu'il  aurait  fallu  dire  )  ,  et  du  reste  le 
même  fluide  pouvait  être  communiqué',  pro- 
pagé et  appliqué  par  le  son .  Il  était  transportable 
et  susceptible  6! accumulation.  Toutes  les  pro- 
priétés des  substances  matérielles  et  des  êtres 
organisés  se  trouvaient  soumises  à  l'intention  et 
à  la  rémission  de  cet  étrange  fluide  ;  enfin  Mes- 
mer ajoutait  à  tout  ceci  que  les  êtres  organisés 
sont  analogues  à  des  aimans,  qu'ils  ont  des  pôles 
ainsi   que  des   antipathies  matérielles  ^    et   que 
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leur  similitude  est  si  parfaite  que  le  phénomène 
àe  Vinclinaison  même  s'y  troui^e  régulièrement 
observé. 

Les  sayans  trouvèrent  que  Tabsurdité  de  cette 
dernière  assertion  ne  laissait  rien  à  désirer ,  et 
relatiyemtot  au  phénomène  de  l'inclinaison  du 
pôle ,  on  alla  jusqu'à  dire  à  M.  Mesmer  qu'il  avait 
pris,  comme  le  singe  de  la  fable ,  le  nom  d'un 
port  pour  celui  d'un  homme.  Il  ne  s'en  décon- 
certa' pas  le  moins  du  monde  ;  il  eut  la  hardiesse 
d'adresser  à  M.  de  Maurepas,  premier  ministre  , 
un  Mémoire  apologétique  avec  un  ultimatum 
écrit  de  sa  main  dans  lequel  il  demandait  au  gou- 
veroement  français,  non  pas  qu'on  fit  constater 
l'existence  et  l'efficacité  du  magnétisme,  ce  qui 
serait  inutile  et  puéril^  osait-iJ  ajouter,  tant 
la  ebose  était  notoire  et  généralement  prouvée  ; 
il  demandait  seulement  qu'on  enregistrât  les  dé- 
darations  de  toutes  les  personnes  qu'il  avait  gué- 
rie, et  qu'on  voulût  bien  lui  concéder,  en 
rémunération  de  ses  bienfaits,  la  propriété  de  la 
terre  et  du  château  de  Surgy ,  lesquels  apparte- 
naient au  domaine  de  la  Couronne.  Il  ajoutait 
q«e  si  Ton  voulait  marchander  avec  un  homme 
<le son  importance,  il  allait  quitter  Paris,  sortir 
dn  royaume, abandonner  ses  malades  et  renver- 
ser son  baquet. 
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Mon  cousin  de  Breteuil  s'était  entiché  (  je  n'ai 
jamais  pu  deviner  pourquoi  )  du  magnétisme 
animal.  Il  intervint  dans  la  négociation,  et  fnt 
se  placer  officieusement  entre  les  prétentions  du 
magnétiseur  et  les  épigramraes  de  M.  de  Mau- 
repas,  de  manière  à  ce  qu'on  fit  proposer  à 
Mesmer,  au  nom  du  Roi,  devinez  quoi,   mon 

pauvre  Enfant C'était  vingt  mille  livres  de 

rentes  viagères,  avec  un  traitement  annuel  de 
douze  mille  livres,  un  logement  au  Louvre,  et 
le  cordon  noir  de  Saint-Michel ,  avec  le  titre  de 
Médecin  consultant  pour  sa  Majesté!  On  lui  de- 
mandait uniquement  d'ouvrir  un  cours  de  ma- 
gnétisme et  d'y  former  trois  élèves  à  la  pratique 
de  ses  admirables  procédés. 

Comment  voudriez  -  vous  qu'une  monarchie 
puisse  aller  avec  des  injustices  et,  tranchons 
le  mot ,  des  extravagances  pareilles  ?  heureuse- 
ment pour  la  bonne  réputation  du  ministre  de  la 
maison  du  Roi  (  Baron  de  Breteuil  )  que  le  Doc- 
teur Mesmer  se  trouva  tellement  choqué  de  l'in- 
civilité de  ses  propositions  et  de  sa  lésinerie , 
qu'il  ne  daigna  seulement  pas  lui  répondre  ,  et 
qu'il  partit  brusquement  pour  les  eaux  d'Aix-la- 
Chapelle,  emmenant  plusieurs  de  ses  malades 
avec  lui  :  c'étaient  les  plus  dévoués  et  les  plus 
dociles;  mais  oh  ne  manqua  pas  d'observer  que 
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ce  n'étaienX  pas  les  plus  pauvres,  Un  habile 
avocat,  noraiDf^  Bergasse ,  parut  alors  sur  la 
scène;  il  entreprit  d'obtenir  un  dédoniraageiuènt 
public  en  faveur  de  Mesmer,  et  pour  le  consoler 
du  mauvais  procédé  de  M.  de  Breteuil ,  il  imagina 
d'ouvrir  à  son^  profit  une  souscription  de  cent 
aclioQs,  à  cent  louis  la  pièce.  Celait  cependant  à 
condition  qu'au»ssitôt  que  la  liste  serait  remplie, 
M.  le  Docteur  aurait  la  charité  de  révéler  toute  sa 
doctrine 9  afin  que  la  nation  française,  en  pre- 
niière  ligne,  et  l'humanité  souffrante,  en  général, 
pussent  être  salutairemenl  éclairées  sur  la  mysté- 
rieuse organisation  du  baquet  rempli  de  culs  de 
bouteilles ,  sur  les  bons  effets  de  l'application  du 
doigt  magnétique,  et  particulièrement  sur  l'em- 
ploi de  l'harmonica  dans  les  cas  de  surdité ,  car 
onassuraitquela  Marquise  Lecamus  lui  devait  sa 
goérison  radicale  (i). 
Le  docteur  allemand    préleva  tout  au  moins 

(i)  Quaj&;À  Marguerite  Lecamus,  Marquise  Lecamus  et  nièce  du 
^<UDal  Lecamus ,  Évéque  et  Prince  de  Grenoble  ;  je  vous  dirai  que 
^Q  mari  fut  le  premier  gentiUiomme  français  qui  s'avisa  d'appliquer 
^  un  titre  seigneurial  sur  son  nom  de  famille  et  sans  prédécessiou  d'un 
article  datif.  Quand  on  lui  demandait  des  nouvelles  de  son  mari ,  — 
•^^n  suis  excédée,  et  surtout  pendant  la  nuit ,  répondait-elle ,  mais  j'es< 
P^re  bien  que  le  magnétisme  m'en  délivrera!  Elle  avait  entendu  qu'on 
lui  parlait  de  son  rhume  et  non  pas  de  son  mari ,  tant  elle  avait  clé 
Weu.  guérie  par  l'harmonica  !  (  Note  de  V  Auteur,  ) 
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cent  cinquante  mille  écus  sur  la  crédulité  pari- 
sienne, au  moyen  de  la  souscription  de  M.«Ber^ 
gasscy  et  l'Avocat-général  au  parlement  de  Oau- 
phiné,  qui  s'appelait  M.  de  Servan,  fit  paraître 
une  brochure  de  sa  composition ,  dans  laquelle 
il  nous  conseillait  d'ëriger  des  statues  sur  les 
places  publiques  ,  en  l'honneur  de  M.  Mesmer. 
Il  aurait  demandé  des  temples,  s'il  avait  osé;  et 
le  fougueux  d'Espréménil  «  assisté  du  M^  de 
la  Fayette  ,  allait  pérorant  et  déclamant,  de  tous 
côtés,  contre  la  superficialité  du  vulgaire,  et 
pour  Vinfaillihilité  du  magnétisme  ;  et  c'était, 
je  vous  assure ,  avec  autant  d'enthousiasme  et 
d'opiniâtreté  qu'on  les  a  vus  déblatérer,  pendant 
le  reste  de  leur  vie,  contre  les  institutions  su^ 
vannées^  en  faveur  de  la  liberté  qui  nous  a  pro- 
curé le  régime  de  la  terreur. 

L'engouement  désordonné  pour  le  magnétisme 
avait  été  la  première  aberration  de  ces  tètes 
mal  faites  ,  et  l'on  a  remarqué  que  presque  tous 
les  principaux  révolutionnaires  avaient^é  Mes- 
méristes  passionnés. 

Il  faut  vous  dire  à  présent  comment  le  peuple 
de  Paris  ne  resta  pas  en  arrière  des  gens  du  monde 
en  fait  d'enthousiasme  pour  les  prodiges. 

On  ne  savait  ce  que  pouvaient  devenir  tous  les 
cochers,  les  palefreniers,  les  marmitons,  les  gar- 
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^DS  de  cuisine  et  surtout  les  laquais.  On  n'eu 
pouvait  garder  à  Tantichambre;  quand  on  les 
envoyait  quelque  part ,  ils  n'en  revenaient  pas  : 
les  maîtres  d'hôtel  en  perdaient  la  tête;  et  comme 
la  même   chose  arrivait  dans  presque  toutes  les 
maisons,  on  avait  fini  par  en  parler  dans  le  monde, 
et  personne  ne  savait  à  quoi  cela  pouvait  tenir  ! 
11  était  arrivé  d'Alsace  un  prodigieux  médecin, 
qui  guérissait   toute  espèce  de  maladies  par  la 
simple   imposition  d'une  de   ses    mains.    Il  ne 
recevait  pas  d'argent  ;  mais  il  était  convenu  que 
les  personnes    qui   pouvaient  payer,  donnaient 
quelque  chose  en  s'en  allant ,  et  suivant  leurs 
moyens ,  à  une  grosse  fille  qui  se  tenait  derrière 
la  porte.  Le  peuple  assurait  que  ce  médecin  dis- 
tribuait   aux  pauvres  du  quartier  l'argent   qu'il 
avait  reçu  par  ce  moyen.  Il  avait  été  s'établir  dans 
une  maison  de  la  rue  des  Moineaux,  sur  la  butte 
Saint-Roch,  et  c'était  là  que  toute  la  livrée  de 
Paris  tenait  ses  assises.  Les  femmes  du  peuple  y 
jouaient  un  grand  rôle,  et  je  vous  assure  i^u'elles 
auraient  mis  en  lambeaux  toute  personne  qui  se 
serait  permis  de  douter  du  pouvoir  de  ce  char- 
latan. La  mère  de  mon  garçon  d'office,  par  exem- 
ple, avait  amené  chez  cet  homme  une  de  ses  filles 
qui  était  boiteuse  de  naissance.  Il  lui  toucha  les 
hanches  et  lui  ordonna  de  marcher  sans  béquilles. 
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La  boiteuse  obéit  et  tomba  sur  le  nez;  mais  Id 
la  mère  s'écria  que  sa  tille  était  une  entêtée  qui 
ne  voulait  pas  marcher;  elle  entra  dans  une  fu- 
rieuse colère,  elle  se  mit  à  lui  casser  ses  béquilles 
sur  le  dos,  et  pour  que  la  malade  pût  s'en  retourner, 
son  frère  fut  obligé  de  lui  aller  chercher  une  autre 
paire  de  béquilles.  Le  médecin  désapprouva  l'em- 
portemeilt  de  cette  bonne  mère;  mais  tous  les  la- 
quais et  toutes  ces  femmes  qui  couvraient  la  butte, 
et  qui  virent  la  jeune  iille  s'en  aller  comme  elle 
était  venue  sur  des  béquilles,  lui  dirent  que  c'était 
sa  faute ,  et  peu  s'en  fallut  que  tout  le  monde  ne 
la  battît  pour  la  punir  de  sa  mauvaise  volonté. 

Vous  imaginez  bien  que  l'autorité  fut  révoltée 
de  ce  qu'il  y  avait  un  homme  à  Paris,  qui  faisait 
muserles  laquais,  et  qui  dérangeait  les  cuisiniers. 
C'était  bien  autre  chose  que  les  inconvéniens 
du  magnétisme!  Mais,  pour  écarter  un  soulève^ 
ment  populaire ,  ce  qu'on  avait  toujours  grtàd 
soin  d'éviter..sous  le  gouvernement  de  nos  rois, 
paternellement,  et  pour  ne  pas  avoir  à  sévir  contre 
le  pauvre  peuple  de  Paris,  qui  esl  la  plus  stupide 
engeance  de  la  terre,  et  qui  du  reste  est  la  plus 
atroce  et  la  plus  infâme  canaille  de  l'univers,  on 
se  crut  obligé  d'user  d'artifice  :  on  fit  déguiser 
des  hommes  du  guet  qui  furent  prier  le  médecin 
de    venir  avec  eux   chez  M"*®  la  Maréchale   de 
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Noailtes  qui  voulait  le  consulter,  et  que  ses  infir- 
mités retenaient  chec  elle.  On  le  mena  chez  uh 
commissaire  de  police  du  quartier  Saint -Denis, 
qui  le  fit  monter  dans  une  cariole  et  conduire  k 
dix  lieues  de  Paris,  avec  injonction  de  n'y  reve- 
nir jamais.  On  trouva  cliec  lui  près  de  vingt  raillé 
francs  en    petits  ëcns,  pièces  de  vingt-quatre 
et  de  douze  sous,  que  M.  le  lieutenant  de  police 
ordonna  de  laisser  à  la  disposition  de  la  grosse  fille. 
Ce  qui  fit  le  plus  grand  honneur  au  magné- 
tisme fut  la  mort  du  docteur  Deslon,  son  second 
prophèt'ë.  D'une  constitution  robuste,et&gé  seu- 
lement de  quarante  ans ,  ce  médecin  supportait 
i  lui  tout  seul,  depuis  Thégyre  de  Mesmer,  tou- 
tes les  fatigues'  de  la  superinteâ'dance  et  des  opé- 
ntions  magnétiques.  Il  en  avait  supprimé  Thar- 
UK)âica,donl  il  ne  savait  pas  jouer;  mais  il  avait 
ajouté  le  somnambufîsrae  au  mesmerisme,  et  c'é- 
tait un  profit  considérable.   Une  somnambule, 
interrogée  par  lui  sur  une  douleur  qu'il  éprou- 
vait au  creui  de  l'estomac,  lui  répondit  qu'elle 
y  Voyait  une  cause  de  mort  certaine  et  prochaine  ; 
qne  c'était  un  point  noir,  exubérant  et  putres- 
cent,   (La   somnambule  était  une  paysanqe  de 
Chatou.)  Elle  ajouta  que  la  grande  quantité  de 
fluide  magnétique,  que  ce  docteur  absorbait  et 
qu'il  dirigeait  sur  ses  malades,  avait  Tinconvé- 
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nient  de  lui  corroder  le  système  nerveux,  de  lui 
allumer  la  bile  et  de  lui  décomposer  le  sang , 
d'où  venait  qu'elle  lui  donnait  le  conseil  de  se 
baigner  souvent  et  de  ne  magnétiser  personne 
avant  le  retour  du  printemps^  ni  surtout  pendant 
la  canicule  où  l'on  allait  entrer.  Cette  fille  ne  lui 
laissa  pas  ignorer  qu'il  ne  vivrait  pas  deux  mois 
s'il  ne  suivait  son  avis ,  dont  il  ne  tint  compté  ; 
et  le  docteur  Deslon  mourut  effectivement  six 
semaines  après  (i). 

J'ai  vu  cette  somnambule,  et  je  l'ai  consultée 
par  simple  curiosité  d'abord ,  et  puis  dans  un 
sentiment  qui  n'était  pas  du  tout  l'opposé  de  la 
confiance.  Elle  ayait  dit  à  M™®  votre  mère ,  en 
présence  de  moi,  que  sa  maladie  provenait  d'une 
humeur  rhumatismale  ,  combinée  d'un  appau- 
vrissement de  la  lymphe  et  fortifiée  d'un  restant 
de  dépôt  laiteux;  rien  n'était  plus  véritable,  et  la 
tisane  indiquée  par  elle  était  un  chef-d'œuvre 
de  combinaison  médicale,  au  dire  de  Marjault, 
du  vieux  Lebègue  et  de  l'avis  du  docteur  Sallin, 
grand  ennemi  du  magnétisme ,  ainsi  que  chacun 
sait.  Elle  y  prescrivait  cependant  une  chose  dont 

(i)  Charles  Deslon,  Docteur  Régent  de  la  faculté  de  médecine  de 
Parb  et  premier  médecin  ordinaire  de  Mgr.  le  Comte  d'Artois.  Û  mou- 
rut, ainsi  que  le  rapporte  M™*  de  Gréquy,  le  ai  aoAt  1786. 

(  Not^  de  l'Éditeur,  ) 
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tes  trois  médecins  ne  pouvaient  s'expliquer  la  pro- 
priété curative ,  et  c'étaient  des  feuilles  de  cou- 
drier. On  essayait  de  n'en  pas  mettre  dans  la  ti- 
sane, et  la  malade  ne  s'en  trouvait  pas  si  bien; 
on  en  remettait  dans  la  tisane ,  et  la  malade  s'en 
trouvait  au  mieux.  Je  ne  voulais  pas  la  consulter 
pour  mon  propre  compte,  mais  on  m'en  obséda 
û  fortement  que  je  finis  par  lui  confier  une  de 
mes  mains  qu  elle  s'appliqua  sur  Testomac  (  au 
niveaa  du  plexus  solaire,  disait-elle  );  ensuite  elle 
ferma  ses  yeux  avec  un  air  de  satisfaction  dont 
je  loi  SUS'  tout  le  gré  possible,  et  cinq  minutes 
après  elle  se  mit  à  dire  en  souriant ,  —  parlec-moi 
de  ça.  —  On  n'a  jamais  vu  si  bonne  disposition. 
-*  Vous  vivrez  cent  ans.  —  Si  vous  buvez  davan- 
tage et  ne  vous  chaufiez  pas ,  vous  ne  serez  jamais 
malade. 

Cette  fille  était  âgée  de  trente-quatre  ans  ;  elle 
ne  savaitpas  lire  et  n'était  jamais  sortie,  jusque-là, 
de  la  basse-cour  de  M"*"  de  Maupeou  (la  Chance- 
iière).  C'était  la  créature  la  plus  simplement  ingé- 
nueqoi  se  puisse  trouver.  Quand  elle  était  dans  son 
état  naturel ,  on  n'aurait  pu  tirer  d'elle  une  seule 
parole,  je  ne  dirai  pas  scientifique ,  mais  correc- 
tement prononcée,  et  du  reste  il  est  assez  connu 
qoe  M.  de  la  Mothe-le-Vayer  ne  pouvait  regarder 
en  plein  jour  par  sa  croisée  sans  éprouver  dés 
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vertiges  et  sans  frémir ,  tandis  qu'il  allait  coudr 
toutes  les  nuits  sur  les  toits  de  l'hôtel  de  Maa- 
peou  comme  un  chat  maigre.  Mais  c'était  par  an 
effet  du  somuambulisme  naturel ,  et  reste  à  savoir 
comment  le  magnétisme  a  le  pouvoir  de  provo* 
quer  et  la  propriété  (Xutiliser^  comme  disait 
M.  Darcet,  cette  disposition  phénoménale?  je  ne 
vous  en  puis  donner  aucune  explication  :  je  n'en 
sais  pas  plus  que  vous ,  mais  ne  croyez  pas  que 
j'aie  été  la  dupe  d'une  comédienne. 

Dans  l'état  présent  du^agnétisme,  on  a  sup- 
primé le  baquet ,  les  tiges  métalliques  et  tout 
ce  qui  s'ensuit.  La  croyance  au  fluide  a  survécu 
dans  l'esprit  de  certains  adeptes  à  la  puissance 
de  l'harmonica,  mais  la  plupart  des  magnétiseurs 
attribuent  simplement  l'action  du  magnétisme  à 
l'action  de  la  volonté.  J'ai  vu  magnétiser  M"*  de 
St.-JuKen  ,  M.  delà  Gorce ,  et  M™**  Lecamtis  par 
M.  de  Puységur.  M.  de  la  Gorce,  aussitôt  qu'il 
fut  touché,  tomba  dans  le  somnambulisme  et 
parla  comme  un  insensé,  ce  qui  n'était  certaine- 
ment pas  son  habitude  autrement  qiire  dams  un 
pareil  état  de  crise.  M"*  de  St.-Julieh  fondit  en 
larmes  et  fit  des  sauts  de^arpe  »  avec  de$  cris  de 
chouette,  et  la  W^^  Lecamus  qui  ne  s'endomiC 
pafs,  resta  comme  une  bûche,  à  peti  prè9  ainsi 
que  dans  son  état  naturel. 
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Le  procédé  du  magaétiseur  ne  me  sembla  pas 
précisément  scandaleux ,  comme  on  le  préten- 
dait; maïs  il  me  parut  tout-à-fait  dépourvu  de 
bienséance.  Il  était  assis  devant  ces  dames,  ses 
pieds  touchant  les  leurs;  ses  regards  enfoncés  dans 
leurs  yeux,  en  serrant  fortement  leurs  genoux 
entre  les  siens  :  il  leur  tenait  les  mains  appliquées 
dans  les  siennes,  au  grand  ouvertes,    avec  les 
quatres  pouces  et  les  doigts  majeurs  en  corres-* 
ponidance  immédiate  ,  à  dessein  d'influer  sur  le 
battement  des  artères  à  Tunisson  :  c'est  la  raison 
qu'il,  en  donnait,   et  voilà  ce  quoo   appelle  se 
mellre  en  va^tporU  Ensuite  le  magnétiseur  pro<- 
loena  doucement  ses   mains,  à  partir  de  la  tête 
aux  pieds ,  sur  toutes  les  parties  du  corps  de  ces 
dajQ}4?s^  en  ayant  soin  de  s'arrêter  pendant    la 
valeiir  d'une  minute  à  chaque  articulation  des 
membres,  et  lorsque  le  sujet  magnétisé  fut  sup- 
pose par  lui  devoir  être  suffisamment  pénétré  de 
fluide»  il  adoHnistra  ce  qui  s'appelle  le   magné- 
^>i&ie  à  grands  courans ,   Cje  qui  cpqsiste   dans 
ua.mouvement  à  distance  opéré  largement  avec 
'^  deux  mains  ouvertes  et  les  doigts  écartés, 
'^^pielle  action  est  dirigée  de  la  tête  aux  pieds 
^*fifc.  la  plijs  grande  accélération.  Ceci  produisit  un 
^hxie  effet  sur  ces  troi/s  personnes,    dont   les 
^^ges  devinrent  absolument  décolorés,  et  qui 
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prièrent  le  magnétiseur  de  s'arrêter  parce  que  la 
plante  des  pieds  leur  brûlait.  M.  de  la  Gorce  ajouta 
que  ses  jambes  ^W^XenY  éclater  comme  deux  gar^ 
gousses.  M.  de  Puysëgur  y  remédia  fort  aisément 
en  leur  soufflant  sur  la  figure ,  qui  reprit  tout 
aussitôt  sa  carnation  naturelle ,  ensuite  il  admi- 
nistra ce  qu'il  appelait  des  passes  en  défimtwe-j 
et  le  plus  beau  résultat  de  la  séance  fut  de  me 
faire  tomber  dans  une  attaque  de  nerfs,  la  pre- 
mière et  la  dernière  que  j'aie  éprouvée ,  depuis 
soixante  et  seize  ans  que  j'ai  vécu,  jusqu'à  pr^3éi|t. 
M"^  de  S  t. -Julien  se  trouva  parfaitement  guérie 
d'un  horrible  mal  de  tète.  M.  de  la  Gorce,  qiJt  ne 
s'était  fait  magnétiser  que  par  curiosité,  n'en 
éprouva  ni  bien  ni  mal,  excepté  la  contrariété  d'a- 
voir battu  la -campagne  en  si  bonne  compagnie  ; 
enfin  M*"^  Lecamus  n^en  fut  pas  moins  sourde,  et 
vous  conclurez  de  ceci  tout  ce  qu'il  vous  plaira* 

Je  ne  doute  pas  que  Mesmer  ne  fut  un  cfaar-^ 
latan ,  et  je  pense  que  sa  combinaison  du  baquet, 
avec  ses  tringles  de  fer  et  son  harmonica,  n'était 
que  du  charlatanisme  ;  maïs  je  ne  saurais  douter 
de  la  réalité  d'un  phénomène  appelle  Magnétisme, 
et  dont  Mesmer  a  découvert  l'existence.  -  .    ,. 

J'en  ai  vu  de  prodigieux  efiets  que  je  suisbiee 
assurée  d'avoir  jugés  froidement ,  sans  complai- 
sance ,  et  sans  prévention  ;  mais  l'utilité  du  Ma- 
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gnétisme  ne  m'est  pas  démontrée,  et  son  danger 
me  paraît  manifeste. 

Je  ne  saurais  nier  que  sur  certains  individus 
et  dans  certains  cas,  son  efficacité  puisse  agir 
salutairement,  en  apparence;  mais  j'ai  remarqué 
qae  ta  plupart  des  hommes  étaient  insensibles  à 
l'action  du  magnétisme,  et  j*ai  connu  grand 
nombre  de  femmes  auxquelles  ils  faisait  toujours 
et  dans  tous  les  cas  un  mal  affreux  (i). 

Je  ne  sais  pas  et  je  ne  saurais  savoir  s'il  est  vrai 

que  le  magnétisme  est  un  remède  assuré  dans 

toute  les  maladies  atoniques ,  et  je  ne  dirai  pas  ^ 

qu'il  ne  soit  salutaire  aux  individus  chétifs  ou 

débilités;  mais  ce  que  je  sais  fort  bien,  c'est  que 

son  emploi  m'a  paru    très  dangereux  dans  les 

maladies  inflammatoires,  et  tellement  dangereux 

qull  a  déterminé  des  morts  subites  en  pareil  cas. 

Toilà  ce  que  je  vous  garantis  et  dont  je  vous 

aTeirlis. 

Quant  aux  phénomènes  du  somnambulisme , 
je  ?ou8  dirai  qu'ils  n'avaient  rien  d'incroyable 
poor  moi ,  parce  que  j'avais  passé  mon  enfance 
à  ouïr  parler  de  somnambules  à  Montivilliers,  où 
les  Demoiselles  d'Houdetôt  tracassaient  toutes 
les  nuits  et  sautaient  quelquefois  par  les  fenêtres 

(0  Experfa,  crede  Roberta. 
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afin  d'aller  grimper   aux  arbres,  el  nager  dans 
les  étangs  du  parc ,  au  cœur  de  Jibiver. 

jLa  cadelte  écrivait  comme  Mn  chat  quiu^-  ^cille 
était  réyeiilée;  s^  troisième  sœur  arait  uDte  .fort 
belle  écriture ,  mais  lorsque  la  contagion  do  som- 
na^mb^lisme  lavait  gagoée ,  et  pendant  qu^l^ 
autres  étaient  à  Ijutiner  dans  les  bois,  ladit^.M^ur 
cadette ,  appellée  W^  d'^pronviUe ,  se  mettait  à 
l'ouvrage  et  faisait  La  besogne  de  tqut  le.miMide, 
en  imitant  si  bien  l'écritore  de  chacune  de  ses 
sœurs  (  à  tâtons  )  que  la  maîtresse  de  clai^^é 
et  la  propriétaire  du  cahier  ne  pouvaient  plus 
reconnaître  la  ligne  d'écriture  où  Ton  s'était  ^h. 
rèté  la  veille. 

J'ai  vu  dans  le  bourg  de  St.-FaI ,  aupi^ès  du 
château  de  M"**"  votre  mère,  une  cataleptique, 
appelée  M"''  de.Bourgneufy  qui  passait  huit  mois 
de  Tannée  couchée  sur  le  dos  sans  manger  ^ 
sans  boire  et  sans  faire  aucune  espèce  de  mouve- 
ment. Sa  respiration  n'était  pas  sensible  à  loreilie, 
et  son  expiration  ne  marquait  pas  sur  le  miroir. 
Elle  se  réveillait  subitement  au  bout  de  son  açcèa; 
elle  vivait  pendant  cent  vingt  et  un  jours  à<.la 
manière  de  tout  le  monde,  et  retombait  en. cata- 
lepsie pour  deux  cent  quarante , et  deuX:  jours, 
bien  comptés;  ce  qui  s'est  exécuté  périodique- 
ment   pendant    sept  années     consécutives  ,   et 
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\aft<lo*à  sa  mort  9  arrivée  le  4  octobre  i^ôS. 
3' ail  vu  la  cataleptique  de  Tabbaye  de  Moût- 
martre  ,  et  j'ai  vu  comme  tout  le  moude ,  ou  j'ai 
cru  ^oir;  car,  eu  vqrité,  dans  une  vision  pareille, 
îl  est  permis  de  suspecter  le  témoignage  de  ses 
propres  yeux,  de  ses  oreilles  et  de  sa  judiciaire 
buaiaine!  J'ai  cru  voir,  il  ma  semblé,  on  ne 
dott  te  pas ,  et  nous  avons  dû  croire  que  cette 
pcf^^io^naire  de  Montmartre  avait  non  pas  lu ,  si 
vous  voulez,  mais  aperçu^  devant  nous,  les 
yeu^BL  fçrmés  et  pur  t estomac^  le  contenu  de 
deiia^  lettres  pliées,  fermées  et  cachetées,  que 
M.  Sergasse  venait  d'écrire  dans  une  autre  cham- 
bre ,  ^ous  la  dictée  de  la  Maréchale  de  Ségur  et 
de  Id  Comtesse  de  Yirieux,  qu'il  n'avait  jamais  ni 
Yues  nicopnues,  auxquelles  il  n'avait  jamais  écrit, 
oi  fait  parler^  et  qui  du  reste  n'auraient  pas  voulu 
^  Pt^ter  à  des  piperies  dont  cet  honnèjte  M.  Ber- 
gasse  était  incapable  pour  son  propre  compte.  On 
AV'ati:  d'abord  appliqué  les  deux  billets  cachetés 
sur  la  poitrine  delà  cataleptique;  elle  demanda 
quon  les  lui  posât  sur  le  creux  de  l'estomac ,  l'un 
spr^s  l'autre  ;  elle  commença  par  nous  dire  qu'il 
^y  t.rouvait  une  ligne  absolument  illisible ,  en 
^ï^^^quence  d'une  rature  dont  on  n'avait  pas  eu 
"  Pi*écaution  d'étancher  l'encre  avant  de  fermer 
uû  4e  ces  billets,  et  ceci,  dont  on  ne  s'était  pas 
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aperçu  ,  fut  trouvé  parfaitement  vrai  lorsque 
nous  ouvrîmes  cette  lettre  ;  nous  fûmes  témoins 
de  plusieurs  autres  phénomènes  dont  on  a  dressé 
procès-verbal ,  et  vous  en  trouverez  la  copie  dans 
mes  papiers  ;  mais  les  membres  de  la  facolté  de 
Paris  ne  voulurent  pas  en  entendre  parler  ;  ils  ont 
toujours  pour  les  cataleptiques  une  abomi-* 
nation  sans  égale  ,  attendu  qu'ils  ne  savent  qu'en 
dire ,  et  parceque  les  docteurs  ne  doivent  ignorer 
de  rien. 

Les  phénomènes  du  magnétisme  ne  sont  pcar* 
tant  pas  moins  avérés  que  ceux  de  l'état  catalep* 
tique  et  du  somnambulisme,  et  ceux-ci  n'ont 
d'autre  avantage  sur  celui-là  que  d'avoir  -  été 
connus  des  naturalistes  anciens,  ce  qui  fait  que 
les  docteurs  modernes  q'osent  pas  s'inscrire  en 
faux  contre  la  notoriété  publique  et  sempiter- 
nelle. Mais  la  découverte  du  magnétisme  est  ré- 
cente, et  voilà  pourquoi  les  savans  proprement  dits 
ne  veulent  pas  convenir  de  sa  réalité.  Je  ne  parie 
ici  que  pour  son  existence  et  non  pas  en  faveur 
de  son  utilité,  prenez-y  bien  garde  et  résumons- 
nous.  La  plus  grande  partie  des  humains  n'est 
pas  accessible  aux  effets  du  magnétisme.  L'appli- 
cation magnétique  et  directe  est  plus  souvent 
nuisible  aux  malades  qn  elle  ne  leur  est  salutaire. 
Tous  les  individus  qui  sont  organisés  de  manière 
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1  recevoir  ri mpression  du  magnétisme,  ne  sont 
pas  susceptibles  d'entrer  en  état  de  somnambu- 
lisme. Tous  les  somnambules  magnétiques  ne 
parient  pas;  tous  ceux  qui  parlent  ne  sont  pas 
claiiToyans  :  la  plupart  de  ceux  qui  distinguent 
leo^  état  avec  lucidité ,  n'ont  pas  la  même  aptitude 
en  (aveur  des  autres  malades  i  enGn  les  somnam- 
baies  les  plus  x^lairvoy ans  ne  le  sont  pas  toujours, 
et  les  somnambules  qui  font  payer  leurs  consul- 
tations ne  sont  pas  toujours  de  bonne  foi. 

Le  peu  que  je  viens  de  tous  dire  au  sujet  de 
ces  trois  phénomènes  de  la  catalepsie ,  du  som- 
oambiilisnie  et  du  magnétisme,  est  tout  ce  que 
j  6Q~  sais  ;  mais  je  suis  persuadée  que  ceux  qui 
chercheraient  à  vous  les  expliquer  n*en  sauront 
pu  davantage. 

Il  faut  savoir  ignorer,  mon  fils;  il  faut  s'y  ré- 
signer humblement  avec  un  sentiment  de  réso- 
lution soumise.  Il  faut  savoir  dire  à  son  intelli- 
gence humaine,  ainsi  que  l'Éternel  à  l'Océan 
révolté  :  — «Tu  n'iras  point  par-delà  c^  remparts 
de  rocher  où  j'ai  marqué  ta  limite  ;  ici ,  tu  bri- 
seras rorgueil  de  tes  flots.  » 


x^»%^^^^%/%/%i%<%^%^>*%^^»%'*^v^''»i»'^^%-»'^%^/^^^/^%'^ii%.%'^/^%>%»^^%i^.%^»^^%^^%(i^^m/^% 
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Voyage  du  Marquis  de  Créquy  en  Italie.  —  Yengeauce  du  Chevalier 
Acton  contre  tui.  —  Dépèche  diplomatique  à  ce  sujet.  —  Scrupule 
de  Qpûsdence —  Lettre  de  l'auteur  au  Cardiaal  deBemis.  -—  AlEaire 
du  Marquis  de  Créquy  contre  le  Duc  de  Chartres  (  Egalité).  —  Duel 
du  Prince  de  Condé  avec  M.  d'Agoult.  —  Couplets  de  M.  de  Champ-- 
cenets  et  opinion  du  Prince  de  Lambesc  sur  le  Duc  de  Chartres.  — 
indisposition  mentale  et  révélation  pénible. 


'    A  la  suitç  d'i^ne  affligeante  et  longue  inafadie 
de  mon  fils,  pendant  laquelle  je  passai  quinze  ou 
dix-huit  mois  dans  une  réclusion  coaiplè(e  ^  il 
était  allé  faire  un  voyage  en  Italie,  s^u  printemps 
de  Tannée  1784;  vous  avez  vu  comment  ijipus 
avions  été  reçu^,  dans  ce  pays-1^,  vol^e  gra^d-père 
et  n^oi;  vous  allez  voir  cominent  y  fut  accueilli 
i^otra  père,  et  vous  en  conclurez  que  tmp ppr^ 
1er.  nuit;  je  Tespère  au  moins.  Je  vo|is  dirai  4R9-^  9 
car  c'est  un  détail  dans   lequel   je   crois,  ^J^^P'^ 
entrer  avec   vous^  de  pevir  que  yops  ne  rfippr?~ 
niez  par  ailleurs  et  d  une   manière  infidèle  ;  je 
vous  dirai  donc,  et  je  voudrais  ne  jamais  arriver 
à  la  fin  de  ma  phrase,  à  cause  de  la  difficulté  de 
Tentreprise  et  de  la  contrariété  que  j'en  éprouve, 
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qoe  votre  père  avait  dit  étourdiment,  chez  le 
Cardinal  de  Bernis,  Ambassadeur  de  France^  et 
devant  cinquante  personnes,  au  nombre  des- 
quelles il  se  trouvait  des  amis  ou  des  obligés  du 
sieur  Actouy  Ministre  de  la  Reine  de  Naples,  que 
1^  p^re  de  ce  favori  avait  été  valet-de-chambre 
do  sleo,  et  que  lui-même  avait  été  msé  deux  ou 
(rais  fois  par  ce  domestique  irlandais.  Il  faut 
vous  dire  que  mon  fils  s'était  trompé  de  person- 

^^S^9  ^^  ^^  ^uîl  ^^^î^  pris  ^>"  oncle  de  ce  Minis- 
^^    pour  le  père  de  Son  Excellence,  et  quoi  qu'il 
^n  fût ,  on  lui  signifia  la  défense  d'entrer  dans  le 
roysinme  de  Naples,  ainsi  que  dans  ies  villas  ro- 
-<nsi î xies  qui  appartenaient  à  cette  couronne.  Voilà 
qui    fil  un  bruit  horrible,  et  qui  mécontenta  le 
C^v^^nal  de  Bernis,au  point  de  (e  décider  à  m'en 
^i^ire  en  m'envoyant  sa  dépêche  officielle ,  afin, 
qd^  j'en  dNtsse  parler  directement  au  Roi,à  Moit- 
^tE'Cj  a  (parce  que  mon  fils  était  Premier  Maître 
^®     A'hôtel  de  Mâ^dame),  au  Ministre  des  affaires 
^^^^  ngères,ià  l'Ambassadeur  de  Naples;  enfin,  si 
jct^    avais  ci^u  M.  deBérnis,  je  serais  allée  conjii- 
'^^    ^ôtotèM  les  puissances  du  ciel  et  de  fa  terré , 
anrx  d'ôbtîéÀir  véngcaàce  et  réparation  d'une  pà- 
ï^îlteénoVmîté. 

JfË  réfliondis  au  Cardinal  dè^  Bernis  que  ,  loris^ 
4^^  le  Duc   de  Créquy  fut  insulté  dans  les  rués 
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de  Rome ,  on  ne  s'adressa  pas  à  la  Princesse  de 
Poix  9 sa  mère»  mais  à  son  cousin,  le  fils  idné  de 
rÉglise,  auquel  il   avait  l'honneur  d'appartenir 
tout  autrement   qu'en  vertu  4u  protocole  asité 
pour  les  Cardinaux,  les  Ducs  et  Pairs,  et  les  Ma- 
réchaux de   France.   ^-  Votre  Éminence    veut 
bien  m'assurer  qu'elle  compte  sur  mon  activité j 
lui  disais-je;  mais  elle  ne  s'est  pas  occupée  de 
nia  sincérité.  Si  je  ne  suis  pas  encore  assez  vieille 
pour  mourir,  je  suis  trop  vieille  pour  courir,  et 
surtout,  Monseigneur,  je  suis  trop  équitable  pour 
aller  plaider  une  affaire  où  ma  conscience  ne  me 
permettrait  peut-être  pas  de  témoigner  fayora- 
blement  du  côté  le  plus  naturel  et  suivant  Tat* 
trait  de  mon  cœur... 

Votre  père  en  conçut  une  irritation  fort  injuste. 
C'est  à  partir  de  là  que  sa  tendresse  a  diminué 
pour  moi;  j'en  ai  gémi  sans  en  éprouver  de  repen- 
tir. J'avais  agi  suivant  la  justice  et  selon  ma  con« 
science  ;  je  vous  aime  tendrement ,  et  vous  n'en 
sauriez  douter;  mais  je  ne  me  condiiîrais  pas  au- 
trement envers  vous  dans  un  cas  pareil.  Que  vour 
lait-on  que  je  fusse  dire  à  Versailles,  à  moins  d'y 
solliciter  indulgence^  en  compromettant  la  pru- 
dence ou  la  véracité  de  mon  fils  ?  Je  ne  sais  rien 
dire  en  faveur  des  gens  qui  n'ont  pas  raison,  et  les 
liens  du  sang  ou  de  l'amitié  n'y  font  rien  du  tout, 
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sinon  d'augmenter  mon  embarras  et  de  fortifier 
mes  scrupules ,  de  manière  à  les  rendre  insur- 
montables. 

Ojq  a  dit  aussi  qu'ayant  parlé  de  la  Maison  de 
Lorraine  avec  trop  de  hauteur  et  d'inconsidéra- 
t\oQ,  Totre  père  avait  reçu  de  TArchiduc  Léopold 
on  avis  qui  l'aurait  empêché  de  séjourner  à  Flo- 
rence, et  qu'il  aurait  traversé  l'État  de  Toscane , 
accompagné   par  deux   gardes  forestiers   de  ce 
Grand-Duc.   Il  n'y  a   pas  dans  cet  épisode  une 
seule  parole  de  vérité.  Il  demeura  pendant  trois 
mois  à  Florence  ;  mais  ceci  n'empêcha  pas  que  ce. 
ne  fût  un  triste  voyage,  dont  les  suites  ne  furent 
pas  sans  inconvénient  pour  la  tranquillité  de  ma 
belle-fille  et  pour  la  mienne. 

M.  le  Duc  de  Chartres,  environ  trois  semaines 
H^rës  le  retour  de  votre  père ,  s'était  avisé  de  ra- 
conter cette  belle  histoire  de  Rome,  en  ayant  la 
^nté  d'ajouter  que  le  Chevalier  Acton  était 
deses  meilleurs  amis:  c'était  dans  un  souper  à 
MoQsseaux  et  devant  douze  ou  quinze  personnes. 
U  parait  que  cet  honorable  prince  avait  appliqué 
sur  mon  fils  je  ne  sais  quelle  expression  dont  il 
D  était  pas  en  droit  de  se  servir,  et  votre  père 
^  niit  à  le  poursuivre  à  dessein  d'en  obtenir  re- 
ptation. 
On  vint  me  raconter  qu'il  s'était  approché  de 
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M.  le  Duc  de  Chartres,  au  milieu  de  ta  grande 
allée  des  Tuileries,  eu  lui  disant  :  — Monseigneur, 
si  faisais  eu  des  excuses  à  vous  demander  pour 
avoir  parlé,  comme  je  F  ai  fait,  d'un  dé  vos 
amis  {^lequel  est  fils  ou  neveu  d'un  ancien  do- 
mestique  de  mon  père  ),  fen  aurais  été  empêché 
par  égard  pour  vos  autres  amis^  qui  sont  preé- 
que  tous  de  même  étoffe  que  celui-là.  Qui  se 
ressemble  s'assemble!...  Et  le  voilà  qui  se  lient 
fermé  en  attendant  la  réplique. 

—  Mais,  Monsieur,  lui  répondit  le  Duc  de  Char- 
tres en  balbutiant ,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez 
dire....  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire....  je 
ne  sais  pas  du  tout  ce  que  vous  voulez  dire  !  et  voilà 
tout  ce  qu'il  fut  possible  d'en  tirer  pour  cette  fois-là. 

— -  Monseigneur^  on  ditaitqùe  vous  êtes  em-- 
barque  sur  le  vaisseau  le  S  t. -Esprit;  ne  i^otis 
effrayez  donc  pas  ;  vous  êtes  à  côté  de  M.  de 
la   Touché.., 

Celui-ci  voulut  prendre  la  parole,  et  le  Marquis 
le  fit  taire  en  lui  disant:  —  Je  parle  de  vous  , 
vidis  je  ne  vous  parlé  pas,  laissez  repondre 
votre  maître ,  et  tâchez  d'en  obteriir  quelque 
chose  dé  plus  significatif. 

M.  de  la  Touche  voulut  poursuivre  ,  et  ittoW 
fils  laissa  tomber  de  ce  côté-là  d'étranges  pa^lètfi 
—  Monsieur  !  Monsieur  le  comte  de  la  Ti)u- 
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che-Trèi^ille  l  répondez  d'abord  à  cette  ques- 
tion^ci;  répondez-moi  pour  votre  compte^  avant 
de  parler  pour  votre  prince  :  est-ce  que  vous 

êtes  Gentilhomme  ? (  i  ) 

On  se  précipita  pour  les  séparer,  mais  le  Duc 
à^  Chartres  avait  disparu  prudemiBeot.  Votre 
père  assembla  tous  ses  amis,  et  chacun  fut 
d'avis  qu'il  devait  se  tenir  tranquille  en  attendant 
M'*' le  Duo  de  Chartres  et  le  secrétaire  de  sa  vice- 
Amirauté? 

Le  sur-lendemain  ,  lettre  de  ce  M.  de  la  Tou- 
che, avec  proposition  de  se  rencontrer  au  bois 
de  Yincennes,  et  réponse  de  mon  fils  pour  de- 
mander si  M.  le  Duc  de  Chartres  ne  lui  ferait  pas 
l'honneur  de  s'y  trouver  ;  il  ajouta  qu'il  ne  vou- 
drait accorder  satisfaction    aux  officiers   de   ce 
Prince,  qu'après  l'avoir  reçue  de  S.  A.  S.  Et  puis 
des  phrases  de  hauteur  amère  ;  il  y  aurait  beaucoup 
moins  de  distance  et  de  condescendance  de  la 
part  du  Prince  que  du  côté  de  M.  de  Créquy.  Le 
Duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII ,  ayant  brus- 

(i)  Sarcasme  d'autant  plus  insolite  que  le  Comte  de  la  Touche  avait 
dA  fiiîre  ses  preuves  avant  d*étre  reçu  dans  la  marine  royale ,  et  qu'il 
était  d^  dievalier  de  St. -Louis.  Son  caractère  n'était  peut-être  pas 
des  plus  estimables,  mais  la  nçblesse  de  sa  naissance  était  tellement 
incontestable  que  le  Roi  Louis  XYI  n'avait  pu  lui  refuser  son  aveu 
pour  exercer  la  charge  de  Chancelier  de  la  maison  d'Orléans. 

(  Note  de  l'Éaileur.  ) 
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que  le  Duc  de  Gréquy,  son  parent,  n'avait  pas 
refusé  de  mesurer  son  épée  avec  la  sienne  ;  en- 
suite arrivait  la  fanneuse  histoire  du  Comte  de 
Créquy-Blanchefort  qui  s'était  assuré^  comme  dît 
Samuel  Guichenon,  de  quelle  couleur  était  le  sang 
rojyal  de  Sauoje  j  et  puis  le  duel  de  son  fils  avec  un 

Duc  de  Lorraine   et  de  Bar;   item,  un  combat 

* 

singulier  entre  M.  le  Comte  de  fa  Marche  (Louis- 
François  de  Bourbon  -  Conty  )  et  le  Chevalier 
d'Aguesseau  (combat  singulier ,  s'il  en  fut  ja- 
mais )  ;  enfin  l'exemple  de  M.  le  Prince  de  Condé, 
chef  de  sa  branche,  lequel  avait  naguère  accordé 
la  satisfaction  des  armes  au  Vicomte  d'Agoult , 
puîné  de  sa  famille  et  parent  de  M.  de  Créquy, 
lequel  attendait  la  même  réparation  du  fils  de 
M.  le  Duc  d'Orléans  (i). 

(i)  Le  20  novembre  1 7  79,  M.  le  Prince  de  Condé,  se  rendant  à  Ver- 
sailles et  cbangeanl  de  chevaux  à  Sèvres,  y  fut  iinerpellé  par  M.  d'A- 
goult, qui  monta  sur  le  marche-pied  de  sa  portfère  et  lui  témoigna  la 
nécessité  où  il  se  trouvait  de  lui  demander  satisfaction ,  ainsi  que  le 
jour,  le  lieu,  l'heure  du  combat  et  le  choix  des  armes.  C'est  parce  qu'il 
avait  été  prié  de  donner  sa  démission  de  la  charge  de  premier  écuyer, 
qu'il  occupait  auprès  de  S.  A.  Sérénissime,  en  exécution  d'un  ordre  de 
Monseigneur ,  et  pour  avoir  tenu  quelques  propos  contre  une  femme  de 
sa  cour  (  la  Princesse  de  Monaco).  Ce  jeune  seigneur  ajouta  quelques 
mots  d'excuse  au  sujet  de  cette  liberté  qu'il  osait  prendre  avec  une  per- 
sonne du  sang  royal  dont  il  avait  été  le  domestique. 

M.  le  Prince  de  Condé  s'est  découvert  en  disant  à  M.  d'Agoult:  — 
Je  pourrais  vous  .refuser  parce  que  vous  avez  été  de  ma  maison,  et  que 
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Le  Duc  de  Chartres  en  voulait  peut-être  à  mon 
fils,  à  qui  l'on  attribuait  la  chanson  suivante ,  et 
c'était  bien  injustement;  car  elle  était  de  ce  petit 
M.deCbampcenets^et  votre  père  qui  savait  chan- 
soûner  jusqu'au  vif  aurait  certainement  fait  beacH 
coup  mieux  : 

«  Chartres ,  de  nos  princes  du  sang 
«  Est  le  plus  brave  assurément  1 
«  Aprèd  avoir  bravé  Neptune  « 
»  Bravé  Topinion  commune, 
«  Emule  de  monsieur  Robert , 
«•  Le  voilà  qui  brave  encore  Tair  ! 


je  n'ai  pas  eu  Tintention  de  vous  offenser ,  mais  celle  de  vous  punir. 
jTe  TOUS  accorde  votre  demande ,  et  j*y  fois  droit,  comme  il  est  de  justice 
entre  gentilshommes.  Demain  à  huit  heures,  au  Charop*de-Mars,  à 
répéeeten  chemise.  î\  a  relevé  la  glace  de  son  carrosse,  et  fouette 
cocher  !  Ils  se  sont  battus  samedi  dernier^  en  présence  de  MM.  de  Choi- 
seol  et  du  Cayla,  témoins  du  Prince,  et  de  MM.  de  Créquy  et  de  Sa- 
bran  pour  leur  coosiu  M.  d* Agonit.  Le  Prince  de  Condé  a  reçu  un  coup 
d*épée  dans  le  bras  droit  ;  il  s'est  fait  panser  suc  le  champ  de  bataille , 
et  s'ett  fait  immédiatement  conduire  à  Versailles,  pour  déterminer  le 
Roi  à  ne  p^^  iàéter  de  cette  affaire ,  et  pour  le  supplier  de  paraître 
n'en  rien  sav0lr,^ce  que  S.  M.  a  fini  par  accorder  en  recommandant  à 


f  » 


son  ooiistn  de  se  conduire  une  autre  fois  avec  plus  de  soumission  pour 
les  Uns  d«  royaume  et  plus  df  itespect  pour  ses  ordonnances.  Les  deux 
mesaieors  d'Agoult  continuent  leur  service  comme  si  de  rien  n'était^ 
Vtm  dans  les  gardes-du-corps  et  Tautre  dans  les  gardes-françaises.  Toute 
la  noblesse  est  enchantée  de  la  bonne  tenue  du  jeune  d'Agoult,  de  la 
benne  conduite  de  M.  le  Prince  de  Condé  et  de  la  bonté  de  notre 
bon  Roi.  (  Manus,  du  Comte  de  Nagent,  ) 
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«  Admirei  comme  il  est  valant 
m  Au  sein  de  cet  autre  élément  ! 
«  Quel  oœur,  et  surtout  quelle  tète  ! 
«  Rien  ne  l'émeut ,  rien  ne  Tarréte  ; 
«•  Son  rang ,  ses  amis,  sa  moitié  , 
«  Ce  héros  foule  tout  aux  pieds! 


«  Il  peut  aller  dorénavant 

«  Tète  levée,  le  nei  au  vent; 

«  Il  est,  les  preuves  en  sont  claires, 

«<  Fort  au-dessus  de  ses  affaires. 

«  Ma  foi ,  ce  grand  prince  aujourd'hui 

«  Doit  être  bien  content  de  lui  ! 


«  Mais  soudain,  quel  revers,  hélas  ! 

m  Ne  vois'je  pas  mon  prince  en  bas? 

••  Gomme  il  est  fait ,  comme  il  se  pâme  [ 

«  On  dirait  qu'il  va  rendre  Tame, 

«  L'ame  ?  —  allons  donc,  —  c'est  bien  le  cas, 

«  Peut-on  rendre  ce  qu'on  n'a  pas  ? 

—  MoD  ami  f  disait  M.  de  Lambesc  à  moa 
fils^  c'est  comme  si  tu  cbaotais  vêpres  !  Ce  prince- 
là,  vois-tu  bien,  remonterait  plutôt  dans  un  ballon 
que  de  retourner  sur  un  navire,  ou  d'aller  se 
placer  devant  la  pointe  d'une  épée.  Il  a  peur  du 
fer  et  du  feù,  de  l'eau  et  du  plomb  ;  et  comme  il 
est  connu  pour  un  lâche,  si  tu  t'acharnes  à  te 
faire  dégainer,  sachant  bien  que  c'est  impossible, 
on  dira  que  c'est  ridicule  et  l'on  se  moquera  de 
toi.  On  t'a  dit  qu'il  avait  dit  en  parlant  de  toi  : 
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Ce  misérable  fou^  mon  ami  le  Chevalier  Actpn 
rCen  aurait  fait  quune  bouchée  !  Comineut,  dia- 
ble, vas-tu  ruminer  et  songer  creux  sur  un  pareil 
propos  d'un   pareil   homme  ?  Renvoie -lui  donc' 
sonépithète  de  miséraùle  y  qui  n'est  qu'une  bê- 
tise à  propos  d'un   homme  de  la  naissance ,  de 
ton  caractère  et  de  ton  esprit,  tandis  qu'elle  çst 
pour  un  Aëronaute  et  pour  un  Vice-Amiral  de  son 
étoffe,  un  double  soufQet  à  lui  faire  un  masque, 
appliqué  tout  juste  comme  de  cire  !  Il  s'est  servi 
du  terme  de  fou,  et  pour  ceci,  laisse-moi  te  dire 
en  bonne. amitié  que  c'est  une    chose  qu'il  ne 
faudrait  peut-être  pas  relever,  après  quinze  mois 
dune  maladie  comme  la  tienne?...  On  se  rabattra 
sur  ta  réclusion  pendant  ce  temps-là,  sur  le  bruit 
public  et  sur  des  paroles  échappées  à  des.méde* 
cios.  Ce  sera  des  explications  dési^gijî^bles  pour 
toi,  difficiles  à  donner  pour  nous,  impossible&  «î 
tourner  favorablement  peut-être?  et  tvi  peuji  bien 
compter  que  les  Du,  Grest,  La  Touche  et  Sillery 
ne  manqueront  pas  d'appuyer  précisément  là- 
dessus,  en  disant,  pour  t'embarrasser,  que  M.  le 
Duc  de  Chartres  avait  proféré  ce  mot-là  dans  un 
sentiment  de   compassion,  sans  air  de  mépris, 
sans  intention  dénigrante,  et  autres  fariboles;  à 
quoi  tu  ne  sauras  que  répondre.  A  présent,  mon 
bel  et  bon  Gréquy,  mon   cher  ami,  rappelle-toi 
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donc  que  la  Duchesse  de  Chartres  est  la  fille  de 
M.  de  Penthièvre ,  et  qu'il  est  au  supplice ,  et 
que  la  mère  est  au  désespoir  de  tes  violences 
qui  ne  sauraient  aboutir  à  rien,  si  ce  n'est  à  von^ 
loir  aflicher  que  le  gendre  d'un  prince,  un  homme 
exquiSy  lequel  a  pour  toi  des  entrailles  de  père  , 
est  un  impudent  bavard,  un  coquin  sans  cou* 
rage  et  sans  vergogne,  ce  que  tout  le  monde  sa-' 
vait  déjà.  Jusqu'à  présent ,  mon  ami,  nous  ayons 
renfermé  la  chose  entre  nous  pour  en  écarter  le 
public,  et  pour  éviter  les  caquets  de  Paris^  mais 
on  en  parlait  hier  à  Versailles,  et  si  le  père  d'Or- 
léans s'en  mêle,  il  est  à  prévoir  que  le  Roi  ne  te  , 
donnera  pas  raison.  Je  sais  bien  qu'il  exècre  et 
méprise  leDucde  Chartres;  mais  ce  sera  pour  la 
satisfaction  des  autres  princes,  et  pour  l'honneur 
de  la  maison  royale.  Enfin,  souviens-toi  bien  de 
ce  que  je  t'assure  , aujourd'hui  :  si  tu  ne  laisses 
pn%  ces  honorables  gens  du  Palais- Royal  essuyer 
tranquillement  toutes  les  insolences  et  les  abo- 
minations  que  tu  leur  as  jetées  à  la  figure,  on  dira 
que  tu  fais  le  bravache,  et  l'on  aura  soin  d^ajou- 
tifr  avec  perfidie  que  tu  n'es  peut-être  pas  tout- 
^-fait  revenu  dans  ton  bon  sens.  Voilà  ce  qui  te 
in<?fiace  à  mon  avis ,  et  ce  que  j'ose  te  dire  est 
la  plus  forte  preuve  de  bonne  amitié  que  je  puisse 
\v.  donner. 
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Voire  pauvre  père  en  eut  encore  une  indispo- 
sition capitale.  M.  le  DucdePenthièvre  avait  ob- 
tenu de  son  gendre  un  acte  de  désaveu  ;  mais 
cette  déclaration  parut  à  mon  fils  (  qui  savait  à 
quoi  s'en  tenir)  si  lâchement  hypocrite  et  si  plate- 
ment rédigée  qu'il  en  éprouva  subitement  un 
horrible  accès  de  colère  et  de  mépris;  les  tristes 
effets  de  cette  émotion  se  prolongèrent  pendant 
cinq  ou  six  moia.  Si  je  me  décide  à  vous  laisser 
quelques  instructions  sur  un  si  triste  sujet,  mon 
cher  petit-fils,  c'est  afin  qu'elles  ne  vous  parvien- 
nent pas  d'une  manière  infidèle  ,  c'est  à  contre- 
cœur et  les  larmes  aux  yeux;  mais  je  sais  bien 
ce  que  je  fais  (i). 

(i)  Ed  respectant  le  seotimeot  qui  porte  l'auteur  à  s'ejkprimer  sur  un 
sujet  aussi  pénible  avec  une  circonspection  maternelle ,  on  croit  pouvoir 
ajooler  q^e,  depuis  cette  maladie ,  M™c  ^e  Créquy  a*a  presque  jamais 

é  d'^ouTer  des  chagrins  ou  des  inquiétudes  à  regard  de  son  fils. 

(  Note  fie  l'EJUeur.  ) 


%'%'«'%'%'%.'«/%<% %^^^tt<<V%*'%/%%>*^%^^^^'»«<» «««■•«/«  %«V^^'^'*  %'%'^*>^^%«'-%^%>«<^%>%.1^«<%%^«/% 


CHAPITRE  VIII. 

Légères  contestations  dans  la  familleroyale.  —  La  Reine  et  Ma^am s. — 
Mot  de  M.  le  Comte  d'Artois  à  ses  deux  foelles-sœurs.  —  Explication 
de  la  Reine  avec  'Monsieur.  —  Réplique  de  ce  Prince  etemburas  de 
la  Reine.  —  Les  eufans  d'Orléans.  —  Le  Duc  de  Valois,  9a  sœur  et 
ses  frères.  —  Leur  éducation  par  M.  Bonnard.  —  Leur  éducation 
par  M™«  de  Genlis.  — Plaisanteries  de  Monsieur  sur  cette  éducation. 
—  Marque  do  jugement  précoce  de  Louis-Pbilippe,  alors  Que  de  Va- 
lois. —  La  désapprobation  qu'il  fait  d'un  acte  de  TEvangile.  —  Ré- 
vélation de  sa  gouvernante  an  sujet  de  son  caractère.  —  Son  talent 
chirurgical  et  résultat  d'une  saignée  qu'il  avait  opérée  sur  deux 
paysans.  —  Talent  de  Louis-Philippe  pour  la  poésie  française.  —  Re- 
merciement poétique  de  sa  composition  (  il  est  en  vers  celui-ci). 


On  a  beaucoup  parlé  de  certaines  contestations 
qui  seraient  survenues  entre  les  Princesses  de  la 
famille  royale,  et  Ton  allait  jusqu'à  leur  donner 
un  caractère  de  brouillerie  qui  n'a  jamais  existé , 
du  côté  de  la  Reine  au  moins.  Tout  ce  que  j'en 
ai  pu  savoir,  et  je  crois  que  personne  n'en  a  su 
plus  que  mon  fils,  c'est  que  Madame ,  Comtesse 
de  Provence ,  ne  voulait  pas  jouer  la  comédie 
sur  le  théâtre  du  Petit-Trianon ,  et  qu'elle  avait 
dit  que  serait  une  inconvenance. 

—  Mais,  je  la  joue,  moi  qui  vous  parle,  avait 
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dit  la  Reine,  et  ie  Roi  n'y  trouve  aucun  iucon- 
ténienl. 

-—Madame,  avait  répliqué  sa  belle-sœur,  il  en 

est  de  ceci  comme  de  ce  que  disait  Bos&uet  sur  les 

spectacles,  il  y  a  de  grands  exemples  pour,  et 

de  bonnes  raisons  contre ,  et  du  reste ,  une  Prin- 

cesse  de  Savoie    ne  saurait  manquer  de  grands 

exemples  à  défaut  de  bonnes  raisons. 

--  Mon  frère ,  avait  dit  la  Reine  en  s'animant 
et  en  appelant  M.  le  Comte  d'Artois  comme  à 
SOQ  secours,  vebez  donc  faire  la  partie  de  Madame, 
et  prosternons-nous  devant  les  éternelles  gran- 
deurs de  la  maison  de  Savoie!  J'avais  cru  jus- 
qa'ici  que  la  maison  d'Autriche  était  la  pre- 
mière  

•—  Mesdames,  inlecrompit  M;  le  Comte  d'Ar- 
tois ,  j^avais  cru  tout  autre  chose ,  et  par  exemple , 
j'avais  cru  que  vous  aviez  ensemble  une  discus- 
sion «érieuse  ;  'mais comme  je  vois  que  cela  tourne 
à  la  plaisanterie  ,  je  pense  qu'il  ne  faut  pas  m'en 
mêler. 

La  Reine  à  qui  l'on  eut  soin  de  faire  apprendre 
certaines  choses  qui  n'entrent  pas  dans  l'éduca- 
tion des  Archiduchesses,  à  ce  qu'il  parait,  et  qui 
sont  relatives  à  la  parvulité  des  Comtes  de  Habs- 
bourg ,  auteurs  de  \a  maison  d'Autriche ,  ainsi 
qu'à  la  vassalité  de  la  maison  de  Lorraine  à  l'égard 
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de  la  CourooDe  de  France,  la  Reiue  en  éprouva 
tant  d'embarras  et  de  contrition,  qu'elle  désira 
s'en  expliquer  directement  avec  Monsieur.  Elle 
le  fit  prier  de  vouloir  bien  passer  chez  elle;  il 
arriva  sur-le-champ ,  mais  son  air  froid  e,t  com- 
passé interloqua  tellement  cette  jeune  Princesse 
qu'elle  ne  sut  que  lui  dire  et  qu'elle  se  mit  à  lui 
parler  de  la  santé  de  Madame.  —  On  a  dit  devant 
moi  qu'elle  était  grosse...?  —  Monsieur  parut 
hésiter^  et  la  Reine  l.ui  demanda  d'un  air  d'intérêt^ 
si  l'on  pouvait  se  flatter —  Beaucoup,  Ma- 
dame !  lui  répondit  son  beau-frère,  il  n'y  a  pas 
de  jour  où  cela  ne  puisse  être  vrai.  La  Reine  n'a 

pas  autre  chose  à   me  dire? — Oh  non,   lui 

répUqua-t-elle,  vous  répondez  si  bien  que  je  ne 
vous  ferai  plus  de  questions. 

Voilà  tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus  sérieux 
entre  ces  deux  Princesses ,  à  la  connaissance  de 
leurs  familiers  du  moins;  et  quand  on  voulait 
rechercher  l'origine  de  toutes  ces  vilaines  his- 
toires qu'on  faisait  circuler  sur  les  duretés  et  les 
prétendues  hostilités  de  la  Reine  à  l'égard  de  ises 
belles-sœurs,  OU  trouvait  toujours  qu'elles  avaient 
été  forgées  dans  les  arsenaux  du  Palais-^Royal. 

Cependant  les  enfans  de  M.  le  Duc  de  Chartres 
avançaient  en  âge  et  croissaient  en  force,  mais 
on    ne   pouvait  pas  dire  qu'ils  prospérassent  du 
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côté  de  la  bonne  éducation.  M.  le  Duc  deValoiSi 
fils  aîné  de  sou  père  et  le  digne  héritier  de  leur 
maison  ,  était  lourdement  gauche,  et  vilainement 
fourbe  (i);  M^**  d'Orléans,  sa  sœur,  était  une 
méchante  pleureuse,  et  je  crois  me  souvenir  qu'il 
y  avait  encore  une  autre  Princesse  à  Tavenant. 
Quant  à  M.  le  Duc  de  Montpensier,  il  avait  lair 
.d'un  imbécille;  le  petit  Comte  de  Beaujolais  était 
la  seule  ^personne  de  lajamille  qui  parût  annon- 
cer de  l'esprit  ;  mais  de  la  part  de  ces  quatre  en- 
faas ,  il  était  impossible  d'entendre  où  d'attendre 
une  seule  parole  de  vérité,  et  c'était  un  concert  de 
menteries  sans  paix  ni  trêve.  Celui  qui  les  édu- 
quait  ^  pour  parler  à  sa  manière,  était  une 
espèce  de  poète  appelé  ^..  le  Chevalier  Bon- 
nard,  et- le  Duc  de  Valois  en  avait  pris  des  logo- 
machies intolérables.  S'il  avait  à  parler  des  cou- 
sins ^  c'est-à-dire  de  ceux  qui  piquent,  il  disait 
la  parenté  ^  et.pour  désigner  une  partie  du  corps 
dont  on  ne  parle  guère  et  dont  les  enfans  bien 
élevés  ne  parlent  jamails  à  ceux  qui  ne  les  servent 

(  i)  M^r  le  Duc  de  Valois  est  devenu  successivement  Duc  de  Charires, 
Général  Égalité,  Bftaitre  de  géographie,  Duc  d*Orléans,  Lieutenant- 
général  du  royaume  pendant  la  minorité  de  Henry  Y ,  et  Roi  des  Fran- 
çais malgré  la  majorité  du  Roi  de  France.  On  verra  comment  les  bonnes 
leçons  de  M"^  de  Genlis  ont  réformé  les  défectuosités  de  sa  première 
éducation  ?  (  J>iote  de  l'Éditeur,  ) 
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pas 9  M.   le  Du^   de  Valois  disait  mon  quinze. 

—  C'est  un  drôle  de  corps ,  observait  son  père  , 
et  cet  aimable  enfant  s'en  épanouissait  d'amour- 
propre    et   de  satisfaction  (i).  —  Nous  aimons 

'  tant  bon-Bonoard,  notre  bon^Bonnard!  ilisait 
ce  petit  d'Orléans,  il  a  pour  principe....  —  Il  a 
pour  principe,  conclamait  sa  sœur...  —  Il  a  pour 

principe,  ajoutaient  les  autres —  Il  a  pour 

principe  ,  reprenait  le  DuC  de  Valois  en  basse- 
note.  —  Et  qu'est-ce  qu'il  a  donc  pourprinicipe? 

—  Il  a  pour  principe ,  s'écriaient-ils  en  quatre 
parties,  faisant  chorus  avec  l'ainé;  il  a  pour 
principe  de  nous  laisser  boire  et  manger  tout^  ce 
que  nous  voulons  ! 

—  Oui-dà  !  répondait  M™«  la  Duchesse  de  Char- 
tres ,  —  et  si  vous  êtes  bien  nourris  vous  n^tes 
pas  bien  élevés;  c'est  comme  la  volaille.  Ne 
criez  donc  pas  quand  vous  parlez  ;  et  tâcher  de 
ne  pas  jaboter  tous  les  quatre  à  la  fois,  comme 
si  vous  étiez  des  pintades. 

L'inconvenance  et  les  autres  inconvéniens 
d'une  pareille  éducation  pour  les  enfans  de  sa  fille, 
étaient  pour  M.  de  Penthièvre  une  contrariété 
remplie  d'amertume  ,  et  c'est  à  peu  près  la  seule 


(i)  yoyei  Levons  et  une  Gouvernante  à  ses  Élèves,  et  Journal  de 
Nducation  des  Princes  et  d^  Jtf"»  d'Orléans,  par  Mme  d^  Geulis. 
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chose  dont  je  Taie  yxx  s'impatienter.  La  prédilection 
de  son  gendre  en  faveur  de  M.  Bonnard  était 
purement  et  simplement  un  acte  d'avarice^  at- 
tendu qu'il  ne  lui  donnait  que  mille  écus  de 
gages  avec  le  titre  de  sous-gouverneur.  M™®  de 
Genlis  en  avait  martel  en  tête  :  elle  avait  conçu 
Tambition  de  réformer  les  d'Orléans  y  et  pour  y 
parvenir,  elle  commença  par  se. réconcilier  ten- 
drement avec  la  marquise  de  Montesson,  madame 
sa  tante  ;  celle-ci  manœuvra  si  bien  que  M.  le  Duc 
de  Ghartresen  obtint  l'agrément  de  son  père  ;  mais 
on  eut  grand'peine  à  triompher  de  la  résistance 
de  M.  de  Penthièvre  et  de  l'opposition  de  sa  fille. 
' —  Je  conviens ,  répondais-je  à  ceux  qui  venaient 
m'en  parler  ,  que  M*^*  de  Genlis  est  une  femme 
d'esprit,  et  d'assez  bon  goût;  je  la  crois  fort  hon- 
nête personne,  mais  je  ne  pense  pa»  que  sa  pre- 
mière éducation  personnelle  ait  été  dirigée  de 
manière  à  l'approprier  pour  la  circonstance.  Les 
prodigalités  de  sa  mère  et  la  pénurie  dont  elle  a 
soaffert,*ont  eu  l'effet  de  lui  donner  des  idées  ré- 
trécies;  elle  est  inclinée  du  côté  de  l'épargne,  à 
ce  qu'il  me  semble?  les  enfans  dont  il  s'agit  ne 
paraissent  pas  généreusement  disposés ,  ils  au- 
raient besoin  d'un  entourage  à  grands  sentimens, 
et  ce  n'est  pas  avec  des  calculs  éconoipiqu^s  et  des 
habitudes  mesquines  qu'dn  pourra  venir  à  bout  de 
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leur  élever  le  caractère.  L  avarice  est  le  pH*e  défaut 
que  puissent  avoir  des  princes,  et  quand  un  homme 
avare  est  puissant,  le  danger  des  plusgrands  crimes 
ou  des  lâchetés  les  plusinfamesest  toujours  au  bout 
de  son  avidité.  Je  ne  tiens  aucun  compte  deê 
autres  accusations  dont  on  voudrait  noircir* 
M™*  de  Genlis  et  je  n'y  crois  pas  le  moins  4u 
monde  ;  je  désire  qu'elle  parvienne  à  réformer  et 
bien  élever  lesenfans  de  M.  le  Duc  de  Chartres, 
à  leur  inspirer  des  sentimens  conformes  à  la 
noblesse  de  leur  origine,  à.  les  diriger  dans  le& 
sentiers  de  l'honneur  et  de  la  vertu;  cest  un 
vœu,  si  ce  n'est  une  espérance ,  et  dans  tous  les 
cas,  c'est  une  chose  dont  je  ne  me  mêlerai  point. 

L'appétit  vient  en  mangeant  des  anchoisou  des 
cornichons^  ajoutait  le  vieux  Duc  d'Orléans ,  et 
ce  charmant  appendice  a  toujours  été  considéré 
comme  son  plus  bel  effort  de  génie;  Par  applica- 
tion du  proverbe ,  aussitôt  que  M"^  de  Genlis  eut 
obtenu  la  certitude  d'être  gouvernante ,  elle 
éprouva  la  fantaisie  d'être  nommée  Gouverneur, 
et  le  Chevalier  Bonnard  en  fut  tellement  révolté 
qu'il  en  vida  brusquement  les  lieux  en  lui  tour- 
nant les  talons,  sans  parler  de  son  quinze. 

On  raconta  que  le  Duc  de  Chartres  était  allé 
demanjler  la  permission  du  Roi ,  suivant  tusage^ 
au  sujet  de  la  nomination  d'une  femme  à  l'emploi 
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de  gouverneur  de  ses  enfans ,  ce  qui  élait  une 
inruH^ation  saris  exemple.  On  ajoutait  que  le  Roi 
parut  étraogepient  surpris:  —  Vous  ne  voulez 
jamais rieo  faire  coiume  un  autre!  s'écria-t-il  de 
prime-abord;  et  puis  après  une  ou  deux  minutes 
de  réflexion  dans  un  profond  silence,  il  ajouta 
sèchement  t  --J*ai  un  Dauphin,  le  Comte  d*Arlois 
a  deux  princes  et  Ton  assure  que  Madame  est 
grosse;  Vous  pouvez  faire  comme  vous  I  enten- 
drez, je  m'en  lave  les  mains,  et  puis  le  Roi  lui 
'  toucna  le  dos.  Une  ^cellente  plaisanterie  de 
Monsieur  consistait  à  dire  que  la  chancellerie  du 
Palais-Royal  avait  expédié  un  brevet  de  maîtresse 
de  clavecin  pour  M.  Ralbâtre,  et  que  TAbbé 
Bayn^l  avait  été  nommé  sous-goui^ernante  de 
»"•  d'Orléans. 

--Mon  amie,  disait  un  jour  le  Duc  de  Valois^à 
M""  de  Genlis ,  et  c  est ,-  m'a-t-elle  dit ,  la  pre- 
mière observation  qu'il  ait  faite  en  sa  présence, 
— -pourquoi  ne  ramasse-t-on  pas  le  petit  plomb 
q^  se  trouve  dans  les  perdrix  et  les  lapins  rôtis  ? 
on  s'en  servirait  pour  une  autre  fois.  Je  le  mets 
toujours  de  côté  sur  mon  assiette ,  je  le  serre  et 
j'en  ai  Aé\k  plein  un  papier,  —  Voilà,  répondit- 
elle,  une  locution  très  vicieuse ,  il  faut  dire  que 
vous  en  avez  rempli ,  soit  un  cornet ,  soît  un  petit 
sôc,  ou  soit  un  carré  de  papier  plié  en  paquet. 
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Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux  dans  la  ré- 
primande de  M^^  le  got^grneur ,  c'est  qu'elle  en 
faisait  le  récit  pour  me  témoigner  combien  ces 
élèves  de  M.  Bonnard  avaient  un  langage  ignoble, 
et  quant  à  la  marque  assurée  d'un  sentiment  fort 
ignoble ,  elle  était  si  loin  d'en  Être  formalisée  ^ 
qu'elle  ne  s'en  apercevait   seulement  pas. 

Quand  M""*  de  Genlis  était  fôchée  contre  l'aîné 
de  ses  élèves^  elle  en  parlait  sans  mesure ,  en 
nous  disant  que  son  intelligence  et  son  esprit 
étaient  celle  d'un  receveur  des  tailles  et  celui 
d'un  procureur.  Il  a  des  raisonnemens  comme  un 
-arpenteur  et  des  combinaisons  comme  un  huis- 
sicr-priseur  y  disait-elle.  Elle  se  plaignit  plus  tard 
de  ce  qu'il  n'avait  absolument  aucun  sentiment 
religieux,  et  de  ce  qu'il  avait  proféré  des  choses 
irrévérencieuses.  Ce  n'étaient  pas  des  plaisanteries 
de  jeune  homme  ,  il  n'en  savait  pas  faire ,  et  je 'ne 
crois  pas  qu'il  ait  jamais  eu  cette  prétention-là; 
mais  c'étaient  des  argumentations  tellement  ridi- 
cules,  que  si  l'on  n'avait  pas  connu  la  tournure 
de  son  esprit  et  la  nature  de  son  jugement,  on 
aurait  cru  qu'il  voulait  se  moquer  du  monde. 

Il  entendait  parler  un  jour  du  Judaïsme  vengé, 
livre  nouveau ,  dont  l'auteur  avait  entrepris  de 
nous  démontrer  que  la  condamnation  du  Messie 
avait  été  légale  et  légitime,  — Mais  ce  serait  asseï 
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mon  a?îs,  dît  ce  petit  procédarier.  Qu'est-ce  que 

Jésus-Christ  avait  besoin  d'aller  dans  un  endroit 

où  Ton  oui  tirait  des  o/iVe^',  et  pourquoi  s'est'-il 

permis  d'entrer  dans  un  enclos  pendant  la  nuit 

et psir dessus  les  murs  ou  les  haies ,  apparemment? 

Car  qui  dityVï/*J//i dit  un  enclos,  cest*à-dire  un 

endroit  dos  et  fermé.. . 

Voilà  tout  ce  que  le  nouveau  Duc  de  Chartres 
anit  trouvé  de  plus  remarquable  et  de  plus  ré- 
préhensible  dans  la  Passion  de  Notre  Seigneur , 
daos  le  SairU-Ei^angile  suivant  Sainte  Mathieu  ^ 
ce  grand  drame  et  cette  admirable  scène  où 
î)ieu  nous  aima  jusqiCà  la  fin. 

'e  me  souviens  aussi  que  M"*  de  Crenlis  (elle 
avait  parfois  des  imaginations  ridicules)  avait  fait 
apprendre  à  saignera  tous  ses  élèves,  ainsi  qu'à 
ses  deux  filles ,  et  voilà  qu'un  jour  en  se  prome- 
nant dans  les  environs  de  St.-Leu ,  M.  le  Due  de 
Chartres,  s'avisa  de  tirer  sa  lancette  et  d'en  instru- 
menter sur  deux    gobelottiers  qu'il  croyait  en 
apoplexie  et  qui  n'étalent  qu'ivres-moris.  Un  de 
ces  malheureux  en  mourut  le  lendemain,  el  Tautre 
en  fut  bien  malade.  M.  de  Penthîèvre  observait 
avec  toute  raison  que  rien  n'est  aussi  dangereux 
que  cette  sorte  de  talent,  quand  on  n'est  pas  dans 
le  cas  d'en  apprécier  la  nécessité. 

M"^  de  Genlis  avait  prescrit  au  Duc  de  Chartres 
V.  i3 
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de  s'appliquer  à  faire  des  vers  français.  (Il  n'était 
pas  question  de  vers  lalins  dans  le  prylanée  de 
Bellechasse.)  —  Cela  n'est  pas  si  malaisé ,  disait- 
il  avec  un  air  de  conGance  et  de  satisfaction  qui 
désespérait  sa  gouvernante;  cela  n'est  pas  si 
malaisé  ^tout  d' même ,  et  !e  voilà  qui  descend  de 
sa  chambre  avec  la  copie  d'une  pièce  de  vers  qu'il 

venait  d'envoyer —  Envoyer  à  qui  ?  s'écria- 

t-elle.  —  A  mon  grand-père  de  Penthièvre ,  en 
remercîment  du  mouton  dont  il  m'a  fait  cadeau , 
et  le  voilà  qui  se  rengorge,  tout  d'  mémeU... 
—^Voyons  donc  ces  vers  de  votre  composition, 

reprît-elle  avec  la  frayeur  dans  Tame — Ah! 

mort  de  ma  vie!  se  mit-elle  à  crier,  comment 
avez-vous  eu  la  pensée,  la  témérité,  l'audace  et 
l'indignité  d'envoyer  à  M.  le  Duc  de  Penthièvre  j^ 
et  sans  m'en  rien  dire  encore  ,  et  sans  vous  douter 

de  la  désolation,   de  l'humiliation Suis-je 

assez  malheureuse  j  et  n'avex-vous  pas  honte  ? 

Enfin  voici  cette  composition  4^  M.  le  Duc  de 
Chartres,  et  c'est  qu'il  était ,  pour  lors,  un  garçon 
de  seize  à  dix-sept  ans,  toutd'  mêmeL... 

«  Quaud  vous  me  doiuiez  pour  présent 

«  Le  symbole  de  la  douceur, 

«  Cet  agneau  si  intéressant 

«  Devient  les  délices  d'un  cœur, 

«  D'un  cœur  qui ,  formé  par  sa  mère , 
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«  N^apprendra  rien  d*elle  qu*À  plaire 

«  Anx  aroes  sensibles  et  pures, 

«  Seule  beauté  dans  la  nature 

«  Qui  soit  digne  du  sentiment 

«  Que  vous  Youent  la  mère  et  Tenfant. 


On  verra  plus  loin  si  la  direction  de  l'auteur 
des  Chevaliers  du  Cygne  était  préférable  à  Tédu- 
cationdu  Chevalier  Bonnard,  auteur  de  YEpttre 
à  Bombon ,  mon  fils ,  avec  des  baisers  tout  par- 
dessus [\). 

(1)  Voyez  Journal  de  V éducation  des  Princes^  par  M"*  deGenlis. 


CHAPITRE  IX. 

Fortune  du  Prince  de  Guémenéê.  —  Son  désastre.  —  Insouciance  de 
la  haute  noblesse  et  son  inapti tilde'  pâuf  îa  régie  des  fortunes.  — 
Billet  écrit  par  la  Princesse  d*Hénin.  —  Réponse  de  Vauteur.  —  Ex- 
périence acquise  en  émigration.  —  Noble  conduite  de  Mme  de  Gué- 
menée.  —  Sacrifice  de  ses  biens  pour  les  créanciers  de  son  mari.  — 
Mot  de  la  Cothiéssè  dé  tèiÙsy  an  àarûÂn  de  Staël.  —  Mo»  de  ]k•Â<4l{^ 
Côisliki  iut  les  Kdhteii.  •—  (jwi^is  WrM  dt  VàiS^tmée  6n  en  tire. 


Ëéôutez  le  récit  â'uï\  désastre  à  faire  pfllir.  Le 
Prince  de  Gnémenée,  chef  de  la  maison  de 
Rohan-Boban  n'avait  pas  moins  de  deux  mil- 
lions de  rente ,  en  y  comprenant  la  fortune  de 
sa  femme,  qui é tait rhéritière  des  Rohan-Soubisç 
en  indivis  avec  M"''  la  Princesse  de  Coudé.  Ils 
avaient  un  état  de  maison  convenable  avec  une 
aussi  belle  fortune ,  et,  du  reste ,  aucun  goût  dis- 
pendieux, aucunes  fantaisies  ruineuses  et  nulle 
espèce  d'apparat  désordonné.  On  disait  quelque- 
fois qu'ils  empruntaient  de  l'argent  à  charge  de 
rentes  viagères,  mais  à  la  cour  et  dans  le  monde, 
on  ne  prenait  pas  garde  à  ces  sortes  de  propos-là 
qu'on  n'écoutait  guère  et  dont  on  ne  se  souvenait 
jamais.  A  l'occasion  d'un  homme  du  monde  ou 
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4'h<\ç  (^i^e  .^le  qj)aUtg  ,  qqaQdpD  ^y^it  ouï  (}iire, 
a.  ^fffiks,  elle  estpauyre^  pu  ti^iça  ifs  sonfà  leur 
Qii^.  pu  ji^'y  ^iLg^it  plus,  et  po^rvp  q\ie  le« 
g^os^ai$eat  ^piét^i^^  paraître  conv^p^t^lçipeaty 
pD  p!fm  ijn^YAit  ^  o'eu  exiges^t  pa^  4?^Yaatagç. 
^F^Rt  I9  r^yQ'vtîo^  de  93  et  les  uiisères  4!^  l'é- 
W^gFf^ÛPm  f  ju$te.piç^  Qt  Dieu 4a  jSt.rLouis !  si  Tpn 
D(?jJ;  l'euiiipotré  des  gentilsbou^iinies  qjoi  ^  fus^eiort 
imip^^é^^  agitatiof^  pqur  le  çofjucs  dçjs  fe^Eites  et 
{^^9fHWpés  4^  cl^pses  4'ai^g^nt,  pa  ^çs  ^prait 
envoyée  d^liç  I9  ruçÇ^^jç  pu  4^RS  1^  f§i}bwfg  JPoî^- 
«Wi^ièee.  ^*es.fi^w^fiierJ^,,q^î  nfjyaieo^^t  jr^Yj^ient 
fN(^i^es,  n-^  p^rlaifnt  pa^plu^  que  qou^  au- 
tres et  s'ea  gardaient  bien  !  \^  cQn^\^éyditàs>fi  4es 
PPWftBpe?  4n  mQn4p  cJUif;  jwjgjiée  4'^PK^  l?  ï*^- 
blessç4f  iaur  Jii^if^pce  e.t  4e.]çfir  içaraçjtàre ,  car 
•erang,  proprement  4H>  ft'y  W%iaîJ  P?5  tou- 
jOttjrai^  Tf^^r Jinportai^ç^  .4aas  jl'ppiflîoii  publique 
était  appuyée  sur  leur  position ,  qu/elquefpis  ^ 
mais  la  faveur  y  Q,^ij^9it  ap  liiçu  4'7  S^Jyîr^  (Qt:  dans 
tous  les  cas ,  elle  était  toul-à-fait  indépendante 
delasitnatiofi  de  leur  fortune.  Je  vous  assure  que 
personne  ne  s'occupait  et  ne  parlait  de  la  fortune 
des  autres ,  fi  moins  qu'il  ne  fût  question  d'un 
mariage,  et  vous  pouvez  bien  compter  que 
ceux  qui  n'avaient  personne  à  marier  u  écoutaient 
pas.  JLia  Puçbe$.:$e  4^  Grampnt  disait    toujours 
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qu'elle  ne  connaissait  et  n'avait  jamais  rencontré 
que  trois  personnes  qui  parlassent  d argent  :  c'é- 
taientle  Duc  deChartres,  M.  Necker  et  M™*Mecker. 

—  Je  croyais  que  M"*  Necker  parlait  dor,  lui 
dit  M""  du  Deffand,  qui  n'en  avait  pas  moins  la 
courtoisie  d'encenser  les  Necker  à  force  de  bras. 
Au  reste ,  en  la  trouvant  à  l'hôlel  de  Ghoiseul,  et 
Py  voyant  faire  une  cour  assidue ,  je^me  rappe- 
lais toujours  qu'elle  avait  fait ,  en  forme  d'épi- 
taphe  ,  une  assez  mauvaise  épigramme  contre  le 
Duc  de  Ghoiseul^  dont|elle^élait  proche  parente^ 
et  qui  l'avait  toujours  assistée  de  tout  son  crédit  (  i); 
mais  c'est  du  crédit  de  M.  de  Guémenée  quil 
me  reste  à  vous  parler. 

Aussitôt  qu'on  entendit  ces  étranges  paroles: 

—  le  Prince  de  Guémenée  vint  de  se  ruiner. 

—  Qu'est-ce  que  vous  dites? 

—  Il  est  en  faillite  ouverte ,  à  ce  que  disent 
mes  avocats. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

(1)  Tout  donne  à  penser  que  l'auteur  a   voulu  |»arler  de  ticUeépi* 
gramme  : 

M  Giaguet  comine  ua  pel-ea-l'air, 
w  Etourdi  comme  ua  ëckiir, 
a  Méchant  comme  uu  Lucifer, 
»  Il  est  parti  pour  l'eafer. 

{Now.  à  la  mai/tf  Bachauoiont ,  Griinm\  etc.) 
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—  Qu'esUce  que  yoas  voulez  dire ,  en  faillite  ? 
en  faillite  ouverte?... 

—  Expliquez-nousf  donc  ceci,  vous  qui  parler 
avec  desgeus  d'affaires  et  qui  soutenez  des  procès. 

—  Hais  il  m'a  paru  que  ce  serait,  environ , 
comme  faire  banqueroute 

—  Allons  donc ,  il  faut  être  dans  le  com- 
merce  

— Il  n'y  a  que  des  négocians  qui  font  banque- 
roQtç ,  et  comment  voudrait-on  que  M.  de  Gué- 
meuée 

*—  On  a  dit  #ue  son  intendant  venait  de  prendre 
la  faîte.  • 

—  Eh  bien  !  qu'il  en  prenne  un  autre  ;  on  n'en 
manque  jamais,  d'intendans! 

—  C'est  vrai,  mais  c'est  qu'on  parle  beaucoup, 
^l  je  ne  sais  ce  qu'on  dit  pour  des  échéances  de 
rentes  ^vec  des  retards  depuis  deux  mois 

—Et  puis  lorsqu'on  veut  entrer,  ou  qu'on  envoie 
à  l'hôtel  de  Soubise ,  les  gens  rapportent  qu'il  y 
a  devant  les  grilles  une  quantité  de  personnes  qui 
crient. 

—  C'est  bien  insolent  ! 

—  C'est  inimaginable? 

—Et  c'est  d'autant  plus  mal  à  ces  vilaines  gens 
que  personne  n'ignore  que  toutes  les  terres  de 
Messieurs  de  Rohan  sont  substituées;  comment 
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voudiraitoOD  que  M-  de  Guémeaée  put  lee  aliéa 
ou  les  engager  pour  payer  des  reaies? 

Vous  Yoyez  qu'on  n'entendait  pas  grand^cho 
h  cette  question  coatentieuse,  et  chacuA  ^ 
persuadé  que  les  créanciers  de  BI.  de  GuéuMO 
n'avaient  pas  le  sens  commun  (i\ 


(x)  M"*  d'Hénin  Tieal  d^arriver  d*éniigraUon.  La  Princesse  de  ) 
(  Marguerite  de  Beauveau  )  et  la  Princesse  d'Hénia  (Gabri^l4>  d*  1 
conseil  )  sont  deux  personnes  de  beaucoup  d*esprit ,  par£aiten|e|it 
struites,  et  qui  ne  sont  assurément  en  aucune  dispdsîtion  de  {nf< 
prétentieuse  et  de  minauderie  qui  puisse  les  |)orter  à  To^iToir  tàn 
hellôs-Âames.  La  Frinoease  d^Héoin  fient  de  m*écA«  de  manlàre  à  ^ 
prouver  combien  certaines  idées ,  certain  langage ,  A  notammepi:  Vtn 
de  la  banque,  étaient  restés  étrangers  à  nos  habitudes. 

«*  Je  ne  vous  dirai  pas  Fous  qui  savez  tout,  puisque  vous  êtes  ezd 
«  de  cette  formule,  mais  vous  qui  n'ignorez  de  rien ,  ma  ehèra-,  i 
«  la  bonté  de  m*expUquer  une  chose  que  je  ne  conçojs  pu  et  qui  pi 
«  devoir  imporler  à  mes  intérêts  financiers  (  pardon  du  motif},  Jee 
«  mencerai  par  vous  dire  que  M.  de  Lally  est  à  St.-Germain ,  et 
«  W^  de  Poix  ne  sait  que  répondre  à  la  question  qui  m'occnpt. 
«  enfans  sont  en  ooiifae,  et  voilà  pourquoi  je  vous  écris  danUre  à  Ym 
«  bout  de  Paris.  Le  Ch**'  de  Thuisy  m'écrit  nwt  à  mot  :  Je  V9W  c 
«  seille  de  prendre  garde  au  sieur  Lefèvre  ;  on  m'a  prévenu  qt^il  4|i 
«  déposer  son  bilan.  Je  vous  dirai  que  ce  Lefèvre  est  devenu  mon  bon 
«*  d'affaires  depuis  que  je  n'ai  plus  d'affaires,  mais  que  faut-il  fSomd 
u  de  cet  avertissement  du  Gh*'?  Dites-nous  »  je  veus  eu  prie,  ee 
«  signifie  déposer  son  bilan  ?  JA^^  de  Poix  suppose  que  c'e^  pue  m 
tt  de  métaphore,  et  nous  en  sommes  là.  » 

Je  viens  de  répondre  à  M">*  d'Hénin  que  je  n'avais  pas  la  scie 
iufuse,  que  je  ne  savais  nulle  autre  chose  sur  les  formules  deooiiiiiM 
que  ce  que  j'en  avais  ap|)ris  dans  les  manuscrits  de  CaglifO^ni,  fiî 
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Us^  irouvait  dans  celle  petite  aflaire  de  la  m^ispa 
dtG^éuàelàèe  t  ua  déficit,  ou,  &i  l'oii  veut,  un  in<^- 
«Omple  de  trente-quatre  inillioas  (i),  et  quaud 
oo  eut  traduit  La  chose  en  laaga^e  vulgaire  ou  uo* 
biliaire  1,  et  quand  ou  eut  compris  qugn  si  haut 
et  puissant  seigneur  que  M.  de  Guémenée  avait 
emprunté  de  l'argent  qu'il  ne  pouvait  et  qu'il 
aurait  dû  payer  honorablement^  il  en  résulta 
pi^rn^î  ia  haute  noble^^e  une  sorte  d'oppression 
fiévreuse,  entrecoupée  de  ^Qulëveine:ns  d'une 
grwdc  amertume. 

— Avoir  einpruuté  leurg  épargnes  à  des  Qoutu* 
tièt^K  à  des  ouvriers,  à  de  pauvres  gon$  qui  se 
trouvent  ^ai^  pain  !  et  cela  pour  se  laisser  voler 
par  uu  scélérat  d'intendant  qui  devait  eo^ployer 

n'avais  rien  trouvé  sur  le  bilan ,  mais  que  M.  de  Breteuil  allait  venir 
chez  moi ,  et  que  s'il  en  savait  plus  que  nous  et  que  le  Comte  du  Lau 
dl*Alleinans,  qui  était  dans  ma  diambrc,  et  qui  n*en  savait  rien  non 
pkif  »  lAf**  d^Héoio  pouvait  compter  que  je  kii  ferais  part  de  ma  dé- 
couverte. 

M.  de  Breteuil  était  suffisamment  au  fait  de  la  roalièrc,  attendu  qu'il 
avait  perdu  plus  de  deux  cent  mille  livres  en  émigration,  par  le  fait 
#■0  Hambonrgeois  qui  avait  déposé  son  bilan. 

•(i)  M.  àfi  Slaël ,  Ambassadeur  de  Suède,  avait  Thabilude de  parler 
4'après  les  IHeduer,  et  c*était  souvent  un  inconvénient  pour  lui.  Il  avait 
dit  je  ne  sais  plus  quoi  de  malséant  sur  celte  affaire ,  et  M"^*  de  Bélbisy 
lui  dit  :  —  Mon  cber  baron ,  vous  venez  de  parler  comme  un  banquier,  * 
je  délirerais  pour  le  Roi,  votre  maître,  qu*il  jeùt  assez  de  crédit  pour 
faire  aoe  pareille  banqueroute  !  {Notes  de  VJuteun) 
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ces  tas  de  millions  à  retraire  des  seigneuries  et 
dégager  des  terres  nobles  en  amortissant  de 
vieilles  censives!  M.  de  Guémenée  mériterait 
d'être  interdit  et  dégradé  de  noblesse  !  Le  parle- 
menta fait  séquestrer  ses  revenus,  et  le  parlement 
a  bien  fait!... 

Jugez  quel  était  l'excès  d'une  exaspération  qui 
pouvait  aboutira  l'approbation  d'un  arrêt  du  par- 
lement contre  le  Prince  de  Guémenée  ,  le  pre- 
mier seigneur  de  France  ! 

Gependantles  créanciers  souffraient  et  criaient* 
Je  vous  puis  assurer  que  dans  les  premiers  mo- 
mensde  cette  catastrophe,  M"*^  de  Guémenée  ne 
savait  pas  du  tout  ce  que  cela  voulait  dire  ?  Mais 
tout  aussitôt  qu'elle  aperçut  qu'on  lui  faisait 
froide  mine  à  Versailles,  elle  commença  par 
donner  la  démission  de  sa  charge  (Gouvernante 
des  Enfans  de  France).  Elle  accourut  à  Paris , 
chez  elle,  à  l'hôtel  de  Soubiâe,  où  je  m'em- 
pressai de  l'aller  voir,  et  où  je  la  trouvai  dans  un 
était  qui  participait  delà  révolte  et  de  la  sécurité. 
Elle  était  indignée  de  ce  qu'on  s'inquiétât,  de  ce 
qu'on  eût  fait  une  affaire  de  si  peu  de  chose,  et 
surtout  de  ce  qu'on  avait  perdu  la  tête  au  point 
de  ne  savoir  que  faire  eu  voyant  que  l'argent 
allait  manquer  pour  payer  des  rentes  échues. — 
On  ne  vous  avait  parlé  de  rien ,  pour  ne  pas  vous 
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tourmenter,  lui  disait  son  raari ,  et  peut-être  aussi 
paroc  qu'oQ  a  pensé  que  vous  n'entendriez  rien  à 
pareille  affaire.  —  Mais  ,  mon  Cousin  ,  lui  disait- 
elle   avec  beaucoup  de  politesse  et  de  raison ,  vous 
ne  vous  y  entendez  pas   mieux  qu'un  autre,  et 
j'avsàis  des  ressources  que  vous   n'aviez  pas.  Au 
bou^  de  ^ingt-quatre  heures, avec  mes  diaraans, 
saQ3  parler  de  notre  vaisselle  à  mes  armes  (il  y 
en  SI    deux  chambres  remplies) ,  on  aurait  trouvé 
plas    qu'il  ne  fallait  pour  payer  vos  rentes,  et  la 
preuve  en  est  qu'on  vient  de  vous  compter  douze 
iniili<ons,  moyennant  un  chiffon- de  papier  où  je 
n'ai    «u  que  la  peine  de  mettre  ma  signature.  On 
vien^  de  vous  condamner  à  rembourser  vos  em- 
prouisau  lieu  d'en  payer  la  rente,  et  vos  terres 
sont:   substituées;  mais  on  a  toujours  dit  que  j'a- 
vais    pour  cinquante    millions  de   biens  libres  ; 
coniuoLent  ne  vous  en  êtes-vous  pas  souvenu ,  et 
coia tuent  vos  gens  d'affaires?....  Mais  ne  parlons 
pas  de  ces  misérables  gens  qui  sont  la  cause  d'une 
pareille  contrariété  pour  vous!  En  nous  mariant 
ensemble  9  on  a  dû  penser  naturelfement  que  ma 
fortune  devait  être  à  vos  ordres.  Vous  êtes  l'ainé 
delà  maison  de  Rohau,  mou  Prince,  et  si  vous 
n'étiez  pas  mon  mari,  je  ne  vous  laisserais  pas  dans 
l'embarras.  Pernieltez-moi  de  vous  dire  que^  dan^ 
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cetliç  oaca$ion*-ci ,  votre  coacjLail^  a  été  4'mp  ^\iiî^ 

Jiien  a'çUU  certainem^t  plus  dési^téreçi^é  qM^ 
c^tte  t>Fave  et  digi»^  f^nim^,  çt  riçi;i  ^,*^U^ii  4 
judiçifeni^  qM«  tout  ce  qu'elle  venait  4e  dire  gv(iç 
$ap  gro8  bon  sen». 

Comme  au  premier  bruit  4e  cette  méchwU^ 
affaire 9  tous  les  autres  Rohftu  selaieDit  mis  à 
beursillei' ààïi%  Tiûlérèt  de  Jevr  patent,  tts  aV 
vaient  pas  reu  grand  peine  à  réunir  s^iz^  Ce^lL  iQÎIlf 
livres ,  paur  envoyer  à  Vhèteldè  Soubisie^  au  l4>H6. 
ics  quartiers  4e  rentes  éobus  avaient  été  p07{éfii 
mais  il  n'avait  pas  Caliu  moins  que  jCette  îfixiUM 
d  W  mifllioa  six  cent  miUe  francs»  Voyez  la  )>6l}e 
imposition  sur  uae  fortunée  ^  et  ceci  pour  aC&ailr 
obir  la  seigneurie  de  Joyeuse  et  celle  4fi  KoDlr 
bazon^  de  je  ne  sais  queUe  obligatioD  qui  i^e^'é» 
levait  p>s  à  plus  de  soixante  mille  itivres  é^ 
redevance  annuelle.  Allez  doae  yous  ^en  rapparier 
à  des  geAs  d'affaijres ,  et  ne  manquez  pas  d'écouter 
Jes  imtendans  qui  vous  proposent;  id'empriiliter 
pour  vous  libérer  ! 

M.  le  Prioce  de  Goodé,  dont  Ja  femme. était 
Roban-Soubise,  â'^tait  empressé  d'oSink  sa  boQfiie 
et  tout  6^on  crédit;  mais  la  Princesse  de  Guémenée 
youlut  sufiGire  à  tout.  Elle  commença  par  se  défaire 
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d'ui:^  c  petite  forêt  qui  ne  lui  rapportait  que  dix- 
sep^     mille  livres  de  rente,  et  dont  elle  relira 
quaftre  millions  huit  cent  mille  francs ,  ce  qui 
prou  Te  que  ses  biens  étaient  joliment  administrés. 
Elle  tendit  toutes  les  terres  qui  lui  provenaient 
de  ssi  grand'mère  Marie  Sobieska  ;  elle  vendit  au 
£(H  1^8  droits  régaliens  qu'elle  avait  sur  le  port 
de  Hiorieilt,  ce  qui  fut  une  affaire  de  neuf  millions 
cin^   cent  mille  livres ,  et  quand  la  révolution  v 
française  est  survenue ,  je  crois  bien  qu'il  ne  res- 
tait plus  à  désintéresser  y  comme  il  se  dit  en  style 
consulaire ,  que  M""  de  Coislin ,  à  qui  l'on  avait  à 
renl^ourser  le  capital   d'une  rente  viagère   de 
yiogt-quatre  mille  livres ,  et  qu'on  avait  mise  à  la 
^e\t6  des  autres  créanciers,  afin  de  se  revancher 
d^Ofd  qu'elle  avait  crié  trop  injurieusement*  •-— 
^'^père  tvk  [moina  que  <i'est  le  dernier  acte  de 
scm^raineié  que  fera  la  maison  de  Rohan!  disait- 
elle    avec  la  double  passion  qui  résultait  de  sa 
^i^é  généalogique  et  de  son  atnour  du  pécule. 
Si  l'finimo'silé  d'un  Ministre  du  Roi ,  que  je  ne 
teuxpas  nommer^  n'était  pas  venue  compliquer 
les  tauibartas  de  MM.  de  Rohau,  leur  affaire  se 
rtHât-terminée  sans  avoir  cisiuséle  moindre  scan- 
<l&le^  et.  voilà  ce  qu'il  est  convenu  d'appeler  la 
banqueix}ute  du  Prince  de  Guémenée. 


CHAPITRE  X. 


Scandales  contemporains.  —  Beaumarchais.  —  Jugement  de  l'auteur 
sur  cet  écrÎYaîn.  —  Les  tant  pis  et  les  tant  mieux  !  (fauteur  attribue 
celte  diatribe  à  Tabbé  Morellet).  —  Mot  de  Louis  XVIII  sur  Beau- 
marchais. —  Tanneguy  du  Ghitel  et  ses  descendans.  —  Mirabeau  et 
sa  famille.  —  Son  pamphlet  contre  le  Garde-des-Sceauz.  —  Lettre 
du  Chevalier  d*Eon  k  M.  de  Maurepas.  —  Epigramme  de  ce  ministre 
au  lieu  de  réponse.  —  Remarque  de  Tronchin  sur  Torganisation  des 
rietws  et  sur  les  effets  du  rire» 


Cependant  le  philosophisme  portait  ses  fruits, 
la  dissolution  minait  le  corps  social ,  et  ce  n'ëlait 
pas  sourdement  ;  elle  se  manifestait  pas  des  écrits 
incendiaires  et  des  scandales.  En  voyapt  les  choses 
à  la  surface,  ou,  pour  mieux  dire,  en  n'y  regardant 
pas ,  on  avait  peine  à  s'expliquer  certains  actes 
d'insolence  et  d'impunité  ;  mais  en  y  -regardant 
à  la  lueur  du  flambeau  de  la  raison  divine,  on  en 
découvrait  le  principe  ;  on  voyait  un  ulcère  au 
cœur  de  la  France  ;  elle  était  sur  le  bord  d^an 
précipice ,  et  suivant  la  parole  du  prophète ,  elle 
y  chancelait  ainsi  ^Wxxne  femme  enivrée.  On  en- 
trevoyait dans  une  sorte  d'obscurité  souterraine 
encore ,  et  dans  lés  ténèbres  sillonnées  par  une 
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explosion  subite,  iiu  feu  sinistre,  on  entrevoyait 
un  monstre  affamé,  cruel,  horrible;  et  si  Ton 
se  reculait  avec  effroi,  1  abîme  était  partout  !  Le 
sol  dn  royaume  avait  été  miné,  bouleversé,  cre.usé 
comme  un  puils  d'Egypte ,  et  gS  était  au  fond 
du  gouffre  béant.  C'est  là  qu'il  attendait  sa  proie. 

C'est  particulièrement  la  misérable  personne 
et  les  insolentes  pasquinades.de  Beaumarchais 
^li  m'ont  inspiré  c)Btto  boutade.  Beaumarchais  ! 
UQ  corrupteur  vénal ,  un  messager  d'espionnage  ; 
un  homme  que  la  justice  avait  flétri,  que  l'au- 
torité ménageait,  et  que  Monsieur ,  frère  du  Roi, 
croyait  devoir  protéger  ! 

Je  n'entrerai  pas,  au  sujet  des  intrigues  et  des 
ouvrages  de  ce  mauvais  écrivain ,  dans  les  détails 
qui  traînent  partout,  et  qui  excéderaient  ma  pa- 
tience. Ecoutez seulemenl les lant pis  elles  tant 
ïïiieux  de  l'Àbbé  Morellet  ;  il  me  semble  qu'ils 
sont  restés  manuscrits,  et  ce  dialogue  fictif  est 
la  meilleure  biographie  de  l'auteur  de  Figliro. 

—  Mon  père  exerçait  un  métier  des  plus 
bonnètes;  il  ne  put  jamais  réussir  à  me  l'ap- 
prendre. 

-—  Ah  !  tant  pis  ! 

■—  Ce  fut  tant  mieux ,  car  j'avais  appris  à  jouer 
de  la  harpe,  et  ce  talent  qui  n'était  pas  commun 
dans  ce  temps-là,  me  fit  parvenir  jusques  dans 
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le  salon  Je  musiqne  de  Mesdames,  filles  de 
France,  que  je  n'aurais  certainement  janàais  a(>- 
procbéês ,  si  je  n'avais  su  que  raccommode^  dés 
-montrés  et  môntet  des  pendules. 

— ^  Eh  bien ,  tant  mieuài:  !  , 

--^  Oui  dà!  niais  c'est  que  je  fus  outrageuse- 
ment chassé  de  Versailles  à  cause  de  mes  im- 
pertîneiices. 

—  Ah  !  tant  pis ,  tant  pis! 

—  Il  se  trouva  que  mes  impertinences  né  fio^ 
rent  pas  inutiles  à  M.  Pâris*Duverney,  qui  était 
millionnaire ,  ainsi  que  vous  ne  l'ignorez  pas. 

—  Tant  mieux! 

—  Pastrop  cependant,  parce  que  mes  relations 
avec  lui  m'attifèrent  après  sa  mort  .un  pr<K^ 
qui  pensa  me  faire  pendre;  et  dans  l'intervalle, 
afin  de  me  distraire  ou  de  me  consoler,  je  tùe 
suis  marié  trois  fois. 

—  Tant  pis,  trois  fois  tant  pis! 

—  ETaisséz  donô ,  je  me  sais  tonjours  trouvé 

veuf  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  me  refientir 

Enfin  pour  me  désennuyer  de  ce  ^ue  j*enténdàiift 
chuchoter  autour  de  moi,  je  fis  Eugénie  <}tt{ 
est  un  drame  infiniment  sensible  et  qui  fut 
sifflé  ! 

—  Tant  pis  ! 

—  Non  pas ,  car  je  soutins  bravement  que  «a« 
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pièce  devait  aller  aux  nues;  je  m'arrangeai  de 
manière  à  soutenir  la  gageure  ;  je  devinai  pour 
lors  tout  ce  qu'on  pouvait  oser  avec  le  public , 
elc*est  un  secret  que  j'ai  trouvé  moyen  de  faire 
?abir  avec  un  grand  profit.  Quelque  temps  après 
je  me  fis  présenter  à  M.  le  Duc  de-  Chaulnes  avec 
qui  j'avais  Thonneur  de  souper  dans  sa  petite- 
maison ,  et  dont  la  maîtresse  avait  nom  M''^  de 
Beanménard 

—  Ah  !    pour   cette    fois-ci ,    tant  mieux ,  du 
moins  ! 

-— Certainement  y  tant  mieux ,  si  cela  ne  m'a- 
▼ôt  pas  valu  trois  mois  de  prison  ,  sans  parler 
done  volée  de  coups  de  bâton ,  comme  je  n'en 
avaid  jamais  reçu  ;  ah  !  justes  dieux  !  quelle  volée 
de  coups  de  bâton  l  Je  ne  comprends  pas  com* 
ment  j'ai  pu  m'en  relever?....  Mais  je  voulus  me 
dédommager  de  cette  contrariété  par  un  profit 
pécuniaire  ;  j'entrepris  de  faire  régler  mes  comptes 
avec  M.  Pâris-Duverney  qui  venait  de  mourir  ; 
je  risquai,  comme  je  l'ai  publié  moi-même  élo- 
qoemment ,  de  me  faire  payer  ^  ou  de  me  faire 
pendre.  Je  ne  fus  pas  pendu 

—  Mais  vous  direz  tant  mieux  ,  j'espère? 

—  Je  fus  blâmé  par  arrêt  de  la  grand'  chambre 
du  parlement ,  où  M.  le  Président  Bertier  de 
Sauvigny  me  fit  mettre  à  genoux,  tête  nue,  les 

V.  i4 
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mains  jointes,  afin  d'écouter  ces  paroles  qui  me 
furent  adressées  judiciairement  par  ce  ma- 
gistrat ,  —  Ca.ron  ,  DIT  Beaumarchais  ,  la  Cour 

TE  BLAME  ET  TE  DÉCLARE  INFAME. 

—  Monsieur  de  Beaumarchais,  voilà  qui  me 
parait  désagréable  pour  vous  ? 

—  Tout  au  contraire  9  et  mille  fois  tant  mieux  ! 
je  devins  le  martyr  du  patriotisme  ;  je  fus  regardé 
comme  une  victime  de  l'arbitraire  et  de  la  tyran- 
nie. Un  bel  esprit  de  mes  amis ,  qui  s'appelle 
M.  Gudin  ,  me  surnomva^le  Brutus  de  la  FVunce. 
Tout  blâmé  que  j'étais,  et  peut-être  aussi  parce  que 
j'avais  été  qualifié  d'infâme,  je  fus  admis  à  la  table 
de  Monseigneur  le  Duc  d'Orléans;  je  fus  chargé 
d'une  mission  pour  Londres  et  d'une  commission 
pour  Vienne  ;  il  s'agissait  de  faire  enlever  M"®  d'Eon 
qui  me  fit  trembler,  et  de  surprendre  un  secret 
de  rimpératrice-Reine  qui  me  fit  chasser  de  ses 
États;  enfin  je  me  décidai  à  gagner  de  l'argent 
pour  soutenir  la  liberté  du  Nouveau-Monde,  en 
attendant  que  le  Roi  Très-Chrétien  ne  dédaignât 
pas  de  la  soutenir  lui-même  un  peu  plus  dispen* 
dieusement  (  nous  verrons  si  les  Anglais  ou- 
blieront cela?).  Pour  avoir  bieu  vendu  à  ces 
nouveaux  -républicains  de  mauvais  fusils,  ,de 
mauvais  souliers  et  de  mauvais  chapeaux  ,  je  me 
fis  appeler  Beaumarchais  V Américain ,  ils  ne  ré- 
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pondirent  à  cette  plaisanterie  qu'en  me  rabattant 
80  pour  cent  surmes  créances  y  et  je  partis  de  là 
pour  publier  un  manifeste  où  je  traitai  lestement 
un  premier  ministre  appelé  M.  le  Duc  de'Choi- 
seul,  ainsi  que  M.  le  Comte  d'Aranda ,  Ambassa- 
.  deur  du  Roi  d'Espagne  et  des  Indes  à  la  Cour 
de  France. 

—  Mais  ce  fut  tant  pis ,  sans  doute  ? 

-^Oh!  pas  du  tout!  ces  deux  messieurs  n'y 
prirent  pas  garde,  et  les  Américains  s'imaginè- 
rent que  j'étais  un  des  plus  puissans  personnages 
de  l'Europe.  Pour  occuper  les  loisirs  que  ces 
grands  intérêts  laissaient  à  mon  activité,  j'entre- 
pris  une  édition  des  œuvres  de  Voltaire  que  je 
finirai  peut-être 

•—Et  ce  sera  tant  mieux  pour  nous  ? 

— Tant  pis  pour  moi  !  car  je  n'y  proGterais  pas, 
et  j'aime  mieux  l'argent  des  souscriptions  que  la 
sati^action  des  souscripteurs.  Enfin ,  je  fais  des 
comédies  prodigieusement  spirituelles;  on  me 
refuse  de  les  laisser  jouer,  en  disant  qu'elles  sont 
mauvaises  et  mal  écrites,  en  disant  qu'elles  sont 
calomnieuses,  ordurières,  impies,  etc.  Vous  n'a- 
vez pas  d'idée  de  tout  ce  qu'on  reproche  à  mes 
comédies... 

—  Tant  pis  ! 

—  Tant  mieux!  car,  après  les  avoir  défendues 
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pendant  plus  de  deux  ans,  on  a  fini  par  en  per* 
mettre  la  représentation.  Tout  le  monde  s'y  porte, 
et  c  est  un  succès  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  sans  le 
prestige  de  la  première  défense;  c'est  une  vic- 
toire que  j'ai  remportée  sur  l'autorité  !  Il  ne 
tient  qu'à  moi  de  penser  que  l'heureuse  audace 
de  mon  caractère  est  une  puissance  réelle;  et 
quand  on  ose  attaquer  mon  talent,  savez-vous 
comment  je  réponds?  Je  réponds  aux  rédacteurs 
de  la  Gazette  de  France  ou  du  Journal  de  Paris  i 
«Misérables,  quand  j'ai  su  vaincre  tigres  et  lions 
«  pour  faire  jouer  mes  comédies ,  pensez-vous 
«  qu'après  le  succès  du  Mariage  de  Figaro ,  je 
ce  veuille  me  résoudre,  ainsi  qu'une  servante  bol- 
«landaise,  à  battre  l'osier  tous  les  matins  sur 
«  l'insecte  vil  de  la  nuit  ?  » 

—  C'est  une  charmante  épigramme  !  et  tout 
le  monde  a  dû  penser  que  vous  compariez  ceux 
qui  se  donnent  les  airs  de  vous  critiquer  à  des 
punaises. 

—  Ah  !  ne  dites  pas  cela,  je  n'en  conviens  pas  ; 
je  l'ai  démenti  pour  sortir  de  Saint-Lazare,  où  lé 
Baron  de  Breteuil  m'ayait  fait  emprisonner  ;  je 
me  suis  rétracté. 

—  Tant  mieux  !' 

—  Ce  sera  tant  pis  pour  mes  adversaires,  et  je 
vais  manœuvrer,  de   manière  à  m'en  venger  par 
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tous  les  moyens  dont  il  est  possible  d'user»  sans 
avoir  à  craindre  d'être  pendu. 

Le  voilà  cet  impudent  valet,  ce  Figaro;  voilà 
Beaumarchais  au  naturel.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
M.  de  Maurepas  l'employait  dans  son  cabinet,  et 
le  faisait  employer  à  certains  messages  pour  les 
aflaires  étrangères.  On  osait  lui  confier  une  partie 
des  secrets  de  l'État;  et  comme  cet  homme  était 
dune  subtilité  diabolique,  il  devinait  le  reste. 
On  a  su  qu'il  avait  trafiqué  des  intérêts  de  la 
France ,  an  profit  des  révoltés  américains.  Avec 
quatre  élémens  de  perdition,  tels  que  Voltaire  et 
M.  de  Maurepas,  M.  Necker  et  Beaumarchais, 
comment  foudrait-on  que  la  révolution  ne  fût 
pas  survenue  ? 

Ce  dernier  avait  pris  la  liberté  d'écrire  à  Mon- 
siBUR,  pour  le  solliciter   en    faveur  d'une  cer- 
taine M™*  Lecluse  ;  et  comme  le  nom  de   cette 
femme  était  Yollois  ou  Valois,  il  avait  l'imperti- 
nence de  supposer  qu'elle  était  peut-être  issue 
de  quelque  rameau  puîné  de  cette  branche  royale, 
comme   un  fruit  piqué  des  vers  et  tombé  ?  Il 
alla  s'aposter  sur  le  passage  de  Monsieur,  qui 
iuî  dit,  sans  le  regarder  et  sans  s'arrêter  : — M. de 
Beaumarchais  a  l'inconvénient  de  parler  de  ce 
qn'il  ne  sait  pas ,  et  de  se  mêler  de  ce  qui  ne  le 
concerne  point.  Une  suffît  pas  d'un  nom  pouréla- 
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blir  uae  généalogie.  Est-ce  que  M.  Caronde  Beau* 
marchais  descend  du  Grand- Amiral  de  Pluton?.... 

Beaumarchais  protégeait  encore  une  autre  fa- 
mille qui  portait  le  nom  Duchâiel  ^  et  sans 
penser  à  ce  qu'il  pouvait  en  résulter,  il  ayait 
glissé  bien  étourdiment  dans  un  de  &qs  pam- 
phlets,  en  note  et  mal  à  propos  de  toute  manière, 
que  son  ami  Duchâtel  était  de  cette  ancienne 
famille  qui  subsiste  encore  enBretagne.  Le  comte 
du  Chastely  aîné  de  sa  maison ,  dénonça  Taffaire 
au  parlement ,  qui  fit  saisir  le  mémoire  et  qui 
condamna  1  auteur  à  payer  cent  louis  d'amende 
à  THôtel-Dieu  de  Paris. 

Monsieur  disait  aussi  qu'il  est  impossible  de  se 
tromper  sur  les  véritables  duChastel,  attendu 
que,  pour  la  commémoration  de  leur  ancêtre, 
qui  est  inhumé  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis, 
les  moines  ont  toujours  eu  l'attention  d'inviter 
ses  descendans  à  la  grand'raesse  de  son  anniver* 
saire.  Il  y  à  d'autres  gentilshommes  qui  portent 
ce  nom-là;  il  y  a  même  des  familles  de  la  bour- 
geoisie, ra'a-t-on  dit ,  ce  qui  doit  être  assez  dés- 
agréable aux  personnes  de  celle  maison;  mais, 
ajoutait  Monsieur  qui  savait  tout ,  on  peut  être 
bien  assuré  que  tous  les  nobles  qui  ne  sont  pas 
reconnus  par  les  moines  de  Saint-Denis,  et  dont 
les  noms  ne  se  trouvent  pas  inscrits  sur  les  régis- 
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très  de  leur  coiumunautë,  ne  sauraient  être  issus 
de  TiUustreTanneguySire  Du  Cbastel  et  Grand- 
Maître  de  France  (i). 

Ce  fut  alors  qu'on  vît  surgir  de  sous  terre  et  se 

mootrer  sur  Thorizon  politique  un  gentilhomme 

de   Provence  appelé  M.  de  Mirabeau.  Il  était  pour- 

suivx  judiciairement  par  sa  femme;   il  était  en 

procès  avec  son  père  et  sa  mère  qui  plaidaient 

I  ua    contre  l'autre  ;  il  avait  passé  la  plus  grande 

partie  de  sa  jeunesse  en  prison  pour  dette  ou  par 

ord»*c  du  Roi  ;  il  avait  été  condamné  à  mort ,  et 

tout:  donne  à  penser  qu'il  avait  à  se  reprocher  une 

foui ^  d'actions  répréhensibles  ;  mais  si  coupable 

quil  fût,  son  père  et  sa  mère  n'en  étaient  pas 

ïnoîi:is  des  parens  dénaturés ,  et  depuis  lesAtrides 

00  Hk  avait  jamais  entendu  parler  d'aucune  famille 

aussi  détestablement  vindicative  ! 

Iixiaginez  la  surprise  et  le  découragement  qui 
suivirent  la  publication  du  pamphlet  dont  je  vais 
copier  quelques  lignes ,  et  qui  avait  été  distribué 
daas  tout  Paris ,  avant  que  les  ministres  eussent 
coanaissance  de  son  impression.  Imaginez  l'émo- 
tioa   du  gouvernement,   et   figurez-vous  l'efiroi 

(^)   ÏA  véritable  maison  du   Chastel  existe  encoi:e;  mais  il  parait 

qu'il  se  trouve  à  Paris  un  ministre  du  commerce  appelé  '  Duchàte| , 

lequel  est  grotesquement  affublé    du  prénom  de   Tanneguy ,  ce  qui 

dénote  une  prétention,  si  ce  n'est  une  ambition  ridicule.  {Note  de  PÉd,) 
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des  amis  de  1  ordre^  h  rapparitiou  d'un  pareil  phé- 
nomène. C'était  un  sinistre  météore^  ainsi  que 
nous  le  disait  M.  le  Garde  des  Sceaux. 


Mémoire  du  Comte  de  Mirabeau ,  supprimé  au 
moment  même  de  sa  publication ,  par  ordre 
de  M,  le  Garde  des  Sceaux  , 

Et  RÉIMPRIMÉ  PAR  RESPECT   POUR  LE  Roi 

ET  LA  JUSTICE  , 

a\^ec  une  conversation  de  M,  le  Garde  des  Sceaux 
et  du  Comte  de  Mirabeau  à  ce  sujet, 

M,  le  Garde  des  Sceaux.  —  Monsieur ,  nous 
ne  sommes  pas  ici  pour  faire  ou  pour  écouter  des 
discussions  philosophiques. 

Moi.  —  Monseigneur,  je  n'ignore  pas  que  ce 
cabinet  est  peu  accessible  à  la  philosophie ,  mais 
il  ne  doit  pas  être  inaccessible  au  bon  sens. 

M.  le  Garde  des  Sceaux.  —  Ah  !  le  bon  sens  ! 
Que  dit  le  bon  sens  ?  Je  serai  charmé  de  l'entendre 
parler  par  votre  bouche  ! 

Mot — Monseigneur,  le  bon  sens  est  bon  à  tout, 
même  au  théâtre  des  Variétés  amusantes;  mais 
je  parlerais  long-temps  si  j'entreprenais  de  vous 
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répéter  tout  ce  que  dit  le  bon  sens  à  votre  sujet , 
elBor  les  arrêts  de  conseil  qui  sont  fabriqués  dans 
vos  bureaux;  je  m'en  tiendrai  donc  au  cas  présent 
et  particulier  9  et  je  tâcherai  de  vous  faire  com- 
prendre, par  un  exemple  connu^e  vous,  ce  que 
je  voulais  vous  dire  au  nom  du  bon  sens. 

Tout  le  monde  imprime  des  Mémoires  sur  les 
demandes  en  cassation  i  vous  le  savez.,  vous  l'ap- 
prouvez ,  vous  le  conseillez  même  à  ceux  que^vous 
protégez ,  mais  vous  venez  me  le  refuser ,  et  vous 
^^'écrasez ,  moi ,  parce  que  vous  ne  me  croyez 
P^  les  moyens  de  réclamer  assez  fortement  contre 
^^us.  Certes,  Monseigneur,  la  méthode  n'est  pas 
'Nouvelle ,  mais  elle  est  cruellement  ingénieuse  !... 

J\I.  le  Garde  des  Sceaux.  —  Monsieur ,  vous 
^  ^tes  pas  juge  de  ces  matières.  , 

JHoi. — Non,  Monseigneur,  mais  le  Roi  Test! 

^.  le  Garde  des  Sceaux.  —  Allez  vous  plaindre 
a^  Roi  des  loisdeTÉtat. 

JUoL  —  Des  lois  de  l'État  !  de  ses  lois!  Ah! 

l^^His  n'en  sommes  plus  à  savoir  comment  se  font 

\^  lois  de  l'État  et  les  arrêts  du  conseil.  Lequel  de 

tos  commis  n'en  a  pas  fait  cinquante  en  sa  vie? 

M.  le  Garde  des  Sceaux,  —  Monsieur,  si  j'ai 
supprhné  votre  Mémoire,  c'est  en  vertu  de  la  loi , 
et  je  crois  que;  parce  seul  mot,  notre  conversa- 
tion doit  être  finie ,  etc . 


2l8  SOUVENIBS 

On  supprima  ceMémoire,  et  le  gouverneméot 
n'osa  pas  sévir  contre  son  auteur.  Les  Necker 
araient  pris  M.  de  Mirabeau  sous  leur  protection, 
et  la  faiblesse  de  M.  de  Maurepas  favorisait  telle- 
ment toute  sorte  d'impudence,  que  le  Chevalier 
d'Eon  vint  s'en  mêler.  11  était  permis  de  s'en 
étonner  après  la  lâcheté  de  sa  condescendance 
pour  les  volontés  du  Duc  d'Aiguillon ,  qui  lui 
avait  imposé  l'obligation  de  porter  des  habits  de 
femme ,  mais  la  monarchie  s'en  allait  tous  les 
jours  en  fléchissant  et  diminuant  d'autorité  depuis 
-  la  mort  de  Louis  XY  ;  la  bénignité  du  gouverne- 
ment encourageait  la  raideur  insolente;  il  n'y 
avait  pas  de  chiffon  qui  ne  voulût  mettre  de  l'em- 
pois; écoutez  la  curieuse épitre  decelte  demoiselle 
à  M.  de  x\Iaurepas,  Ministre  du  Roi  de  France. 

«  Monseigneur , 

((  Je  désirerais  ne  pas  interrompre  un  instant 
u  les  momens  précieux  que  vous  consacrez,  au 
(c  bonheur  et  à  la  gloire  delà  France  ;  mais  animé 
(c  du  désir  d'y  contribuer  moi-même  dans  ma 
«  faible  position ,  je  suis  forcé  de  vous  représenter 
ce  très  humblement  et  très  fortement  que  le  temps 
«  de  mon  noviciat  femelle  étant  entièrement  ré- 
«  volu,  il  m'est  impossible  de  passera  la  profession. 
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«  La  dépense  est  trop  forte  pour  moi ,  et  mon 
«  revenu  est  trop  mince.  Dans  cet  état,  je  ne  puis 
«être  utile  ni  au  service  du  Roi,  ni  à  moi ,  ni  à 
<Kixia  famille,  et  la  vie  trop  sédentaire  ruine  i'é* 
«  iasticité  de  mon  corps  et  de  mon  esprit.  Depuis 
«nia  jeunesse,  jaî  toujours  mené  une  vie  fort 
^  agitée,  soit  dans  le  militaire  j  soit  dans  la  poli- 
*  tîque;  le  repos  me  tue  totalement. 

«t  Je  vous  renouvelle  cette  année  mes  instances, 

«  IM^onseigneur ,  pour  que  vous  me  fassiez  accorder 

^  par  le  Roi  la  permission  de  continuer  mon  ser- 

^  'vîce  militaire;  et  comme  il  n'y  a  point  de  guerre 

^  ^e  terre,  d'aller  comme  volontaire  servir  sur  la 

^  flotte  de  M.  le  Comte  d'Orvilliers.  J'ai  bien  pu, 

«  par  obéissance  aux  ordres  du  feu  Roi  et  de  ses 

^^  xninistres ,  rester  en  jupes  en  temps  de  paix , 

^  niais  en  temps  de  guerre  cela  m'est  impossible. 

^  Je  suis  malade  de  chagrin  ,  et  honteux  de  me 

^  trouver  en  telle  posture  da'ns  un  temps  où  je 

*  puis  servir  mon  Roi  et  ma  patrie  avec  le  zèle , 

^  le  courage  et  l'expérience  que  Dieu  et  mon  tra- 

«  vail  m'ont  donnés.  Je  suis  aussi  confus  que  désolé 

«  de   manger  paisiblement  à  Paris ,   pendant  la 

((  guerre  ,  la  pension  que  le  feu  Roi  a  daigné  m'ac- 

«  corder.  Je  suis  toujours  prêt  à  sacrifier  pour  son 

«  auguste  petit-fils  et  ma  pension  et  ma  vie. 

«Aidez-moi,  Monseigneur,  à  sortir  de  l'état 
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c(  léthargique  où  l'on  m'a  plongé,  qui  a  été  l\ 
a  nique  cause  de  mon  mal,  et  qui  afflige  toi 
a  mes  amis  et  protecteurs  guerriers  et  politique 
a  Je  dois  encore  vous  faire  observer  ici  qu'il  iu. 
«c  porte  infiniment  à  la  gloire  de  toute  nilusti 
ce  maison  de  M.  le  Comte  de  Guerchy  de  me  laissa 
«c  continuer  mon  service  militaire  ;  du  moins  c'e 
(c  la  façon  de  penser  de  toute  l'armée,  de  tou 
«  la  France ,  et  j'ose  dire  de  toute  l'Europe  i/ 
a  struite.  Une  conduite  contraire  fait  le  sujet  d< 
(C  interprétations  les  plus  fâcheuses  et  donners 
<c  matière  à  la  malice  des  conversations  du  publi 
«  J'ai  toujours  pensé  et  agi  comme  Achille  :  Je  i 
«  fais  point  la  guerre  aux  morts ,  et  je  ne  tue  l 
«  vii^ans  que  lorsqu'ils  ni  attaquent  les  premiei 
a  Vous  pouvez  à  cet  égard  prendre  par  écrit  n 
«  parole  d'honneur  sur  ma  conduite  future.  ¥< 
«  grandes  occupations  vous  ont  fait  oublier,  Moi 
«  seigneur,  qu'il  y  â  plus  de  quinze  mois,  vous  m' 
«  vez  donné  votre  parole  que  je  serais  heureux  < 
«  content  quand  j'aurais  obéi  au  Roi  en  gardai 
<(  mes  habits  de  fille.  J'ai  obéi  complètement  , 
a  dois  espérer  d'un  ministre  aussi  ^rand  et  aus 
tf  bon  que  M.  le  Comte  de  Maurepas ,  qu'il  da 
«  gnera  me  tenir  sa  parole  et  me  remettre  instUi 
«  quo.  Il  ignore  que  c'est  moi  qui  soutiens  n 
a  mère  et  n?a  sœur,  et  de  plus   mon  beau-frèi 
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<^   et:  mes  neveux  au  service  du  Roi  ;  que  f  ai  encore 

^   h.  Londres  une  partie  de  mes  dettes ,  mabiblio- 

«r   thèque  entière,  mes  papiers  et  mon  apparte- 

«    inent  qui  me  coûte  vingt-quatre  livres  de  loyer 

*^   par  semaine ,  tandis  que  je  ne  suis  pas  encore 

«   payé  ici  de  ce  qui  me  reste  légitimement  dû 

'^   parla  Cour;  qu'après  avoir  servi  le  feu  Roi  à 

«   son  gré,  en  guerre  et  en  politique,  depuis  ma 

<<   jeunesse  jusqu'à  sa  mort,  je  ne  suis  pas  encore 

^  en  état  de  meubler   ma  maison  paternelle  en 

^   Bourgogne  pour  l'aller  habiter.  M.  le  Comte  de 

^   IMaurepas  doit   sentir  que  mon  obéissance  si- 

^^  lencieusedoit  avoir  un  grand  mérite  à  ses  yeux; 

^  <}iie  dans  ma  position  femelle  je   suis  dans  la 

^  onisère  avec  les  bienfaits  du  feu  Roi ,  qui  suffi- 

^  <*ciient  pour  un  capitaine  de  dragons,  mais  qui 

^  ^ont  insuffisans  pour  l'état  qu'on  m'a  fait  pren-*  ' 

^  <l^re.  Il  doit  surtout  comprendre  que  le  plus  sot 

*  ^ies  rôles  à  jouer  est  celui  de  pucelle  à  la  ville  , 

*  ^^ndis  que  je  puis  jouer  encore  celui  de  lion  à 

*  **armée.   Je  suis  revenu   en  France  sous  vos 
iispices,  Monseigneur;   ainsi  je  recommande 
Tec  confiance  mon  sort  présent  et  à  venir  à 
otre  généreuse  protection ,   et  je  serai  toute 

vie  avec  la  plus  scrupuleuse  reconnaissance, 
^^Monseigneur ,    votre     très-humble  ,    et  très- 
»béiss.  serv.  «  d'Eon.  » 
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M.  de  Maurepas  ne  voulut  donner  aucune  ré- 
ponse à  Mademoiselle  d'Eon  qui  fil  semblant  de 
se  fâcher  ;  elle  avait  juré ,  disait-on  ,  d'appeler 
en  combat  singulier  et  d'exterminer  le  Marquis 
de  Phelippeaux  d'Herbault ,  lequel  était  l'unique 
héritier  et  le  neveu  de  ce  premier  ministre  , 

«  Armide  est  encor  plus  aimable 
«  Qu'elle  n'est  redoutable! 

Disait-il  en  ricanant;  et  voilà  comment  la  mo- 
narchie s'en  allait  avec  un  homme  qui  riait  ton- 
jours.  La  force  est  incompatible  avec  les  éclats 
de  rire,  et  j'ai  oui  dire  à  Tronchin  que  les  gens 
chatouilleux  n'étaient  jamais  vigoureux. 


CHAPITRE  XI. 

Toquiétudes  sur  les  dispositions  de  la  magistrature. — MM.d'Esprémenil, 

Sabathier  de  CAbre  et  de  Brunville.  —  Réquisitoire  de  ce  dernier. 

L'É-véque  de  Carpentras  et  ses  prévisions.  —  Défaveur  du  Baron 

de  Breteuil  i^uprès  de  M™«  de  Créquy.  —  Circulaire  de  ce  ministre 

aux    Êvéqucs  de  France.  —  Persiflage  de  l'auteur  à  ce  sujet.  — 

L'abbay«  de  SL-Maui*  et  Tabbaye  de  Lougchamps.  —  Origine  de 

la  coutume  qui  s*y  rapporte.  —  M"«  de  Sainte- Aulaire  et  les  Comtes 

Potoskî, —  Les   financières  à  Longchamps.  —   Le  Marquis  de 

St®«-A.ulaire  en  ambassade.  —  Le  carrosse  de  Mlï«  Dulhé.  —  Des- 

cnptiou  de  celte  voiture.  —  Emprisonnement  de  cette  demoiselle  au 

For- l'Évéque ,  et  réflexions  de  l'auteur  sur  cette  exécution. 


1^^  Parlement  commençait  à  faiblir   dans  la 

poarsiiîte  el  la  répression  des  attaques  portées  à 

Vautorité  royale.  Les  vieux  magistrats  se  laissaient 

éblouir  par  la  jactaace ,  et  peut-êlre  intimider 

par  la  violence  de   quelques  nouveaux  Conseil* 

1ers,  tels  que  MM.  d'Esprémenil  et  Sabathier  de 

Câbre;  enfin  le  Châtelet  de   Paris,  le  Châlelet 

Im-opièine,  devenait  infidèle  à  ses  traditions  de 

sévérité  contre  les  mauvais  livres. 

^o  vit  paraître  un  libelle  contre  M.  le  Lieute- 
°^^t  de  Police  et  contre  le  Procureur  du  Roi  , 
î^"  a'était  plus  lelégant  M.  Moreau,  maisle  tolé- 
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raatM.  Flandrey  dé  Brunville,  et  ce  magistrat 
avait  soin  de  faire  observer  dans  son  réquisitoire 
à  MM.  du  Châtelet,aqu'il  ne  fallait  pas  coofon- 
c(dre,  avec  la  licence  sans  frein  qui  pouvait  en- 
ce  fanter  des  productions  coupables,  cette  liberté 
«  si  désirable  de  la  presse ,  cette  nouvelle  con- 
K  quête  de  lopinion  publique ,  ce  moyen  de  lo- 
(c  mière ,  utile  et  puissant ,  dont  nous  ressentions 
«  déjà  les  heureux  effets^  et  dont  l'avenir  nous 
((  promettait  encore  des  influences /^/^/^  salutaires 
(f  à  la  prospérité  comme  à  la  gloire  de  la  patrie.  » 
—  Voici  le  Châtelet  qui  s'en  mêle  et  tout  est 
fini!  disait  rËvêque  de  Garpentras..  Vous  allez 
avoir  une  inondation  de  mauvais  livres  à  n'y  pas 
tenir;  il  est  impossible  qu'il  ne  s'en  suive  pas  des 
troubles  à  tout  renverser!  Je  vas  m'en  aller  dans 
notre  Comtat  d'Avignon  où ,  grâce  à  Dieu,  M.  le 
Vice-Légat  et  ses  officiers  font  bonne  justice. 
Vous  n'avez  qu'à  nous  les  eQVoyer  sur  les  terres  * 
du  Saint-Siège  y  vos  soi-disant  patriotes  et  yos 
hardis    novateurs  ;   vous  verrez  comme,  on  les 


recevra  ! 


On  trouva  qu'il  était  à  propos  de  s'adresser 
aux  Évêques  de  France;  mais  n'allez  pas  croire 
que  ce  fut  pour  leur  demander  le  secours  de  leurs 
prières  et  de  leurs  bons  avis  ;  ce  fut  pour  leur 
prêcher   la  résidence.  —  Oui,  vraiment,  il  faut 
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enjoindre  la  résidence  aux  Évèqaes,  et  ce  sera 
d'autant  meilleur  effet  que  M.  d'Aleuibert  a  déjà 
pris   la  liberté  de  leur  en  donner  le  conseil ,  à 
l'Académie  française  ,  à  propos  de   la  mort  de 
.Yoltaire!  J'ai  passé  ma  vie  à  désapprouveras!  ce 
n*est  à  blâmer  ouTertement,  ce   que  faisait  ou 
laissait  faire  le  Baron  de  Breteuil,  et  voici  la  cir- 
<:ulaire  qui  partit  de  ses  bureaux ,  pour  être  en- 
voyée par  son  ordre  à  tous  les  Prélats  de  TÉglise 
gallicane! 

«Le  Roi  ayant  fixé.  Monseigneur,  son 
<c  attention  toute  spéciale  sur  l'importance 
ce  de  vos  fonctions^  ainsi  que  sur  les  avan- 
<c  tages  généraux,  particuliers  et  multipliés 
te  que  recueille  son  service,  comme  celui 
«de  la  religion,  de  vos  bons  exemples  et 
«de  vos  soins  journaliers, Sa  Majesté  m*or- 
<c  donne  de  yous  marquer  qu'elle  désire 
«que  vous  résidiez  continuellement  et 
te  que  vous  ne  sortiez  jamais  de  votre  dio- 
«cèse  sans  en  avoir  obtenu  sa  permission. 
«Vous  avez.  Monseigneur,  donné  jusqu'ici 
«trop  de  preuves  de  votre  zèle  au  ROI, 
«pour  que  Sa  Majesté  ne  soit  pas  assurée 
«que  vous  entrerez  dans  ses  vues  avec  un 
«empressement  égal  à  leur  justice.  L*in- 
V.  i5 
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«  tentioq  de  Sa  Majesté  est  donc  que  tou- 
«  tes  les  fois  que  vous  serex  dans  la  oé- 
Qc  cessité  de  vous  a))seoter  de  votre  diocèse, 
a  vous  m'eu  préveniez,  ainsi  que  du  teqips 
«que  vous  jugerez  nécessaire  à  la  défini-  * 
ation  des  affaires  qui  vous  en  tiendront 
«  éloigné.  Je  me  ferai  un  devoir  de  mettre 
a  sur-le-clvamp  votre  depiande  sous  les  yeux 
oc  du  ROI,  et  de  vous  faire  part  de  ce  qu'il 
«lui  aura  plu  de  décider.  J'ai  l'hoDoeur 
a  d'être  avec  un  parfait  attachement,  Mon- 
«  seigneur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
«sant  serviteur^ 

Le  Baron  de  Bakteuil.  » 

Cette  ridicule  injonction,  qu'on  adressait  à  des 
personnages  édifians  par  la  régularité  de  leur 
conduite  et  la  sainteté  de  leur  vie,  n'avait  d'autre 
intention  que  celle  de  satisfaire  le  parti  philo- 
sophique. La  mesure  aurait  été  vexatoire,  et  au- 
cun Prélat  français  ne  voulut  accuser  réception 
de  cette  lettre.  On  se  contenta  de  publier  un 
opuscule  intitulé  :  Réplique  dun  É^rêque  de 
Guyenne  au  Ministre  de  la  maison  du  Roi.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  annoncer  que  je  ne  fus 
pas  étrangère  à  sa  rédaction ,  et  voici  notre  ré- 
ponse au  nom  des  Évêques  de  France  : 
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«  J'ai  reçu ,  Monsieur  le  Baron ,  la  lettre 
«  que  vous  avez  eu  la  charité  de  m'ëcrire 
a  en  date  do.  i6  octobre.  La  première 
c  phrase  est  un  peu  longue ,  mais  avec  de 
«  la  patience  et  du  courage^  on  en  vient 
a  à  bout.  Je  suis  fort  édifié  des  sentimens 
«  qu  elle  exprime.  Ainsi  que  vous  le  dé- 
«  sirez,  Monsieur,  je  résiderai  contiuuel- 
a  lement  daits  mon  diocèse  afin  de  n'en 
«  jamais  sortir,  ce  qui  me  paraît  d'une 
«  conséquence  infaillible ,  et  ce  qui  y  du 
a  reste ,  ne  m'est  pas  arrivé  depuis  qua- 
«  torze  ans.  Mon  diocèse  a  trois  lieues  de 
tf  long  sur  deux  lieues  de  large  ,  et  je  n'en 
<r  franchirai  jamais  les  limites  avant  de  vous 
a  en  avoir  demandé  laperinission.  Leclergé 
c  de  France  9  le  premier  corps  de  TÉtat, 
ir  vase  trouver  régi  commeunpetit  collège, 
«(  la  religion  doit  se  féliciter  de  ce  que 
a  vous  en  soyez  le  Régent.  J'ai  soixante  et 
a  huit  ans.  Monsieur  le  Baron ,  je  croyais 
c  mon  éducation  terminée  ;  mais  je  vois 
<c  bien  qu'avec  un  ministre  aussi  sage  que 
«  vous,  je  vais  marcher  bon  gré ,  mal  gré  , 
(c  dans  la  voie  des  améliorations  patrioti- 
cc  ques.  Je  vous  prie  de  ne  pas  aous  épa.r- 
<t  gner  vos  bonnes   leçons  ;    elles   nous 
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a  enseigneront  à  sacrifier,  dans  certains 
«  cas  y  les  devoirs  de  Tainitié,  les  obiiga- 
(c  tions  de  la  reconnaissance ,  et  les  senti- 
«  mens  de  la  nature.  Vous  me  dites,  Mon- 
«  sieur ,  que  le  service  du  Roi  (  que  vous 
a  faites  marcher  avant  celui  de  lareligion  ) , 
((  retirera  .  des  avantages  particuliers  de 
«.notre  obéissance  à  vos  ordonnances,  et 
«  moi ,  Monsieur ,  je  vous  prédis  que  les. 
te  prémices  de  votre  ministère  annoncent 
«  une  abondante  Yécolte  de  félicités  pu- 
ce blique  et  particulière  pour  notre  heu- 
cc  reuse  patrie. 

(c  P.  S.  Si  ma  santé  m'obligeait  à  vous 
«  demander  la  permission  d'aller  aux  eaux 
(C  de  Gauterets,  qui  sont  à  trois  lieues  de 
ce  chez  moi ,  je  ne  manquerais  pas  de  vous 
ce  adresser  un  certificat  de  mon  médecin 
ce  pour  attester  la  réalité  de  ma  maladie, 
ce  en  ayant  soin  de  lui  faire  assigner  ua 
cc^erme  précis  pour  ma  guérison.  » 

Gomme  le  Roi  parut  mécontent  de  la  circulaire 
de  M.  de  Breteuil,  on  s'en  prit  au  premier  commis 
qui  l'avait  si  mal  tournée ,  et  celui-ci  fut  misa  la 
réforme  avec  une  retraite  de  quinze  cents  francs. 
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—  Mais  pourtant^  dit  M.  de  Vergennes  à  ses 
collègues  y  il  faudrait  saisir  la  première  occasion 
de  montrer  du  nerf. 

—  Ce  n'est  pas  que  roccasion  soit  difficile  à 
trouver  y  répondit  M.  de  Maurepas.  —  M.  de 
Yei^ennes  a  raison ,  reprirent  les  autres  Ministres^ 
il  faot  prouver  que  nous  avons  du  nerf!  Et  ce 

■ 

fut  la  promenade  à  Longchamps  qui   leur   en 
fournit  Foccasion. 

Avant  de  vous  raconter  cette  belle  aventure  ^ 
il  iaul  que  je  vous  parle  de  Longchamps,  et 
même  avant  de  vous  parler  de  l'Abbaye  de  Long- 
ehamps,  je  vous  parlerai  premièrement  de  l'Ab- 
bave  de  St.-Maur  où  nous  allions  à  TofiBce  de  la 
Semaine  Sainte  avant  que  les  Ténèbres  de  Long- 
champs  ne  fussent  devenues  à  la  mode. 

Je  vous  dirai  donc  que  cette  église  de  St.-Maur- 
des-FosséSy  non  loin  de  Yincennes,  était,  dans  les 
temps  gothiques  et  par  un  privilège  du  Roi 
Robert-le-Pieux ,  la  seule  église  monastique  du 
diocèse  de  Paris  où  les  laïcs  eussent  la  permis- 
sion d'assister  aux  offices,  et  c'est  de-là  qu'étaient 
prévenus  l'habitude  et  l'usage  d'une  grande  af- 
fluence  de  peuple  dans  ladite  église  de  St.*Maur, 
à  certaines  fêtes  solennelles. 

Les  officiers  de  toutes  les  justices  des  terres 
<£ai  dépendaient  de  l'Abbaye ,  étaient  obligés  d'y 
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parafStre  et  d'y  représenter  à  la  surle  dii  Bailli 
seignenrial.  Tons^  les  habitans  du  villa^  de 
St.-Maur  se  mettaient  sous  les  armes ,  et  après 
Kappel  de  fous  les  juges  et  de  tous  les  nofabjes 
habitaos,  ce  cortège  assembla  s'en  alîaif  tamboffr^ 
battant-raêche-allumëe ,  faire  la  procession  daim 
l'église  collégiale.  Ce  spectacle  y  faisait  affluer 
tous  les  artisans  de  Paris,  ce  qui  n^empSchatt  pas 
les  grandes  dames  de  continuer  à  s'y  renrdre  pen- 
dant la  Semaine  Sainte,  attendu  que  c'était  un 
usage  établi  pour  tout  ce  qui  pouvait  monter  dans 
un  carrosse  à  couronne.  C'était  un  arrangeilieDt 
dérolicux  quf  remontait  jusqu'à  la  belle-fille  de 
Hugues-Capet,  la  ReineBerthe,  et  tout  le  itronde 
y  tenait  à  beau  renfort  de  coutume  et  de  traditions 
séculaires. 

Cependant,  vers  Tannée  1730,  on  se  mit  à 
faire  des  décharges  avec  des  armes  à  feu  dans 
l'Intérieur  de  l'église,  et  voilà  qui  ne  mianqua  pas^ 
d'y  attirer  plus  de  populace,  et  par  conséquent 
plus  d'indévotion  ;  de  manière  que  les  bons  rell-^ 
gieux  s'avisèrent  d'exposer  au  milieu  du  chœur 
toutes  les  reliques  de  leur  sacristie,  à  dessein  de 
contenir  le  peuple  en  respect.  Cette  innocente 
imagination  ne  fit  qu'augmenter  le  tumulte;  elle 
attira  tous  les  malades  du  quartier  St.-Antoine 
et  du  côté  de  Cbarenton  ,  qui  voulurent  absolu- 
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ineat  passer  la  nuit  dans  l'église ,  afin  de  s'y  Irou- 
tCT    II   la  première  messe  du  Samedi  Saiot;  et  je 
«»*feîen  qu'en  l'année  i^Sn  (  la  dernière  fois  que 
VY  ^is  allée  ),  il  me  sembla  que  j'étais  au  Sabbat 
àt  Montfaucon  !  On  n*enlendait   que  des  cris  et 
des  hurlemens  de  ces  malades ,  que  cinq  ou   six 
hommes  promenaient  étendus  sur  les  bras  tout 
anloar  de  l'église.  Les  malades  criaient  de  toutes 
letttt  forces  :  Saint  Maur^  Saint  Maur]  —  Ob- 
te/êez-moi  guérison ,  s'il  vous  plaît  !  —  Les  por- 
teurs faisaient  plus  grand  bruit  encore  en  criant  ; 
Place  aux  malades  l  —  du  vent!  —  du  vent! 
Gare  le  rougel  et  les  femmes  s'empressaient  de 
cacher  tout  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de  rouge^ 
et  des  hommes  charitables  agitaient  leurs  cha- 
peaux pour  éventer  les  malades;  enfin  c'était  un 
▼acarme  si  prodigieux  dans    une  église,  qu'on 
n'entendait  point  du  tout  l'office  du  chœur,  et  qu'il 
se  formait  quatre  ou  cinq  parties  de  chant  qui 
discordaient  dans  les  quatre   coins  de  l'église. 
Yons  sentez  bien  qu'il  se  trouvait  là  des  mar- 
chands  d'images    et    de  petites   bougies,    sans 
parler  des  fontainiers  d'eau  de   réglisse   et  des 
mendians.  Ce  qu'il  en  arriva,  c'est  que  M.  l'Ar- 
chevèquc  de  Paris,  signifia  par  ordonnance  Epis- 
copale  à  toutes  les  grandes  dames  et  tous  les  fau- 
bourgeois  de  cette  ville,  qu'ils  eussent  à  chanter 
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Ténèbres  ailleurs  qu'à  St.-Maur*des-FosséSy  at- 
tendu que  les  portes  y  seraient  dorénavant  doses 
et  gardées  par  un  piquet  de  Gardes-Françaises;  et 
voilà  qui  fut  un  grand  soulagement  pour  les  re- 
ligieux de  St.-Maur  qui  se  consumaient  dans  les 
alarmes  et  la  désolation  génii^sante. 

Vous  pouvez  bien  imaginer  que  cette  mesure 
avait  obtenu  l'approbation  de  toute&les  personnes 
véritablement  religieuses^mais  il  se  trouva  certaines 
dévotes  q\ie  nous  appelions  des  pèlerines  â  pom" 
ponsj  et  qui.  se  mirent  à  crier  contre  M.  rArche- 
vèque  avec  autant  d'irritation  que  s'il  avait  mis 
toutes  les  églises  de  son  diocèse  en  démolition. 
Il  avait  été  question  d'en  appeler  comme  dabus^ 
et  le  Roi  s'en  divertissail  journellement.  Il  y  a 
toujours  de  bonnes  âmes,  qui  n'aiment  point  à 
iliéditer  chez  elles  et  qui  n'usent  jamais  leur  prie- 
Dieu  :  elles  vous  disent  que  leur  église  paroissiale 
est  humide  ,  ou  que  leur  chapelle  est  trop  loin 
du  sanctuaire,  ou  bien  que  l'encens  qu'on  brûle 
à  l'autel  est  de  si  mauvaise  qualité  qu'elles  en  ont 
des  migraines ,  ou  bien  aussi  que  tous leshabitués 
de  leur  paroisse  ont  continuellement  des  torti- 
colis parce  que  les  portes  de  l'église  ne  ferment 
pas  assez  bien.  Les  voyages  à  St.-Maur  étaient 
pour  les  unes  une  occasion  de  promenade  in- 
nocente, et  pour  les  autres  une  partie  de  plai3ir. 
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OÙ  les  maris  et  les  mamans  n'avaient  rien  à  contrô- 
ler» Nous  leur  demandions ,  M.  l'Archevêque  et 
moi  y  s'il  ne  se  trouverait  pas  une  autre  église  de 
la  banlieue  qui  pût  hériter  de  leur  prédilection  ? 
£n    Tannée   1733,  Tabbaye   de  Longchamps, 
q^i  est  auprès  de  Boulogne-sur-Seine ,  était  rem- 
plie   d'un  grand   nombre  de  pensionnaires  dont 
on  Soignait  merveilleusement  l'éducation ,  et  aux- 
^P^Ues  on  faisait  apprendre  particulièrement  la 
lopsique.  On   savait  que   la  demoiselle  Lemore, 
ancienne  chanteuse  de   l'Opéra,   s'était   relirëe 
nans  cette  communauté  depuis   sa  conversion. 
^  famille  d'Orléans  avait  toujours  eu  Thabitude 
^^  passer  la  quinzaine  de  Pâques  à  Saint-<^Ioud  ; 
et  il  paraît  que  la  musique  de  Longchamps  l'atti- 
^t  aux  offices  de  cette  abbaye  pendantla  Semaine 
Sainte  :  on  en  parla  si  bien  que  la  mode  en  prit 
i  Versailles,  et  de  là  s'étendit  jusqu'à  Paris.  C'est 
à  dater  de  ce  temps -là  qu'on  a   fait  de  cette 
<^urse  à  Longchamps  un  but  de  promenade,  et 
<{Qe  lefi  personnes  les  plus  élégantes  de  la  cour  et 
de  la  ville  s'y  sont  rendues  pour  l'office  des  Ténè- 
bres en   grand   équipage.  Cette  affluence  avait 
fini  par  dégénérer  en  cohue  scandaleuse.  L'équi- 
page de  la  Comtesse  de  Flavacour  avait  éprouvé 
je  ne  sais  quel  accident  :  la  Marquise  delà  Tour- 
iielle,  sa  sœur,   en   écrivit  à  M.  de  Beaumont^ 
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lequel  ordonna  de  fermer  dorénavant  l'église  de 
l'abbaye  pendant   toutes  les  heures   où  Ton  y 
chanterait  Toffice,  et  voilà  ce  qui  s'est  perpétué 
jusqu'à  là  fin  des  temps  cdfK^efi/ue/^^c'est-à-dîk^é  jus- 
qu'en 1791.  On  avait  continué  à  venir  se  proniéner 
sur  la  route  et  dans  l'avenue  qui  mène  à  Long- 
champs  à  l'heure  des  Ténèbres ,  mais  il  y  avant, 
en  l'année  1789,  plus  de  cinquante  ans  qiié  ëétle 
pi*omenade^  pendant  la  Semaine  Sainte,  n'dvàit 
plus  d'autre  objet  que  celui  de  regarder  ou  dé  «e 
montrer;  et  les  personnes  régulières  n'y  allaient 
jamais  que  le  Jeudi  Saint,  après  les  staliods dans 
les  paroisses. 

A  l'époque  où  l'entrée  de  l'église  de  Long- 
champs  n'était  pas  interdite^  il  s'y  faisait  une 
telle  presse  que  la  moitié  du  monde  n'y  pouvait 
entrer ,  et  je  me  rappelle  que  les  Dames-^ii-Pa- 
lais  de  service  y  arrivaient  de  Versailles  engrand 
habit,  les  officiers  des  gardes  en  uniforme,  et  les 
femmes  de  finance  avec  tous  les  diamans  de  letifâ 
écrins.  J'étais  une  fois  bien  tranquille  et  bien 
modestement  assise  au  bas  de  l'église ,  où  j'en- 
tendis M""^  delà  Poupelinière  qui  disait  à  côté  de 
moi  que  M™^  de  Créquy,  M"*  de  Marsan  et 
j^me  d'Egmont  venaient  d'avoir  le  bonheur  de  se 
faire  placer  dans  le  chœur  -de  l'église  avec  les 
religieuses.  —  Sont-elles  heureuses  de  voir  celles 
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qoi   chantent!  ~  ah  oui!  sont-elles  heureuses, 

ces  grandes  Dames  ! et  ce  ramage-là  continuai 

jusqu'à  feifin  de  la  dernière  Lamentation.  Quand 
elle  fit  cette  Tîellle  dévote  qui  ne  soufflait  pas  et 
qu'elle  ne  connaissait  pomt,  monter  dans  un  si 
bel  équipage  à  vos  livrées ,  elle  en  eut  des  transes 
mortelles,  à  ce  que  me  dit  le  Maréchal  de  Ri- 
chelieu. 

Voici  venir  le  récit  du  seul  accident  mémo- 
rable qui  me  soit  arrivé  dans  Téglise  de  Long- 
champs.  Il  y  avait  à  la  cour,  à  la  ville  et  partout 
où  l'on  pouvait  aller,  une  Marquise  de  Sainte- 
Aulaire,  infiniment  helle,  assez  joyeuse ,  un  peu 
légère,  et  que  nous  appelions  à  cause  de  cela 
la  divinité  qui  y  amuse  (i).  Je  la  rencontre  à  la 
porte  du  cloître  un  Vendredi  Saint ,   bonjour, 


(x)  Nioole-Angéliqae  de  la  Ravoye,  veuve  de  Marc-Autoine  de 
_Beaupoyt,  Marquis  de  SaiDte-Aulaire et  deLanmary,Grand-£chaD8on 
de  France,  ('heralier  désordres  du  Roi  et  son  Ambassadeur  en  Suède, 
leqael  était  mort  à  Stockholm  eu  1749.  Il  avait  ordouné  qn*on  n*en- 
▼ojâtpas  son  corps  en  France,  et  comme  on  lui  voulut  faire  observer  ' 
c|n*il  ne  pourrait  être  inhumé  en  terre  sainte  dans  un  pays  de  hugue- 
uoM;  -—  Mai^,  répondit-il,  le  protestantisme  ne  date  pas  de  si  loin; 
"voiis  B'anrez  qu*à  foire  creuser  deux  toises  de  plus,  je  me  trouverai 
pumî  des  catholiques. 

Tout  donne  à  penser  que  le  fameux  quatrain  du  Marquis  (François - 
Joseph)  de  Ste.-Aulaire  à  M*"*  la  Duchesse  du  Maine ,  n'est  ignoré  de 
personne;  mais  s'il  pouvait  ôtro  inconnu  de  mon  petit -fils,  j'en  serais 
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bonne  œuvre ,  et  la  voilà  qui  joint  ses  belles  main» 
pour  me  conjurer  de  la  faire  entrer  dans  le  sanç» 
tnaire  avec  quatre  Polonais,  quatre  Potoski, 
quatre  Palatins,  disait-elle;  et  comme  le  refus 
m'aurait  fort  embarrassée  pour  cause  de  la  pré-* 
sence  des  quatre  jeunes  gens ,  je  fis  un  horrible 
mensonge  à  la  tourrière,  en  lui  disant  qu'ils 
étaient  de  ma  compagnie ,  et  nous  arrivons  aux 
places  que  mon  fils  avait  fait  réserver  pour 
M™^  votre  mère  et  pour  moi  ;  la  belle  S**-Aulaire 

inconsolable  et  j'en  serais  honteuse,  attendu  qu'il  était,  de  mon  temps, 
le  plus  iilostre  et  le  plus  renommé  des  madrigaux  ! 

«  La  diTiaitë  qui  l'amuse 

«  A  me  demander  mon  secrut , 
«  Si  j'élais  Apollon  ,  ne  serait  point  ma  Muse;' 
«(  Elle  serait  Tbëlis ,  et  le  jour  finirait 

J'ai  rencontré  parfois  le  vieux  Marquis  de  SteAulaire,  pendant' 
ma  jeunesse.  Il  était  de  rAcadéroie  Française,  et  l'on  y  faisait  grande 
atlention,  pour  les  motifs  de  sa  naissance,  de  son  esprit  ingénieux,  de 
la  dignité  de  sou  caractère,  et  de  sa  politesse  exquise.  Je  ne  sache  pas 
qu'il  eût  jamais  fait  d'autres  vers  que  ceux  de  ce  quatrain.  Il  ne  faut- 
pas  supposer  que  ce  soit  la  seule  illustration  de  sa  famille.  Elle  a  fourni- 
plusieurs  Grands- Officiers  à  la  Couronne,  et  rien  n'est  si  beau  qne  ses 
alliances.  Il  y  a  un  jeune  Sie-Aulaire  qui  vient  d'épouser  la  riche  héri" 
ïière  des  Soyecourt  dont  la  mère  est  Princesse  de  Nassau,  et  Ton  a  dil 
qu'il  était  le  dernier  de  sa  maison.  Vous  devez  élre  parens,  par  lesr 
d'Àlcgre  de  Tourzel  ou  les  du  Guesclin  :  je  n'y  suis  plus ,  je  ne  me 
rappelle  pas  lequel  des  deux ,  mais  c'est  l'un  ou  l'autre  ? 

{Noie  de  l'Autetu)  x8oa. 
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y  prit  celle  de  ma  belle-fille ,  et  voilà  ce  qui  ne 
me  fit  aucun  plaisir,  attendu  qu'elle  n'avait  pas 
apporté  de  livre  de  prières  :  ainsi  vous  voyez  sa 
belle  contenance  à  lëglise  pendant  l'office  ?  Enfin 
la  musique  se  fait  entendre ,  et  voilà  ces  quatre 
Polonais  qui  commencent  par  se  mettre  à  gémir, 
ensuite  ils  se  mettent  à  fondre  en  larmes ,  à  san* 
glotter,  à  tomber  par  terre  et  s'agiter  en  syncope, 
*et  tellement  qu'on  fut  obligé  de  les  emporter  hors 
de  réglise ,  où  M™«de  S'^^-Aulaire  eut  l'obligeance 
de  les  accompagner.  —  Qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  ces  grands  garçons  qui  se  ressemblent  comme 
quatre  gouttes  d  eau  et  qui  se  mettent  à  pleurer 
à  Tenvi  l'un  de  l'autre,  en  entendant  les  Lamenta- 
tions de  Jérémie  ?  —  C'est  quatre  Polonais,  quatre 
Potoski,  quatre  Palatins,  ne  m'en  demandez  pas 
davantage,  attendu  que  je  n'en  sais  pas  plus. 
M.  le  Comte  d'Artois  raconta  le  lendemain  qu'ils 
étaient  allés  voir,  cinq  ou  six  jours  auparavant , 
le  pavillon  de  Bagatelle  que  ce  prince  a  fait  con- 
struire dans  le  bois  de  Boulogoe,  et  que  son 
valet-de-chambre  concierge  avait  été  bien  étonné 
de  les  y  voir  s'arrêter  subitement  dans  la  salle  à 
manger  devant  une  figure  de  Pomone,  se  regarder 
entre  eux,  s'embrasser  avec  beaucoup  d'émotion, 
et  verser  des  pleurs  avec  une  cibondance   inta- 


À»**  '  A.  ««  »«"*"       „ae  «"'  '^  lot*  •• 
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les  plus  singuliers   Palatins  et  les  plus  étranges 
Potoski  qu'on  ait  jamais  vus  (i)! 

Oq  savait  qu'une  belle  demoiselle  Dathé(je 
a*ai  pas  besoin  de  vous  dire  la  profession  qu'elle 
exerçait)  avait  fait  les  plus  belles  dispositions 
pour  aller  se  promener  à  Longchamps  ;  à  présent 
que  f  ai  déblayé  le  terrain  sans  avoir  balayé  la  ^ 
FOPt^y  ainsi  que  vous  voyez  J'en  arrive  à  son  aven- 
Iqre. 

£ILe   était  vêtue  tout   uniment,  nous  dit-on, 
d'un  fourreau  très  juste  en  taffetas  couleur  de 
chair,  lequel  était  recouvert  d'une  samaritaine, 
espèce  de  longue   et  large  chemise  en  organdie 
très  claire  et  bien  empesée ,  qui  fronçait  autour 
du  col  et  des  poignets ,   qui  descendait  jusque 
sur  les  chevilles,  et  qui  se  rattachait  aulour  de' 
la  tailie  au   moyen  d'un  nœud  de  ruban   noir  ; 
elle  était  coiffée  d'un  léger  chapeau  de  gaze  noire 
à  la  caisse  d'escompte^  c'est-à-dire  sans  fonds;  elle 
avait  laissé  toutes  ses  perles  avec  ses  diamans  dans 
son  logîsy  et  vous  voyez  que  sa  parure  était  d'une 
simplicité  qui  s'accordait  parfaitement  avec  l'in- 
nocence de   ses  habitudes  (22);    mais  son  équi^ 

(i)  Toyez relatÎYement  à  ces  actes  de  sensiblerie,  la  Correspondance 
de  Grimm ,  lom.  Y,  page  as.  (  Note  de  l'Editeur.  ) 

(s)  Les  jeunes  gcDS  rapportaient  sur  M^^c  Dulhé  qu*un  protestant^ 
de  Genève,  avait  entrepris  de  In  convertir  en  lui  faisant  lire  la  Bible, 
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« 

page  n'était  pas  aussi  modeste  que  sa  toilette, 
aiusi  que  vous  en  pourrez  juger  par  cette  des- 
cription que  nous  en  donnèrent  les  aouvelles 
à  la  main. 

a  Ce  carrosse  consiste  en  premier  point  dans 
une  caisse  de  vis-à-vis  à  fond  d'or,  laquelle  est 
ornée  des  plus  brillantes  et  des  plus  fines  pein- 
tures en  arabesques  de  couleurs  variées.  On  y 
voit  sur  les  panneaux  des  Amours  qui  forment 
des  chiffres  en  guirlandes  de  fleurs ,  et  rien  n'est 
plus  admirablement  traité  que  ces  beaux  orné- 
mens,  qui  ne  sauraient  être  sortis  que  d'une  inva- 
gination riante  et  d'un  pinceau  aussi  habilement 
exercé  que  celui  du  premier  élève  du  célèbre 

-^  Pourquoi  voudriez-vous ,  disait-elle  en  lui  bâillant  au  net ,  que  je 
m'occuperais  de  V ancien  Testameut?  J'avais  entendu  dire  qu*on  en 
avait  fait  un  nouveau ,  et  nécessairement ,  je  l'aimerais  mieux  que 
l'autre....  Ceci  me  rappelle  une  histoire  de  Létorières  sur  deux  demoi- 
selles de  rOpéra  qui  se  disputaient  dans  les  coulisses ,  et  Tune  repro- 
cbait  à  l'autre  qu'elle  avait  été  si  mal  élevée,  qu'elle  ne  savait  seulement 
pas  son  Pater!  —  Ah  je  ne  sais  pas  mon  Pater  ?  et  je  ne  le  sais  pas.  par 
cœur,  et  d'un  bout  à  Tautre;  eh  bien,  parions  six  francs  que  je  vais  le 
dire  devant  tout  le  monde?  Les  deux  demoiselles  empruntent  chacune 
un  éeu  de  six  livres ,  on  dépose  l'argent  de  la  gageure  en  mains  tierces, 
et  le  cercle  se  forme.  —  Je  crois -t^en  Dieu  le  père  tout  puissant  qui  a 
été  conçu  du  St.  ^Esprit    de  la    Vierge  Marie  qui  est  descendue  aux 

enfers —  Ah  c'est  vrail  c'est  ma  foi  vrai!  s*écrièrent  les  autres, 

.  Mil«  Atalin  sait  son  Pater!  Elle  a  gagné  son  pari! 

{Manus.  du  Chev.  de  Montbarrey.) 
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M.  Boucher,  le  sienr  Jâron,  jeune  artiste  sans  rival 
pour  ces  sortes  de  compositions  galantes  et  pour 
Je  fini  de  ses  œuvres  de  goût.  L'intérieur  de  ladite 
caisse  est  garni  pour  Timpériale  d'une  glace  h 
biseau,  fondue  pour  la  place ,  et  défendue  à  l'ex- 
térieur et  contre  la  grêle  par  un  grillage  assez  . 
serré,  mais  très  léger  nonobstant,  lequel  est  en 
bronze  doré,  ciselé  en  forme  dite  mauresque ,  et 
chargé  d'une  quintefucille  dorée  sur  le  nœud 
de  chacun  de  ses  compartimens.  Tout  le  pour- 
tour intérieur  de  la  caisse  est  garni  de  sachets 
remplis  d'herbes  de  Montpellier  de  l'odeur  la 
p]us  délicatement  suave ,  et  lesdits  coussins  sont 
recouverts  d'un  satin  gris  de  perle,  agréablement 
et  richement  brodé  de  fleurs  champêtres  en 
couleurs  naturelles,  infiniment  déliées  dans  leurs 
formes,  et  qui  serpentent  sur  un  treillage  à  car- 
reaux d'or,  également  en  broderie  sur  ledit  satin. 
Les  deux  sièges  du  vis-à-vis  sont  également  rem- 
bourrés en  herbes  parfumées;  mais  ils  ne  sont 
recouverts  que  de  satin  gros-vert,  tête-de-canard, 
laquelle  étoffe  est  brodée  en  fleurs  et  feuillages 
d'un  vert  nuancé  de  toutes  les  nuances  de  la 
même  couleur,  jusqu'au  vert  Céladon  le  plus  ten- 
dre. Le  tapis  de  pied,  dans  la  caisse,  est  formé 
de  la  dépouille  de  certains  oiseaux  du  Tropique, 
ëtincelans  d'or  et  de  mille  coulejirs.  On  prétend 
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>4voir  que  ce  seul  tapis  est  une  affaire  de  tredlc* 
xix  mille  livres.» 

«\  Ladite  caisse  est  posée  sur  uae  large  coquille 
iU>rce  doat  tout  ilntcrieur  est  garni  par  des  lames 
^a  uacre  de  perle ,  application  méritoire  et  qui 
laii  le  plus  grand  honneur  au  talent  do  siéur 
Huilât  9  marchand  tabletier  de  la  rue  des  Prou- 
viMrea ,  à  raison  de  ce  qu'il  a  suivi  les  ondulations 
do  celte  vaste  coquille ,  où  le  revètissement  de 
uiiore  est  ajusté  de  manière  à  paraître  absolument 
d^Mii  seul  morceau.  Ladite  coquille ,  qui  pose 
sur  le  train  du  carrosse ,  a  Tair  d'être  soutenue 
pardes  groupes  de  charmans  génies  et  déjeunes 
Tritons  y  coulés  en  bronze  avec  une  légèreté 
merveilleuse  et  dorés  au  mat;  le  train  dofé^  les 
roueê  cannelées  et  dorées,  ce  qui  va  sans  dirç, 
ut  le/i  moyeux  des  roues  en  argent  massif,  ce  qui 
poroU  la  moindre  chose,  au  milieu  de  tout  le  reste. 

u  Telle  est  la  description  de  ce  prodigieux 
équipage  9  ainsi  qu  elle  a  résulté  de  nos  obser- 
vations; ayant  eq  le  bonheur  d'être  admis  à  la 
contempler  dans  la  cour  de  Thôtel  de  M.  lé  Duc 
du  Cbastelet,  où  ce  jeune  seigneur  avait  ordpnné 
qu'on  la  conduisît,  à  dessein  de  la  faire  voir  à  ses 
amis  ainsi  qu'à  plusieurs  dames  de  sa  famille.  On 
nous  a  dit  que  les  deux  chevaux  blancs ,  qui  con- 
duisaient le  carrosse  à  Longchamps,  étaient  bar- 
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nachégen  tresses  dor  et  gros-vert,  qu'ils  étaient 
ferrés  d'argent ,  et  qu'ils  portaient  des  panaches , 
ce  qui  serait  effectivement  d'une  indécence  in- 
tolérable ;  mais  nous  donnons  ceci  comme  un 
bruit  de  la  ville  ^  en  ne  garantissant,  suivant 
notre  usage ,  que  ce  dont  nous  nous  sommes 
précis<;ment  et  positivement  assurés.  » 

J'étais  chez  mon  neveu  du  Ghâtelet  quand 
il  y  fit  amener  cette  voilure,  et  je  n'ai  jamais 
va  description  plus  exactement  conforme  à  la 
vérité  que  celle  de  ces  imbécilles  des  nouvelles 
à  lamain. 

On  avait  arrêté  au  milieu  de  l'avenue  de  Long- 
champs  cette  Vénus  Aphrodise  (autrement  dit 
née  de  V écume  des  flots)  ;  on  envoya  la  déesse 
au  For-l'Évêque  et  sa  coquille  de  nacre  en 
fourrière.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fut, 
ainsi  que  l'ont  dit  certains  journaux  étrangers, 
parce  que  son  vis-à-vis  as^ait  paru  plus  beau 
que  le  carrosse  de  la  Reine  (  q  ui  n'était  pas  à  Long- 
t^hamps  ) ,  ce  fut  uniquement  à  raison  du  scandale 
qui  résultait  de  voir  afficher  par  une  telle  per- 
sonne,  un  pareil  luxe,  et  ce  fut,  malheureusement 
pour  la  France  et  pour  nous,  la  dernière  exécu- 
tion /wo/iarcA/^w^  de  l'ancien  gouvernement. 

Voici  bien  tôt  le  moment  de  vous  parlerdecette 
jTialheureuse  affaire  du  collier,  dont  l'esprit  de  ran- 
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CHAPITRE  Xn. 


—  M.  de  Monthyon.  —  Ses  manies  académiques.  —  Ses  générosités 
à  regard  des  inconnus  et  sa  dureté  pour  ses  proches.  — Remarque  de 
M.  Royer-Collard  sur  les  prix  Monthyon.  —  Prévision  de  Gazotte  et 
chauson  séditieuse.  —  Remarque  de  l'auteur  sur  deux  chansons  pro- 
phétiques. —  Ridicules  contemporains. — Parallèle  avec  certains  ridi- 
cules antérieurs.  —  Les  modes  de  la  régence  et  celles  de  1788.  — ^^ 

—  Étranges  coiffures  de  Mme»  de  Luynes ,  de  Li^val  et  de  Matignon. 

—  Dondou-Picot  et  Tamour  du  simple.  —  La  Princesse  de ,  Broglie 
et  Mi°*  de  Clermont- Tonnerre.  —  Nouvelle  manière  de  procédera 

table.  —  La  famille  du  Marquis  de  Y —  Le  chant  du  rossignol 

et  M.  Dupont  (de  Nemours).  —  Poésies  de  Mn>e  de  Staël.  —  La  fa- 
mille de  G —  Plusieurs  anecdotes.  —  L'usage  de  faire  pâlir  les 

eufans.  —  Les  bains  à  la  Dcuiphine  et  les  médecines  noires.  —  Les 
enfans  du  Prince  de  Montbarrey.  —  Leur  régime  à  Yersailles  et 
leur  guérison  chez  l'auteur.  • —  Le  Marquis  de  L....  et  ses  bons  mots. 

—  Le  jandio  de  Mousseaux.  —  M.  de  Bièyi^  et  èes  calembourgs. 

—  Anecdotes. 


On  aurait  dit  que  le  Chancelier  de  M.  le  Comté 
d'Artois,  ancien  Intendant  du  Limousin,  et  nommé 
M.  de  Monthyon ,  n'avait  à  songer ,  ni  s'occuper 
ni  parler  d'aucune  autre  chose  que  de  TAcadémie 
Française.  Il  y  voulait  fonder  des  prix  de  vertu 
qui  seraient  décernés  par  les  académiciens  , 
comme  si  les  quarante  avaient  été  choisis  d'après 
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leur  aplitude  ù  remplir  une  pareille  judicature. 
'On  y  fit  une  ou  deux  fois  l'application  de  l'argent 
qu'il  avait  donné  pour  récompenser  les  actes  les 
plus  admirables,  et  ceux-ci  consistèrent  dans  ]a 
prodigieuse  vertu  d'avoir  assisté  des  pauvres  et 
soigné  des  malades  ;  vous  pensez  bien  que  ce  ne 
furent  pas  les  bonnes  sœurs  hospitalières  et  les 
Dames  de  charité  qui  vinrent  se  présenter  à  l'A- 
cadémie pour  y  recevoir  des  récompenses  et  des  ^ 
médailles  à  l'effigie  de  M.  de  Monthyon? 

—  Puisque  des  Académiciens  qui  sont  institués 
pour  avoir  à  s'occuper  de  la  propriété  des  locu- 
tions et  de  l'emploi  dès  métaphores,  vont  avoir 
à  décider  en  dernier  ressort  quel  est  l'homme 
le  plus  vertueux ,  quel  est  le  livre  le  plus  utile  et 
quelle  est  la  meilleure  action  qui  ait  eu  lieu  dans 
le  cours  de  l'année,  dans  la  classe  inférieure  et 
dans  la  banlieue  de  Paris  ;  car  ce  sont  les  trois 
conditions  du  programme  de  M.  de  Monthyon), 
je  voudrais  bien,  disait  M.  de  Nivernais,  que 
MM.  les  Curés  de  Paris  (jaloux  de  voir  empiéter 
sur  les  attributions  qu'on  aurait  cru  de  leur  res^ 
sort  plutôtque  du  nôtre  ,car  nous  ne  sommes  >qQe 
d^s  littérateurs  etdes  grammairiens  ou  des  grands- 
seigneurs,  soit  dit  sans  offenser  personne,  fe 
voudrais  bien  que  les  Curés  de  Paris  fondassent 
\in  prix  qui  serait  décerné  par  eux  à  l'auteur  <de 
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la  meilleure  idylle ,  ou  du  plus  beau  dithyrambe 
qui  paraîtrait  tous  les  ans  dans  le  diocèse  de  Paris. 
—  Monsieur,  disait-il'à  ce  pauvre  Monthyoo  dont 
tout  le  monde  se  moquait ,  je  vous  conseille  de 
nous  faire  examiner  quel  a  été  le  sentiment  le 
plus  délicat  et  l'a  meilleure  pensée  de  la  I>**  Ghi- 
nery  qui  volé  des  cnfaus  pour  leur  apprendre  à 
danser  sur  la  corde  ;  elle  est  de  la  classe  inférieure ^ 
et  si  vous  Toubliez  dans  vos  distributions ,  on  aura^ 
droit  de  s'en  étonner^ 

On  n'avait  jamais  rien  vu  de  si  solennellement 
niais  que  les  distributions  de  ces  prix  de  vertu  y 
avec  la  ridicule  proclamation  d'une  ou  deux 
personnes  vertueuses,  comme  il  y  en  avait  par 
centaines  et  par  milliers'  dans  tous  les  hôpitaux  , 
dans  les  sacristies ,  les  congrégations  et  les  com- 
munautés du  Royaume.  Mais  il  était  convenu 
qu'il  fallait  se  passer  de  religion;  la  charité  n'é- 
quivalait pas  ^  la  bienfaisance ,  et  du  reste  la 
bienfaisance  était  pour  beaucoup  moins  dans  les 
calculs  de  M.  de  Monthyon,  que  l'envie  de  se  faire 
élire  à  l'Académie  française^  où  ses  ennuyeuses 
brochures  n'avaient  jamais  pu  le  faire  parvenir. 
n  en  avait  rêvé  toute  sa  vie ,  et  ne  sachant  plus 
de  quel  marteau  frapper  à  cette  porte,  il  imagina 
d'en  pousser  lesbattansavec  des  lingots  philanthro- 
piques. Quandii  avisait  et  prévoyait  que  son  nom. 
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proféré  soleonellemeat  à  la  distribution  de  chacun' 
de  ses  prix,  le  rendrait  immortel  à  l'égal  du 
Cardinal  de  Richelieu  et  du  Chancelier  Séguier, 
autre  bienfaiteur  de  l'Académie  française ,  il  en 
exultait  sous  sa  grosse  perruque,  et  si  les  suffra- 
ges académiques  avaient  pu  se  mettre  à  l'enchère, 
il  aurait  certainement  donné  pour  se  les  acquérir 
la  presque  totalité  de  son  bien,  de  son  vivant! 
ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût  extrêmement  avare, 
mais  c'est  qu'il  avait  dirigé  toutes  les  fibres  de 
son  amour-propre  et  de  son  affection  sur  l'Aca- 
démie française.  —  Mon  Dieu  !  Mon  Dieu  !  di- 
sait-il après  le  lo  août,  avec  l'accent  d'un  mortel 
effroi,  —  croyez  vous  que  l'Académie  française 
aurait  quelque  chose  à  craindre?...  Il  a  toujours 
été  dur  et  sordide:  avec  un  revenu  de  trente 
mille  écus  de  rente ,  il  se  refusait  à  payer  la  pen- 
sion d'une  de  ses  nièces  qui  n'avait  aucune  for- 
tune et  qui  était  la  fille  de  M.  de  Focircy.  li 
entassait  continuellement  écu  sur  écus  pour 
instituer  des  prix  académiques,  et  c'était  du 
reste  un  gros  Maître-des-requètes  assez  bourru  , 
sottement  philosophe  et  lourdement  ennuyeux. 
On  l'avait  surnommé  le  Sanglier philanthrope{j\ 


(i)  Jean-Baptiste-Robert  Auger,  Barou  de  Montbyon,  etc.;  né  à 
'Versailles  en  1733  ,  mort  à  Paris  en  iSao.  On  sait  qu'il  a  richement 
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—  Savez-vous  commeut  tout  ceci  finira?  disait 
Cazotte  à  M"*  de  Beauharnois  (c'est  la  Comtesse 
dont  je  vous  parle) ,  attendu  que  personne  de  ma 
société  ne  voyait  la  femme  du  Vicomte. —  Ecoutes 
ces  couplets  de  M.  de  Laclos,  familier  du  Duc 
d'Orléans.  On  les  a  fait  distribuer  à  la  caserne  des 
gardes-françaises»  et  vous  verrez  qu'ils  sont 
allosifs  à  la  condamnation  du  Roi  d'Angleterre 
Charles  !•*. 


LE  CHEVAL  ET  SON  MAITRE. 

ALLiGORIK. 

Sur  l'air  :  //  était  une  Pille, 

Bien  loin  de  cetle  villq, 
Un  seigneur  déloyal 


insIÂiué  par  son  testament  un  grand  nombre  de  prix  qui  doivent  être 
décernés  (an  jugement  de  V Académie  française  et  de  l'Académie  de» 
sciences) ,  en  faveur  de  ceux  qui  auraient  fait  V action  la  plus  vertueuse j 
publié  le  meilleur  livre  de  morale ,  ou  découvert  le  procédé  le  plus 
utile  à  Vlmmemité.  Il  a  déshérité  toute  sa  famille  en  faveur  de  Thuma- 
nilé,  de  la  morale  et  dç  la  vertu.  On  connaît  assez  la  manière  dont  on 
a  distribué  jusqu'à  présent  ces  prix  de  vertu ,  de  morale  et  d'utilité  pu- 
blique >  à  TAcadémie  française,- et  du  reste,  la  composition  de  TAca- 
démie  suffît  à  l'explication.  —  f^oilà  que  nous  ne  savons  plus  à  qui 
décerner  ces  prix  Monthyon^  disait  l'an  dernier  M.  Royer-Collard ,  — 
pendant  que  la  pauvre  femme  de  M,  Cuixot  était  vivante  ^  il  ri  y  en  avait 
que  pour  elle.  {Note  de  l'Éditeur.) 
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Eut  autrefois  un  bua  cheval  ; 
Soumis  autaiU  qu'utile , 
Sur  ce  point  capital , 
Il  n*avait  pas  d*éga!. 


Au  lieu  de  reconnaître 
Le  service  constant 
Qu'il  en  tirait  à  cliaque  instant , 
YoiUi  qu*un  jour  le  maître, 
Parfois  un  peu  brutal , 
Maltraita  son  cheval* 


Piqué  de4'injustice , 
Le  cheval  se  cabra, 
Comme  aisément  on  le  croira  ; 
Up  beau  jour  il  se  glisse 
Dans  les  bois ,  et  s'en  va , 
Plantant  son  maître  la. 


Celui-ci ,  pleiu  de  rage , 
Avec  ses  gens  courait , 
Pour  voir  s'il  le  rattraperait. 

Mais  l'autre ,  eu  son  langage , 
Lui  dit  :  Il  n'est  plus  teoips. 
J'ai  pris  le  mors  aux  dents! 


Le  maître ,  dans  la  suite , 
Eut  beau  le  menacer 
Et  puis  après,  le  caresser  ,^ 
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Pour  toute  réussite  ,  ' 

U  n'eut  qu*uD  coup  de  pied  , 

Il  fut  estropié. 


Cela  nous  apprend  comme 
C'est  en  le  traitant  mal 
Qu'on  perd  toujours  un  boa  cheval. 
Ce  trait  du  gentilhomme , 
Qu'on  a  mis  en  français , 
Est  tiré  de  l'anglais. 

Il  681  assez  singulier  que  toutes  les  péri- 
péties révolutionnaires  nous  aient  été  prédites 
arec  one  exactitude  parfaite ,  et  principalement 
par  deux  chansons,  c'est-à-dire  la  Turgotine,  en 
1 773,  et  ces  couplets  du  sieur  de  Laclos,  en  1 7  ^8, 
à  ia  distance  de  quinze  anne\îs  pour  le  moins 
entre  la  publication  de  ces  deux  révélations  dé- 
mocratiques et  les  événemens  de  la  révolution 
firîançajse.  Cazotte  assurait  très  sérieusement  que 
Je  diable  intervenait  puissamment  dans  toutes  les 
intrigues  du  Palais-Royal,  et  qu'il  avait  du  se  mê- 
ler de  la  composition  de  ces  mêmes  couplets?  Ceux 
que  j'ai  fait  copier  ici  ne  sont  pas  moins  à  con- 
sidérer comme  une  révélation  de  la  mauvaise 
volonté  du  Duc  d'Orléans,  que  pour  leur  exécu- 
tion régicide;  mais  la  Turgotine  est  d'une  pré- 
cision bien  autrement  prodigieuse  ;   on  y  parle 
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de  tout,  jusqu'à  des  noms  de  légumes  qui  seront 
inscrits  à  la  place  des  saints  dans  le  calendrier 
de  93.  Si  je  ne  vous  la  reproduis  ^  point  ,  c'est 
qu'elle  est  imprimée  dans  mille. endroits,  tan<Us 
que  cette  autre  chanson  régicide  ne  s'était  débi- 
lée  qu'avec  une  sorte  de  mystère. 

L'extravagance  des  modes  était  devenue  parfaitc<' 
ment  d'accord  avec  celle  des  idées ,  et  toutes  les 
coutumes  sociales  participaient  de  la  folie  do 
temps.  J'en  avais  vu  d'outrageusement  sotj^es  et 
principalement  sous  la  régence.  J'avais  vu  porter 
sur  les  tempes ,  ainsi  que  je  crois  vous  l'avoir  déjà 
dit,  des  emplâtres  d'onguent  anodin  pour  sou- 
lager les  vapeurs ,  et  ces  larges  mouches  étaient 
garnies  de  petits  diamans,  de  pointes  d'acier 
taillées  à  facettes ,  ou  bien  avec  des  grenats  i  c'était 
comme  on  voulait ,  pourvu  qu'elles  eussent  Tair 
de  vous  avoir  été  clouées  dans  la  chair.  J'avais 
vu  porter  de  la  poudre  d'or  sur  les  cheveux ,  ce 
qui  n'allait  qu'aux  blondes  et  ce  qui  rendait  teâ 
brunes  abominables!  J'avais  vu  les  talons  déa 
chaussures  excéder  les  prescriptions  de  l'équilib'rei 
au  point  qu'on  ne  pouvait  marcher  que  sur  le 
bout  des  orteils.  En6n  j'avais  vu  les  dessins  des 
meubles  se  dégingander  et  se  déjeter  comme 
de  chétives  personnes  à  qui  la,  taille  se  tord  ei 
les   membres  se  tournent.  Et  puis  toutes    léa 
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formes  d'ornemens  se  torturer  sur  les  boiseries, 
les  x>eiiefs  d'encadrement,  les  bijoux,  la  vaisselle 
et  tout   ce   qui  s'ensuit.  C'était  des  contourne- 
mous  et   des  tortillonages  à  bâtons  rompus  en 
d^pit  da  bon  sens  et  du  bon  vieux  goût ,  avec  des 
rinceaux  cliinois,  des  rameaux  brisés,  des   co- 
quilles  estropiées,   des   Cupidons  cachés   dans 
une  rose  et  autres  figures  impertinentes.  J'avais 
donc  vu  des  coutumes  et  des  niodes  ridicules  en 
Asses  grand  nombre ,  mais  je  n'en  avais  jamais  vu 
d'aussi  désagréablement  insensées  que  celles  de 
1  époque  où  nous  nous  trouvons.  Les  hommes 
étaient  vêtus  de  ce  qu'on  appelait  un  frac,  mot 
^glais  qui  veut  dire    apparemment  une  sorte 
d'habit  étriqué  et  ridiculement  échancré  sur  les 
hanches,  qu'il  ne   recouvre  pas.  Cette  manière 
d'habit^  qui  finissait  en  queue  d'hirondelle,  était, 
P^i;  exemple,  en  drap  d'écarlate,  avec  de  larges 
^tons  composés  d'un  cercle  de  cuivre  doré, 
lequel  enchâssait  un  gros  verre  de  montre  qui 
fccoiivrait  agréablement  des  brins  de  mousse, 
des  coccinelles,  des  sauterelles^  et  de  petites 
i&otiches  cantharides.  Avec  un  habit  rouge  ou 
iisettait  le  plus  souvent  un  gilet  de  mousseline , 
ane  culotte  de  soie  noire  et  des  bas  chinés  bleu 
isur  blanc.  Coiffure  à  la  débâcle  avec  une  petite 
queue  sans  bourse  et  sept  à  huit  onces  de  poudre 
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sur  le  collet  et  sur  le  dos  de  son  habit.  Deux  tcm* 
gués  chaînes  de  montre  avec  chacune  un  paquet 
de  glands  creux,  de  grelots,  de  petites  clocbettes, 
de  sonnettes  et  autres  sornettes  qu'on  appelait 
breloques;  enfin  ,  pour  le  coraplément  de  cette 
belle  parure,  on  tenait  une  badine j  t^ 'est-à-dire 
une  petite  gaule  en  bois  souple,  comme  celles  des 
valets  de  garde-^robe  pour  battre  les  manteaux. 
Le  petit  de  Vérac  était  persuadé  qu'on  avait  tou» 
jours  porté  des  badines,  et  quand  nous  riûtei^ 
rogions  sur  l'usage  qu'on  pouvait  en  faire,  il  noui 
répondait  que  c'était  excellent  pour  battre  ieS 
chats. 

Les  jeunes  femmes  étaient  misérablement  ha^ 
billées  eh  fourreau  de  linon,  de  toile  de  Perse  ou 
de  petites  soieries  mesquines  ;  fichu  de  monsselilie 
empesée,  qui  grimpait  raidement  jusqu'au  milieu 
des  joues  et  qui  leur  simulait,  par  de  gros  plis 
sur  la  poitrine,  une  protubérance  exorbflaâte. 
Chevelure  à  grosses  boucles  poudrées ,  cbigooo 
flottant ,  souvent  déployé  dans  toute  la  longueur 
des  cheveux,  et  descendant,  si  faire  se  pouvahi 
jusqu'au  bas  de  la  taille.  On  les  captii^ait  alors 
dans  un  coulant  d'écaiWe  ou  d'acier,  de  la  loo«> 
gueur  de  cinq  à  six  pouces;  et  ceci,  du  reste, 
était  une  mode  adoptée  par  les  jeunes  oonseillers 
dû  parlement  et  autres  magistrats  qui  se  trou-* 
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vaiétitdans  la  nécessité,  de  porter  leurs  cheTeux 
loQgset  dénoués,  en  commémoration  de  la  grande 
p^v*ruque  à  trois  écheveaux.   C'était  malheureu- 
Mlttient  la   seule  obligation  qu'ils  eussent  con* 
86t*vée  dn  temps  de  Louis  XIY»  Cette  folle  inven- 
ti(^n   des  cheyeux   flottans  et  poudrés    (    sans 
oublier  l'emploi  de  la   pommade  indispensable 
patir  y  fixer  la  poudre  ),  a?ait  obligé  de  raccourcir 
le  dossier  des  fauteuils,  et  ce  fut  l'occasion  d'i- 
iDCig^nefces  petits  vilains  sièges  exigusà  doscircu- 
intne  ou  chantourné  que  vous  verrez  aujourd'hui 
dkcid  la  plupart  des  salons  ;  meubles  sans  dignité  y 
MEkft  grâce  et  sans  commodité  surtout.  Plusieurs 
maîtresses  de  maison  se  mirent  à  faire  couvrir  leurs 
m^^bles  avec  des  housses,  ce  qu'on  n'avait  jamais 
^  jdsque-lày  et  ce  qui  nous  parut  misérablement 
{^voyant;  les  autres  se  contentèrent  de  faire 
sjitsler  en  haut   de  leurs  dossiers  une  bande  de 
tuSetâs  (ûj^ii  reçut  l'élégante  et  noble  appellation 
^^ par-à^graisse ^  et  qu'on  était  obligé  de  renou- 
veler ]|>lQsieiirs  fois  par  mois,  sous  peine   de  sa- 
loperie. La  M^'*"  de  Laigle  en  avait  pris  le  parti  de 
A^  pins  s'asééoir  que  sur  des  tabourets ,  et  la  Du- 
chesse de  FleUry,    pour  plus  de   sûreté,  faisait 
toujours  apporter  le    sien  (i).  La  coiffure  des 

\0  Ande-Madeleine-Frànçnise-Cmilie  de  Monceaux  d'Anxy,  T«uve 
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jeunes  femmes  était  devenue  si  démesurément 
élevée,  qu'on  avait  retiré  les  banquettes  de  leurs 
voitures ,  et  qu'elles  ne  s'y  asseyaient  que  sur 
des  coussins  piqués ,  qui  n'avaient  pas  plus 
d'épaisseur  qu'un  sachet  de  Montpellier.  Vous 
dire  à  présent  tout  ce  que  ces  pauvres  femmes 
se  laissaient  mettre  sur  la  tète ,  au-dessus  de 
leurs  boucles  poudrées ,  ce  serait  impossible  ^ 
à  cause  du  désordonné,  de  l'informe  et  de  l'inex- 
plicable configuration  de  tous  ces  gazillons  chif- 
fonnés en  manière  de  fièvre  chaude  qu'on  appelait 
des  Poufs,  des  Toquets  en  lubie,  et  des  Val^cdas* 
On  ne  pouvait  s'y  reconnaître  et  je  ne  saurais 
m'y  retrouver. 

M.  Léonard,  coiffeur  de  la  Reine,  celui  que 
Monsieur,  Comte  de  Provence,  appelait  le  iïfor- 
ljrz/;>  Léonard  (  pour  le  distinguer  de  son  frère 
le  Chéifalier,  dont  l'emploi  se  bornait  à  tailleries 
cheveux  )  ,  M.  Léonard  s'était  vanté  de  coiffer  la 
Duchesse  de  Luynes ,  qui  n'y  regardait  guères, 
avec  une  de  ses  chemises,  et  ce  fut  la  bonne 
W^  Thibault,  femme-de-chambre  de  la  Reine, 
qui  fut  chargée  d'en  obtenir  la  permission  de  Sa 
Majesté.    Cette   Princesse  en  accorda  licence  y  à 


d*Âiiclré-Uercule  de  Rosset  de  Rocosel ,  Duc  de  Fleury ,  MarquU  de 
Pérignan ,  Comte  de  Yemasobre,  etc.,  morte  à  Paris  en  1799. 


UE   LA   MARQUISE   DE   GR^QUT.  ^S'J 

condition  que  sa  Dame  du  Palais  le  peroiettrait 

ou  ne  pourrait  pas   s'en  apercevoir ,  et  M™*  de 

l^uyoes  arriva  coiffée ,  sans  s'en  douter  le  moins 

^Q  monde,  avec  une  chemise  de  batiste;  (heu* 

Posément  que  la  Cour  était  en  deuil  !  )  Ce  tour 

de  force  eut    un  succès  prodigieux,  et  M™*  de 

lavai  se  montra,  deux    ou  trois  jours   après, 

dvec  un  naperon  [damassé  sur  la  tête    et  mis^ 

à^pcuf  ^  ce  qui  fut  trouvé  d'une  folie  tout-à-fait 

charmante  ! 

Demandez  à  ma  nièce  de  Matignon  s'il  n'est 
P^8  vrai  qu'elle  se  soit  fait  coiffer,  en  Tannée  1 786, 
»  ^^  jardinière ,  avec  une  serviette  bise  (  à  litteaux 
^Uges  ) ,  dans  laquelle  M.  Léonard  avait  arlis- 
tement  tortillonné  un  petit  artichaud,  une  tête 
de  brocoli  vert,  une  jolie  carotte  et  quelques 
petites  raves  ? 

Dondon  Picot  en  fut  si  charmée,  qu'elle  se 
**^^t  à  crier  :  —  Je  ne  veux  plus  porter  autre  chose 
H^ie  des  légumes  !  cela  a  Tair  si  simple ,  des  lé- 
R^ïDes!  c'est  plus  naturel  que  les  fleurs!  (i) 

C'était  donc  le  plus  naturel  et  le  plus  simple 
9^  était  le  plus  à  la  mode.  On  voyait  des  femmes 

''^  Tandon  Picot  était  un  surnom  donné  par  les  auteurs  des  Actes 
des   ^ 

■^pdtres  et  du  Petit  Gautier  y   'joumaux  aristocrates  ^  à  M™*  la 

^^*^ss«  Charles  de  Lamelh,  riche  créole,  dont  le  nom  de  famille 

*  ^icot  de  Château-Morand.  {Note  de  l'Éditeur.) 

V.  ^7 
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ot  des  maris  qui  s'embrassaient  ;  on  entendait  dé 
frères  et  des  sœurs  qui  se  tutoyaient:  les  Dame 
ne  se  reconduisaient  plus  entre  elles  et  ne  Be  le 
vaient  plus  pour  se  saluer.  On  disait  de&  femme 
au   lieu  des   Dames ,  et  les  Jiommes  de  la  cou: 
au  lieu  des  Seigneurs.  On  invitait  à  souper  ei 
pèle-mèle  avec  les  plus  grandes  Dames,  des  femme 
de  finance,  et  par  exemple  une  petite  M""®  de  Fa- 
vantine ,  qui  se  précipitait  dans  les  salles  à  maD" 
ger,  en   rudoyant  et  coudoyant  la  Baronne  d< 
Montmorency  et  la  Princesse  de  Léon  ,  la  Com- 
tesse de  la  Châtre  et  la  Duchesse  d'Agenois ,  Ica- 
((uelles  ne  s'aimaient  guère  et  se  donnaient  tou* 
jours  le  bras,  parce  que  de  l'union  vient  la  forci 
apparemment  ?  On  se  plaçait  à  table  comme  00 
l'entendait;  chacun  tranchait  à  sa  guise  et  maa< 
geait  à  son  gré  de  ce  qu'il  avait  devant  soi;  enfin, 
toute   chose    était  devenue    d'une  simplicité  si 
naturelle ,  que  la  Princesse  Victor  de  Broglie  s'é- 
tait brûlée   cruellement,   et  qu'elle  avait  faîlii 
s'estropier ,  en  voulant  détacher  avec  ses  ongles 
une  aile  de  perdrix  qui  se  trouva  trop  chaude  (i). 


(i)  Kose  de  KDzen ,  alors  belle-fille  du  Maréchal  de  Broglie ,  et 
en  deuxièm(*s  noces  de  M.  Reoé-Marc  de  Yoyer  de  Paulmy,  ci-derauC 
Marquis  d^Argenson,  lequel  est  aujourd'hui  secrétaire  de  la  Sodélé 
des  Droits  de  l'Homme.  M.  le  Duc  de  Broglie,  notaèilité  doetnmutPe^ 
est  le  fils  de  M")*  d'Argenson  et  du  Citoyeo  Victor  Broglie , -soc: 
premier  n^ari. 
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Votre  tanle  de  ClermoDi-Tonneire  ne  manquait 
jamais  à  retourner  la  salade  a^ec  ses  doigts  ;  et 
qQand  elle  allait  donner,  après  souper ,  de  petits 
acofflets  à  son  Stanislas  (  les  noms  de  baptême 
ont  toujours  été  bien  autrement  simples  que  les 
noms  de  famille  et  bien  autrement  naturels  que 
Itt  titres  !  )  on  entendait  le  mari  qui  lui  disait 
amoureusement  et  délicieusement  :  —  0  l'appé* 
^î^nte  amie  de  mon  cœur!  quelle  odeur  de 
^0  poivre,  de  fines  herbes  et  d'excellent  vinai- 
9^  à  l'estragon  !  Tes  jolies  petites  mains  sont 
à  croquer  !  (i) 

I^  temps  des  singularités  grandioses  et  desori- 
Siodt(^  piquantes  était  passé.  La  bixarrerie  qui 
^  iQc%iitrait  sous  toutes  les  formes  était  sans  es- 
Pn^»  ^ans  élévation,  sans  bonne  foi  ^  Ion  pourrait 
^'^  »  et  par  conseillent  sans  naturel  et  sans 
'S'^ Oient.  Comme  elle  était  devenue  presque 
génê^sje^  elle  était  dépourvue  d'intérêt  et  de  eu- 
''^^  ^^  pour  les  autres.  Personne  ne  ressemblait 

'^'  ^>n  dok  fuppcMer  qa*il  est  question  de  la  femme  du  Comte  Sta- 
"^^  ^«ClenDont-Tonnerre,  née  de  Rosières^Sortn,  et  depuis  Mar" 
9f^  ^«  Takni  «  laquelle  était  oouiÎBe-gemaiBe  de  M">*  de  Créquj , 

*^  '■^^  lluy  et  belle-fille  de  Tauteur.  Madame  de  Talani  est  morte  i 

Pvk 

^n  1 83a,  en  y  laissant  tous  les  sourenirs  et  tous  les  regrets  qui 

P*"^^^^t  résulter  d'un  esprit  distingué,  d*une  ame  élevée ,  d*un  excellent 
^  du  caractère  le  plus  généreux.  {Notes  de  l'Éditeur,) 
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à  rien;  mais  on  se  montrait  dégingandé ,  dé- 
penaillé ,  risibleraent  égoïste ,  etc.,  sans  paraître 
original ,  et  si  Ton  voyait  pointer  quelque  ridi- 
cule bors  de  niveau,  qui  se  détachait  sur  cet  ho- 
rizon de  maussaderie  mesquine  et  terne ,  c'était 
à  grand'peine.  Je  vous  parlerai  néanmoins  de  la 

famille  de  y ,à  laquelle  aucune  autre  ne  pou- 

vait  être  comparée  pour  l'extravagance. 

C'était  la  famille  du  monde  la  plus  mal  orga- 
ganisée  pour  Télocution,  et  c'était  une  famille  où 
tout  le  monde  parlait  toujours.  La  maman  gras- 
seyait en  nasillant,  le  papa  susseyait  et  bégayait^ 
le  fils  aîné  bredouillait,  et  sa  sœur  aînée  bégayait 
et  susseyait  eh  zézéyantpourfairelajoliemignoune. 
Il  y  avait  toujours  dans  un  coin  de  la  chambre  une 
jeune  sœur  qui  était  sourde  et  muette,  à  ce  que 
disaient  les  autres,  et  qui  n'en  faisait  pas  moins 
un  sabbatinfernal  avec  des  bruits  étranges  et'des 
cris  de  sauvage. 

La  grand'mère  de  M°*  la  Marquise  était  la  fille 
et  l'héritière  d'un  riche  dentiste,  appelé  Duval- 
Camus  ;  et  comme  de  Bièvres  avait  dit  que  la  for- 
tune de  cette  grand'mère  avait  fait  crier  tout 
Paris,  on  ne  la  rencontrait  jamais  à  l'hôtel  de  V...  ; 
cette  petite  Marquise  à  prétentions  était  une  ca- 
muse un  peu  mal  eni^isagée  y  comir^e  disait  le  Ma- 
réchal de  Brissac ,  et  du  .^este ,  elle  était  informe , 
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difCoxme  et  si  courtetneni;   replète,  quelle  avai 
l'air    ^un  melon  sur  une  borne.  Je  vous  assure 
que       la  première  fois  que  M"*  de  Goigny  répéta 
cett^  ingénieuse  métaphore  (de  mon  invention), 
elle    ^n  emboursa  force  complimens^  qu'elle  a  soi- 
gne ^ija  sèment   gardés  pour   elle,   et  je  len  tiens 
quîtitie.  Ce  que  je  vous  dirai  du  caractère  et  des 
habitudes   de  M.    le    Marquis,    c'est    qu'il    ne 
parl^iit  jamais  que  de  ses  petites  affaires,  et  que 
tout.^s  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentait ,  il  se 
faisait  conduire  à  l'hôtel  des  postes  en  carrosse 
doré^  pour  y  réclamer  contre  la  taxe  d'une  lettre. 
C  é^^itjquelqnefois  pour  une  erreur  de  sixliards;  et 
ce  li  ^^tait  pas  du  tout  qu'il  fût  un  ladre ,  mais  c'est 
î'ïîl    était  un  véritable  cogne-fétu.  M.  le  Baron, 
^^    fils  aîné ,  mettait  du  rouge  et  se  balançait  à 
lesoarpolette,  quoiqu'il  approchât  de  la  quaran- 
taia^  .  enfin,  le  jeune  frère  du  Baron,  M.  le  Che- 
vali^^^  qui  faisait  les  délices  et  l'espoir  de  la  fa- 
"ïïH^  était  un  brise-cœur,  un  matamore,  un  ra- 
n)a33^.toQ.]3i*as,  qui  avait  la  beauté  ,  la  tournure 
et  1^1^  rhétorique  d'un  tambour-major.  Je  me  sou- 
^ec^^  qu'il  aurait  voulu  se  battre    en  duel  avec 
^^'M^an^  parce  qu'un  jour,  étant   acharné  pour 
assocîiiQer  un  pauvre  chien  qui  l'avait  éclaboussé 
^?^s  la  rue  de  Grenelle ,  en  face  de  chez  moi, 
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Lauzun  lui  dit,  en  passant ,  avec  un  air  empha-< 
tique  et  passionné,  ces  vers  de  Phèdre  : 

<•  l^u  tuças,  fsù  DtisMttt,  le  lait  d'une  tigreese  , 
«  NoD,  cruel,  tu  n*es  point  le  fib  d'une  déesse  !  etc.  » 

Il  arriva  qu'un  jour  tout  le  monde  se  demanda 
pourquoi  tout  Paris  avait  reçu  des  invitations  pour 

une  grande  soirée  chez  la  Marquis^  de  Y ? 

Cétait  pour  entendre  de  la  musique ,  et  tout  le 
monde  y  fut  avec  la  persuasion  que  ce  serait  une 
étrange  affaire.  On  apprit  en  arrivant  qu'il  était 
question  d'un  concert  vocale  et  que  toutes  les  per- 
sonnes de  la  famille  devaient  y  faire  leur  partie. 
Jugez  Tagréable  surprise  !...0n  se  forme  en^cercle, 
et  c'était  un  maniaque  appelé  .M.  Dupont  qui 
devait  diriger  toutes  ces  belles  voix.  — -  Monsei-«> 
gneur ,  Mesdames  et  Messieurs ,  commença  par 
dire  M.  Dupont ,  en  faisant  une  inclination  pro-, 
fonde  à  M.  le  Prince  de  Gonty ,  vous  allez  en- 
tendre une  cantate  imitée  du  chant  naturel  an 
Rossignol^  et  j'ose  me  flatter  d'avoir  eu  le  bonheur 
de  l'écrire  et  de  l'accentuer  sous   la  dictée  de  la 
nature.  Et  puis  voilà  que  tous  ces  aimables  enfans 
de  la  maison  se  mettent  à  chanter  en  fausset  : 
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Ti-ô-ou .  (i-ô-ou  ,  ti-ô-ou  , 
Spé  tiou  z*cou-à. 
Ck)u-orror-pipi  ; 
Ti-ô,  ti-é,  ti-ô,ti-ô-tixe1 
Cou-ciô ,  cou-ciô ,  cou-ciô , 
Z*cou-ô  y  z*cou-ô ,  z*cou-ô  ; 

rii,  t'sil  fsi 

Corror-tîou!  z'quouà-pipi ,  coui! 

Voilà  comme  on  nous  la  donna  bien  imprimée 
sur  papier  couleur  de  rose,  la  cantate  ornitbolo- 
gîque  et  Philomélique  de  M.  Dupont;  et  figurez 
▼DUS  f  si  vous  pouvez ,  les  foux  rires,  en  entendant 
chanter  sept  à  huit  romances  telles  que  celle-ci 
pal*  une  pareille  couvée  de  rossignols  ? 

Parmi  les  choses  les  plus  ridicules  de  la  même 
époque,  il  ne  faut  pas  que  j'oublie  de  vous  rap- 
porter une  autre  chanson  que  M^'*  Necker  avait 
composée  pour  la  convalescence  de  sa  mère  ,  et 
qu'on  avait  accueillie  dans  la  famille  et  la  société 
des  Necker  avec  une  approbation  flatteuse.  L'a- 
veuglement de  ces  gens-là  passait  toute  croyance, 
el  Marmontel  était  obligé  de  convenir  que  les 
vers  de  M**^et  de  M.  Necker  auraient  été  bien 
autrement  plats  s'il  n'avait  pas  accepté  la  com- 
mission  de  les  corriger.  Voilà  cette  belle  poésie  , 
corrigée  du  mieux  possible  ,  et  dites-moi  si  Ten- 
gouemenl  et  Tadmiration  de  ces  Necker  les  uu& 
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pour  les  autrej  n'avait  pas  tous  les^  caractères  de 
riniquité  ? 

Âir  :  Je  suis  Lindor ,  ma  naissance  est  commune. 

Moi  qui  goûtais  la  Tie  avec  délice, 
Dans  UD  instant  j'ai  connu  le  malheur. 
Belle  maman ,  témoin  de  ta  douleur , 
Tai  dit  :  Pour  moi  la  vie  est  un  supplice. 


Eu'me  donnant  la  plus  digne  des  mères, 
.  Ciel  !  tu  m*as  fait.le  plus  beau  des  présens  ; 
Daigne  veiller  sur  ses  jours  bienfaisans , 
Ou  tes  faveurs  me  seront  trop  àmères. 


Oui,  je  crains  moins  la  douleur  pour  moi-même, 
A  tous  ses  traits  je  suis  prête  à  m*offrir  : 
Les  plus  grands  maux  c'est  ceux  qu'on  Tpit  souffrir 
.  A  des  parens  qu'on  révère  et^qu'on  aime. 


De  mille  maux  l'essaim  nous  accompagne , 
Mais  sont-ils  faits  pour  un  être  accompli? 
Ah!  d'un  objet  de  vertus  si  rempli 
Que  la  santé  soit  toujours  la  compagne. 


Dans  le  village  on  nous  dit  qu'elle  habite 
Et  qu'elle  suit  toujours  l'obscurité. 
De  la  nature  en  sa  simplicité , 
Jamais  maman  n'a  passé  la  limite. 
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Des  purs  esprits  Vesseoce  est  impassible  : 
Dla  mère  a  droit  à.  cet  heureux  destio. 
Gel  !  n'as- tu  pas  réuni  dans  son  sein 
Un  esprit  pur  avec  un  cœur  sensible  ? 


Les  dieux ,  touchés  de  mon  humble  prière  , 
Ont  fait-cesser  le  mal  qui  Taccablait. 
Dans  ce  moment ,  hélas  !  il  me  semblait 
Qu'un  jour  nouveau  me  rendait  la  lumière* 


J*ai  reconnu  combien  mon  ame  est  tendre  ; 
A  quelque  chose  ainsi  malheur  est  bon. 
Dieu!  gardez -moi  de  pareille  le^n, 
Je  n'aurais  pas  la  force  de  la  prendre. 


Couplet  ajouté  par  M.  Necker. 

De  mon  papa  voyez  l'amour  extrême  : 
Rien ,  m'a-t-il  dit,  ne  peut  vous  désunir. 
Un  seul  instant  pourrait  tout  me  ravir  ; 
Ah  !  par  pitié,  prenez  soin  de  vous-même. 


—  Mais,  Bonne-maman  9  ne  pourrait-on  pas, 
trouver  un  peu  d'injustice  et  de  prévention  dé- 
favorable  

*  —  Ah  !  vous  croyez  pouvoir  me  soupçonner ,  et 
vous  prenez  les  airs  de  me  contrôler,  monsieur 
mon  petit-fils  !  vous  voulez  dire ,  apparemment , 
que  ces  couplets  sont  de  M"®  Necker  et  que  ce  ne 
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sont  pas  des  vers  de  M"**  de  Staël.  En?oulez-vous 
des  vers  de  M"*''  de  Staël  ?  Ed  voici  qu'elle  avai 
composés  long-temps  après  son  mariage ,  et  qv 
turent  accueillis  dans  sa  coterie  du  Contrôle  ave 
un  transport  d'admiration  nompareille.  Ecoute 
cette  chanson  composée  par  Af°'  la  Baronne  d 
Staël  pour  M.  l'abbé  Barthélémy^  et  chantée pa 
elle  à  là  fin  dun  souper ,  à  F  hôtel  du  Contrôle 
Général.  Elle  est  sur  l'air:  Ayec  les  jeux  dans  l 
village;  j  aurai  soin  d'y  marquer  les  bis  afin  qu* 
vous  puissiez  la  retenir  par  cœur,  avec  plus  d'ai 
sance,  et  j'espère  que  vous  aurez  l'amabilité  d 
nous  là  chanter  souvent  ? 

Dans  les  champs  heureux  de  la  Grèce , 
Vous  qui  savex  me  traosporler , 
Aux  vaios  essais  de  ma  jeuuesse 
Votre  esprit  doit-il  s'arrêter? 
Est-elle  à  vos  yeux  une  excuse  ? 
Est-ce  à  vous  de  compter  les  ans  ? 
Tributaires  de  votre  muse , 
Tous  les  siècles  vous  sont  présens.     {Bis.) 


si  vous  avez  de  Tindulgence 

Pour  un  sexe  souvent  flatté , 

Craignez  que  Sapho  ne  s'offense 

De  ce  mouvement  de  bonté. 

Je  ne  sais  si  nous  devons  croire 

Que  ion  talent  était  parfait , 

Mais  j'aime  à  souscrire  à  sa  gloire 

Quand  vous  couronnez  son  portrait.         (Bis.) 
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A  vous  vanter  chacun  s'empresse 

Dans  des  vers  qu*oo  fait  de  son  mieui  : 

Louer  le  peintre  de  la  Grèce 

Me  senble  trop  audacieux. 

De  cette  Athène  qu'on  révère, 

Tout  seul  avez  su  rapporter 

La  Ijre  d*or  du  vieil  Homère  ; 

Donnez»moî-la  pour  vous  chanter.       (Bis.)  (i). 

Je  vous  parlerai  présentement  du  ménage  G...» 
'Ht  les  ridicules  étaient  également  hors  de  ligne. 
Il  y  avait  eu  par  le  monde  une  vieille  sœur 

la  Princesse  de   R 9  qui  était  Chanoi- 

^«se ,  et  qui  se  faisait  appeler  la  Comtesse  Zé- 

pl:^jre  de  R ,  je  vous  dirai   sans  témérité 

'elle  était  contrefaite  comme  un  sac  de  noix, 
épousa  tout  d'un  trait  le  Comte  de  G.... , 
ii  passait  pour  un  veuf  inùonsolable y  et  qui, 
reste  ,  n'élait  pas  moins  ridicule  et  mieux 
ti  que  sa  charmante  Zéphyre.  C'est  encore,  au 
^y^Oment  où  je  vous  écris ,  un  couple  suffisant, 
Prétentieux,  amoureux  et  sémillant  passé  la 
^^^xantaine.  Représentez- vous  d'abord  une  petite 

N  '}  Avis  de  V Éditeur,  Nous  n*avons  pu  nous  décider  a  retrancher  la 

^^oii  de  ces  deux  morceaux  de  poésie  composés  par  M'°**  de  Staël ,  at- 

^^"^  <|a*ils  n*ont  été  publiés  dans  aucune  édilion  de  k&  œuvres.  On 

i^^iT^  Térifier  l'exactitude  de  ces  mêmes  citations  à  la  page  56  du  qua^ 

^^^^Q  volume ,  et  la  page  5a  du  tome  cinquième  des  Lettres  de  Grimm^ 

^      «es  envoie  soigneusement  à  ses  cprrespondans  couronnés  coomie  si 

^>^  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  d'élégance  française. 


à 
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bossue  dont  la  parure  est  toujours  pimpante  ,  2| 
côté  d'un  grand  bossu ,  noir  et  maigre ,  vide  et 
flasque 9  qui  s'écoute  parler  du  baut  du  nez.  lU 
parlent  ordinairement  tous  les  deux  ensemble ,  et 
c'est  avec  le  même  son  de  voix ,  de  ces  voix 
obtuses  et  maussadement  obstruées ,  comme  si 
Ton  était  enrhubé  tu  cerfeaû.  Quand  ils  ne  par- 
lent pas  cuisine ,  assignats  ou  tiers  consolidé  ,  et 
ceci  n'arrive  pas  souvent,  c'est  pour  se  faire  va- 
loir  l'un  par  l'autre  qu'ils  vous  parlent  Tan  '  de 
l'autre,  et  c'est  pour  vous  réciter  toutes  les  pelles 
chausses  qu'ils  se  sont  tites.  Par  exemple,  M'^''  de 
G....  vous  expliquera  comment  son  mari  lui  disail 
un  jour  à  propos  de  la  révolution  ,  que  c'était  un 
orage  déi^astateur ,  et  la  voilà  qui  s'extasie  d'adr; 
miration!  Mais  pendant  ce  temps-là,  M.  de  G.«m 
racontait  à  son  voisin  comme  quoi  M""®  la  Com- 
tesse  Zéphyre  avait  dit,  long-temps  avant  leur  mat 
riage  (et  long-temps  après  Voltaire),  qu'âne 
traduction  n'est  jamais  que  le  re\fers  dune  tapisr 
série:  Il  se  transporte  ,  il  en  éclate ,  il  en  trépigne, 
il  se  pâme  !  Quand  on  a  le  malheur  de  les  avoir  à 
dîner  chez  soi,  ils  commencent  par  regarder  sur 
la  table,  et  se  concerter  à  voix  basse  avant  de 
s'asseoir,  et  je  vous  assure  que  c'est  d'un  air  af- 
fairé, scrutateur  et  sévère.  Ensuite,  ils  se  recom<« 
mandent  ou  s'interdisent  les  plats  qui  sont  à  leur 
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portée,  en  motivant  leurs  jugemens,  et  se  parlant 
4*un  bout  de  la  table  à  l'autre. 

—  Mon  Dieu  !  Monsieur  de  C... ,  ne  mangez 
donc  pas  du  saumon,  vous  savez  bien  qu'il  ne 
TOUS  réussit  pas  ! 

—  Ma  toujours  bonne ,  aimable  et  attentive , 
lai  riposte  son  bossu,  qui  lui  fait  des  mines  de 

Jidèle  berger^  je  vous  rends  cent  mille  grâces  !  et 
il  renonce  à  manger  sa  tranche  de  saumon ,  qu'il 
renvoie  d'un  air  de  résignation  sublime. 
•  —  Allez  me  chercher  l'assielte  de  M.  de  C...., 
dit-elle  brusquement  à  son  laquais.  —  Vous  savez 
bien....  vous  savez  bien  que  le  docteur  Gastaldi 

vobs  a  prescrit  l'usage  des   toniques! Des 

toniques,  mon  ami,  des  toniques!  lui  crie-t-eile 
avec  un  accent  d'effroi  courroucé  ;  —  allez  re- 
porter cela  à  M.  de  C... ,  et  elle  lui  renvoie  ce 
qu'il  avait  entrepris  de  manger  sans  épice;  mais 
c'est  après  avoir  eu  la  précaution  d'y  semer  une 
forte  pincée  de  gros  poivre. 

-^On  n'a  jamais  été  plus  bonne  et  plus  sensi- 
blement soigneuse!  Mangez  de  ces  mousserons, 
ComteS;Se,  lui  crie-t-il  en  jetant  sur  elle  un  œil 
attendri,  c'est  moi  qui  vous  en  prie!....  Ils  sont 
au  Hlond  de  veau ,  c'est  moi  qui  vous  en  réponds  ! 
Mangez  de  ces  mousserons ,  chère  el  précieuse 
amie  !.... 


■    s 
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—  Qu'est-ce  que  dit  M.  de  G....?  demaode-*t- 
elle,,  attendu  qu'elle  est  très  sourde. 

—  Je  ne  vous  dirai  pas ,  Madame ,  je  n^ai  ^s 
entendu.... 

—  Comment  n'écoutez-vous  pas  ce  que  dit 
M. de  G....?  reprend-elle  avec  un  ton  de  reproche 
et  d'aigreur. 

Je  me  souviendrai  toujours  qu'un  soir  de  car- 
naval, à  i^ouper  chez  M"^®  de  Guémenée,  celles 
ci  proposa  des  petits  pois  à  son  voisin  le  Cardinal 
de  Montmorency,  Grand-Aumônier  de  France 
et  très  gourmand.  —  Avec  plaisir,  dit-il  en  cha|(< 
friolant.  On  va  chercher  des  petits^  pois ,  ma»  la 
maître  d'hôtel  vient  dire  à  la  Princesse  qu'on  l08 
avait  placés  devant  M.  le  Comte  de  G...,  qui  n'ed 
a  pas  laissé  du  tout.  M.^^  de  Guémenée  souleva 
son  assiette,  et  voit  sur  le  menu  du  souper  qu'oft 
avait  dû  lui  servirdeux  casseroles  de  petits  pois  ;  le 
maître  d'hôtel  recommence  sa  tournée,  ensuite 
il  révient  dire  à  sa  maîtresse  que  M™*  dé  G....  a 
mangé  les  autres  à  elle  toute   seule  :  de  sorte 
qu'ils  avaient  englouti  pour  six  cents  francs  et 
petJtspois,entre  eux  deux,  sans  compter  les  truffes 
blanches  de  Turin ,  dont  ils  avaient  fait,  comme 
on  dît,  corbillon-vide  (  i  ) . 

(i)  M.  le  C<e  de  C....,  Baron  de  PEmpire  (  t  membre  de  la  légÎM^ 
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Une  inconcevable  folie  de  ce  temps-là  »  c'était 
la  manière  de  nourrir  ses  en£ans.  D'abord  on 
commençait  par  les  allaiter  soi-même;  on  n'avait 
qoe  du  mauvais  lait  à  leur  donner ,  et  même  on 
ft'en  avait  pas  assez ,  c'était  fort  égal  :  à  la  Jean- 
laeques  !  Vous  pensez  bien  que  tous  les  enfans 
de  ce  temps-là  n'étaient  pas  assez  résolument 
constitués  pour  résister  à  une  nourriture  insuf- 
fSiante  ou  de  qualité  chétive  ;  il  en  mourait  les 
deux  tiers  à  la  mamelle ,  et  le  surplus  n'en  échàp* 
P^t  que  pour  aller  mourir  d'étisic  après  dix* 
hirit  ou  vingt  années  de  souffrance  continuelle  et 
de  consomption.  Mesdames  de  Rieux ,  d'Estaing, 
de  Losignan  et  de  Grouffier,  s'étaient  opiniâtrées 
i  noarrir  leurs  poupons,  attendu  que  le  lait 
et  lasollicitude  d'un  mère  ne  sauraient  êtrerem- 
placéspar  le  lait  et  les  soins  d'une  mercenaire,  etc. 
^  qoll  en  est  arrivé  ,  c'est  que  leurs  héritiers 
'ont  allés  €uipatreSj  ainsi  qu'on  aurait  dû  le  près- 
^ntir  avec  de  pareilles  nourrices.  La  sollicitude 
^^Mernelle  de  ces  Dames  ne  s'étant  exercée  que  • 
^r  les  garçons ,  il  ne  leur  est  resté  que  des  filles, 

^'wiieiir ,  avait  fini  par  être  chambellan  de  Mme  Buonaparte  la  mère, 

» 

^  ne  l'appelait  et  ne  fuiriait  jamais  de  lui  sans  estropier  son  nom.  — 
^^''^•t  disait-il  avec  un  accent  d'irritation  très  divertissant ,  Canova 
i^cit  pas  digne  du  nom  d'artiste  et  de  statuaire!  Caiiova  n'est  qu'un 
"**«»ifrè....  //  a  vieilli ,  Madame  !  !  !.... 
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et  quand  M.  de  Gouffier  rencontrait  chez  m<n 
Jean-Jàcques  Rousseau ,  il  ne  manquait  pas  de 
lui  dire  :  —  C'est  pourtant  grâce  à  vous  que  *«ia 
maison  va  se  trouver  éteinte  ,  vilain  songe-creuxl 
7-*  Mais  mon  Dieu  ^  Madame ,  qu'est-ce  ique  c'est 
donc  que  la  maison  de  Gouffier?  me  demanda- 
t-il  ensuite  (Jean-Jacques).  —  Avez-vous  oui 
parler  de  TAmiral  de  Bonnivel  ?  —  Sans  doi|jte. 

—  IVavez  vous  rien  lu  sur  les  Ducs  de  Roannei? 

—  Je  n'en  sais  rien  du  tout ,  par  exemple.  — ^Eh 
bien  ,  lisez  l'Histoire  de  France  avant  de  faire ^|p0 
livres  sur  l'éducation.  A  la  place  du  Marquis  die 
Gouffier,  je  vous  étranglerais! 

Une  autre  imagination  folle  ,  où  Jean^Jacques 
Rousseau  n'était  pour  rien  ,  c'était  celle  d'empê- 
cher les  enfans  de  mangera  leur  appétit,  laquelle 
sottise  avait  succédé  à  celle  de  Mesdames.de 
Blot ,  de  Monaco ,  de  Yalbelle  et  tutte  quante  ^ 
lesquelles  avaient  entrepris  de  pe  pas  manger 
pour  leur  propre  compte.  On  empêchait  donc  les 
pauvres  enfans  de  manger  de  la  bonne  soupe  et 
de  la  viande ,  à  dessein  de  ne  leur  introduire  dans 
le  sang  et  les  humeurs  aucun  élément  de  putri- 
dite.  On  les  privait  de  manger  du  fruit  à  cause 
des  vers;  point  de  confitures,  à  cause  de  la  poi- 
trine et  de  la  terreur  des  acides;  jamais  d'autre 
boisson  que   l'eau  panée,  c'est  excellent  pour 
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les  entrailles  ;  et  jamais  de  pâtisseries ,  ce  qui  va 
sans  dire ,  à  cause  de  l'estomac.  On  les  nour- 
rissait à  la  panade  et  la  bouillie  de  gruau  pour 
les  bons  repas,  car  on  ne  leur  donnait  à  dé- 
jeuner et  pour  le  goûter  que  du  colifichet 
emmietté  dans  du  lait  écrémé ,  comme  on  au- 
rait fait  pour  élever  des  serins  jaunes  à  la  bro- 
chette. Le  Marquis  de  Villeneuve  disait  que 
sa  fèinme  avait  une  perruche  à  qui  Ion  donnait 
bien  autremeiit  à  manger  qu'à  ses  quatre  enfans  ! 
Goinine  tous  les  enfans  mouraient  de  faim,  ils 
pleuraient  toute  la  journée.  Ils  en  devenaient 
îoleurs  et  menteurs:  et  il  y  avait  des  garçons  qui 
.  fiaissàient  par  se  révolter.  Les  trois  Béthune  et 
les Choiseul s'étaient  confédérés  pour  escalader, 
je  De  sais  combien  de  murailles  afin  d'aller  déva- 
liser, pendant  la  nuit,  ToIEce  elle  garde-manger 
de  la  Duchesse  de  Sully,  leur  graad'mère  ;  mais 
Jetait  la  situation  des  petites  tilles  qui  était  la 
plus  lamentable,  et  comme  elles  n'avaient  pas  la 
'^^Murce  de  voler  des  croûtes  de  pain  ,  des  fruits 
^ertsou  des  carottes  crues,  les  plus  alertes  et  les 
Piusdéterminéess'enprenaientà  la  pâtée  du  chat. 
^6  petit.de  Saint-Mauris  et  sa  sœur  qui  est 
^ï^jourd'hui  M'"*'  de  Nassau ,  n'avaient  pas  eu  la 
'^"geoie  qui  venait  d'éclater  à  Versailles  ;  la  Prin- 
esse  de  Montbarrey  s'en  tourmentait  outre  me- 
V-  i8 
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sitre^  et  Je  lui  fis^  dire  par  vatre.  pèi«  cVentoyc 
ses  deux  eiifans  chez  moi,  rue  de  Grenelfe,  o 
)e  les  ferais  loger  en  boooe  expositiap  du  piei 
midi.  On  roe  les  amène,  et  comme  ilsaraJcuEilfli 
lèrresilâebée&de  noir,de  vert,  de  violet»  degjM 
rouge  et  autres  barbouillages  incomprébensiblcf 
je  m'înfiinuai  danç  leur  confiance ,  et  j'^n  8|»pr 
qa'ils  n'^avaient-  fait  autre  chose  que  de  mao^ 
depuis  Versailles  jusqu'à  Paris^  deapainfrà  cachreli 
dont  ils  avaièntrempli  leurs  poches.  La  peltle  flU 
disait  en  pleurant  qu'il  ne  fallait  pas  les  dénonçai 
parce  qukm  les  ferait  mourir  pour  avoir  éié^rék 
les  paifis  à  cacheter  du  Roi ,  dans  un  arrière«<n 
binet  de  leur  père  où  les  secrétaires  de  ce  Mitristj 
avaiesit.  leurs  fournitures  de  bureau.  Ils  étaiéi 
affamés  et  maigres  comme  des  chacals.  — Attende 
dimç,  leurdis-je,  et  je  commençai  parfaire  d<|o*4 
à  chacun  d'eux  une  pleine  jatte  de  soupeau  ris.  81 
surite  on  leur  servit,  et  méthodiquement  pendai 
si^  semaines  ,  un  bon  potageà  déjeuner,  etpoi 
le: second  repas,  des  côtelellei^  grillées  ou'd) 
pigi^ons  étuvésà  Forge,  des  légumes  au  bouîlkM 
de  la  compote;;  quelquefois  des  tartelette^  c 
pSli^erfe  bfisée^  mais  noii  pscs  /éuilleiéè  ^  ùfi  tf 
v»satis  dirç.  Oâ  les  faisait  goûter  avec  déêtlHaâk 
des  t^tîni&sde  confitures ,  ou  du  laifagQ ,  et  ^i 
souper  consistait   régulièrement  dans  un  hen 
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f^oulel  rôti  (dontihs  ne  mangeaient  que  les  ailes) 

l4sqxieï  était  flanqué  d'un  plat  de  ohicorée  ,  d'épi- 

xaards  ou  de  laitues  bien  cuites,  et  lequel  était 

accosté  d'un  compotier  de  bons  pruneaux  d'Agen, 

aiguisés,  comme  on  dit  à  l'office  ,  avec  un  peu 

de  vin  de  Malaga ,  pour  les  faire  dormir..  Je  les 

&iaais  bien  laver  avec  de  leau  de  veau ,  tous  les 

matins ,  et  de  la  tête  aux  pieds  ;  on  les  baignait 

tous  les-  samedis  à  la  Dauphine  (i)  9  et  puis  tous 

les    quinze  jours  une  excellente  petite  médecine 

Ivoire ,  avec  du  tamarin  bien  acide  ,  de  la  bonne 

manne  en  larmes ,  quelques  follicules  de  séné , 

i^Q  grain  de  soufre,  un  bouquet  de  cerfeuil,  une 

Nv^céè  de  rhubarbe,  un  scrupule  d'aioès,  un 

^opçon  dejalap,  enfin  de  la  thériaque  de  Venise 

^t  de  rélectuaire  de  kinorodon,  le  tout  infusé 

^08  de  la  tisane  d'absinthe.  Mais  il  doit  vous 

^n. souvenir  de  mes  bonnes  petites  médecines, 

^^^  sais  sûre  que  l'eau  vous  en  vient  à  la  bouche  ? 

Esuîi  friand! 

*S'Us  avaient  trouvé  des  pains  à  cacheter  dans 
'^^^ cabinets ,  ce  qui  n'était  guère  possible  à  cause 

C  *)  Cest-à-dîra  dans  une  décoction  d»  serpolet ,  de  feuilles  de  lauder» 

^^yni  sauvage  et  de  marjolaine,  où  Ton  doit  ajouter  uu  peu  de  sel 

**i'iu.  Fagon  prescrivait  de  faire  prendre  ces  bains  froids  en  hiver  et 

^*^«»'  cm  ^t^^  afin  d*élablir  autant  d'accord  que  possible  entre  la  sensi- 

"Uii^  d^  l'épidenne  et  la  .température.  (  Note  de  V Âuteut»  ) 
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de  mes  belles  manières,  je  vous  assure  qalls 
n'auraient  pas  eu  la  tentation  de  les  dérober.  A  la 
suite  de  ce  régime  nouveau  pour  eux  et  qui  était 
l'ancien  régime  pour  moi ,  ils  engraissèrent ,  ils 
s'égayèrent  et  s'embellirent;  ils  devinrent  plus 
doux ,  plus  confians ,  plus  véridiques ,  et  lorsque 
la  Princesse  ou  le  Prince  de  Montbarrey  venaient 
les  voir,  ils  ne  s'y  reconnaissaient  plus.  —  Gom- 
mentydisaient-ils,  nos  enfans  mangent  tout  ce  qu'ils 
veulent  et  n'en  sont  pas  malades?  Ils  sont  devenus 
prodigieusement  raisonnables  ! 

Les  enfans  qu'on  fait  manger  dans  leurs  cham«- 
bres  et  qu'on  laisse  manger  à  leur  appétit,  ne  sont 
jamais  gourmands.  G  est  la  moralité  de  mon  hi%i 
toriette. 

Si  j'avais  uni  ce  long  article  sans  avoir  parlé 
du  Marquis  d^  L....  On  pourrait  dire  qu'il  man- 
que quelque  chose  à  ce  chapitre  de  mes  souve- 
nirs, et  vous  pourriez  supposer  que  je  ne  l'ai  pas 
terminé  consciencieusement.  Je  vous  dirai  donc 
que  le  Marquis,  depuis  Duc  de  L.... ,  était cenaé 
le  remplaçant  de  l'ancien  Évêque  de  Lisieui 
(  M.  de  Matignon  ) ,  pour  le  monopole  du  ridicule 
aifec  privilège  du  Roi,  Mais  pour  mon  propre 
compte  et  dans  l'opinion  des  personnes  d'esprit, 
il  se  trouvait  entre  l'Evêque  et  le  Marquis  UQe 
différence  énorme,  attendu  que  si  ce  dernier 
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disait  quelquefois  des  choses  étranges,  il  ne  fai- 
sait jamais  de  bévues ,  et  des  bêtises  encore  moins. 
Il  a  toujours  été  l'homllae  du  monde  le  plus  ho* 
x^orable  pour  le  caractère,  le  plus  estimé  pour 
le  courage ,  et  le  plus  délicatement  sévère  en  fait 
<lc  probité.  Il  a  toujours  été  pleinement  et  hau- 
tement considéré  pour  sa  loyauté  politique  et 
sa  véracité  scrupuleuse;  et  du  reste,  il  est  telle- 
Knent  obligeant,  soigneux  et  attachanh  par  ses 
procédés,  qu'il  a  toujours  conservé  de  nombreux 
^nais.  C'est  un  homme  d'un  sens  naturellement 
dix>it  et  si  nettement  judicieux ,  qu'il  a  pour  toutes 
l^s.  choses  de  calcul ,  et  notamment  pour  les  jeux 
d^  commerce,  une  aptitude  incomparable.  J'ai 
^ujours  pensé  que  toutes  les  étrangetés  qu'on 
'^î  prêtait  n'étaient  pas  de  son  produit;  mais 
^omme  il  avait  le  singulier  défaut  de  ne  jamais 
Ri^endre  garde  aux  mots  dont  il  se  servait ,  il  ne 
^'t  jamais  paru-  surprenant  qu'il  eût  dit  ce  qu'on 
pouvait  appeler  sottement  une  bêtise.  C'est 
^>^e  aorte  d'inGrmité  qui  provenait  de  son  indif- 
férence pour  les  paroles  )  et  qui  tient  souvent 
^  sa  préoccuputioo  d'une  chose  absente.  11  en  ré- 
*^lle  quelquefois  des  coq-à-l'âne  et  des  amphi- 
gouris dont  on  l'amène  incontinent  à  se  divertir 
lui-m^me;  mais  pour  en  conclure  qu'il  est 
Vusdem  farinœ  que  M.  de  Lisieux,  il  faut  être 
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absolument  dépourvu  de  jugemeut   et  li^spiMt. 

Je  ne  sais  s'il   a    jamais  véritablement  parlé 
d'une  lettre  anonyme  ^  signée  par  tous  lesoflBciers 
de  son  régiment,  ni  des  quatre  coins  de  la  cotlir 
ovale  de  Fontainebleau?  Je  ne  sais  sll  a  jamais 
dit  en  parlant  de  sa  belle-sœur ,  qu*ieUe  avait  ^ék 
yeux  comme  une  culotte  de  relours  n^îr?  (t) 
mais  ce  que  fe  sais  très  bien ,  c'est  quHl  dîsàst 
quelquefois  des  choses  très  fines,  et  que  Certains 
individus    s'attachaient  particulièrement   à     les 
tourner  en  preuve  assurée  de  son  manque  de  JQ«- 
gement  et  d'esprit.  On  aurait  dit  que  les  soMeit 
gens  s'opiniâtraient  à  le  retenir  dans  leur  cathé«- 
gorie.  Je  vais  vous  conter  son  aventure  avec  Ma*- 
réchal-de*Bièvres. 

C'était  chez  M"^  de  Gastellane ,  au  château  de 
Luciennes  et  tout  an  près  de  Paris.  Le  seignéirtr 
de  Bièvres  arrive  et  trouve,  au  milieu  de.  cinq^i 
six  personnes ,  un  grand  monsieur  qu'il  ne  con*- 
naissaitpas;  il  avait âes  talons  rctiges  et  desptu- 

(i)  M.  le  Baron  M ,  membre  de  la  chapibre  des  Pairs,  a  la 

diarîté  de  montrer  à  tout  le'  monde  nue  lettre  aniographe  et  sîgnec 
d'un  Ambassadieur  de. France  à  Yienne  dans  lAi|élptle  on  voit  la  [Jhrasf 
suivante  :  «  Je  vais  mettre  les  fers  au  feu  pour  leur  tirer  les  pers  xUi  /Mi 
«  et  pour  découvnr  ce  qu'ils  ont  dans  le  ventre,  »  Si  l'on  conciliait  d< 
cette  trilogie  de  métaphores  incobérentes  que  cet  Âmbassa4('ur  françaîi 
était  dépourvu  d'e8[irit,  de  talent  el  de  capacité  diplomatique ,  on  au' 
rail.gijBQd  toirt!  {Note de è* Éditeur.) 
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ii<iM8'bfoncs,«*était  visiblement  un  faomiiie  de  la 
Cour,  et  le  petit  Maréchal  a  la  précaution  do  se 
teiiîr  iiiiiis  -fft  réserve,  ainsi  qu'il  était  de  conve- 
nabce  et  ti'u8age\pour'lui.  (i) 

Vbifà  que  M"»*  de  Castellâne  se  mit  à  nous 
'Porter  d'un  iajùstemént  nouveau  qui  s'appelait  îà 
P  innocence  ^reconnue;  lequel  ajustement  consis- 
^H  dans  une  sorte  de  caraco  taillé  sur  le  patron 
'ftîi  ^ros  casaqUin  d'une  paysannerie  Norînandiie 
qu'on  avait  acquittée  trois  fois  de  suite  aprës 
J'ïlToîr  cbndaimiée  pbiir  toI  domestique.  Ce 
^■iril  uhe'liistoire  de  servante  à 'n'en  pas  finir. 

—  ji  r innocence  reconnue?  dit  le  grand  mori- 
^iei]r;;fdimerai8  mlieui  <jti'bn  dise  à  la  seivanie 

J^^i/iëe Et  M.  de^tèVres  eut  Tair  d'observer 

?ue  ce  grand'màlicieux  s'était  souvenu  du  conté 
^e  ^ba  Fodtaine  avec  'beaucoup  d'à-propos. 

On  dit  ensuite  qu'il  faudrait  aller  faire  uue 
^^^ite  il  M*"*  de  Lhosplital ,  qui  se  tenait  à  Saint- 
*^rmain,  èrù  elle  s  était  lout-à-fait  retirée. 

■^-^  mitlrée  ,  'dît  le  grand  Monsieur,  vous  pou- 
^^«  bien  dire  ratatinée  !  ïft  '^^  4e  'Bîèvres  se  dit 

C<)  On  atiit  fini  par  l'admettre  et  le  recevoir  avec  plaisir  dans  le 
^^LgvanidjnQilde»  à  raison  de  sa  geuttllrMe ,  -de  ses  bonnes  manières, 
^^.  é^t  ^  mesore  parfaite  avec  laquelle  il  savait  montrer  les  grâces  et  la 
»*ie*ae  de  sou  et»prit.  M'uc  de  Lussan  Taimait  beaueoup. 

{NçtedePJutëiir,  ) 
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à  lui-même  9  —  en  voilà  un  que  je  n'oubKeii 
certainement  pas.  Il  est  très  joli!  le  jeu  de  mots..,. 
On  amena  les  enfans  de  M"^  de.  Casteliane  qi 
étaient  élevés  à  la  JeançJcxques,,  et  à  qui  I 
maman  ne  manqua  pas  de  faire  des  mievretése 
leur  disant  force  niaiseries,  comme  de  juste 
—  Méchant  enfant  !  qui  voulez  frappez  mauiaq 
bonne  maman ,  qui  vous  a  nourri  de  son  lait,  4 
qui   vous   a  porté  dans  son  sein  pendant  oei 


mois  !. 


—  Et  consécutifs,  encore!  ajouta  Tinconni] 
avec  un  accent  mêlé  de  reproche  et  d'atteiylrû 
sèment. 

—-•Ah  çà,  quel  est  donc  ce  grand  serpent  d 
Versailles  qui  fait  de  si  jolies  moqueries  et  dot 
personne  ne  dit  rien  à  Paris?' se  demanda  M.  i 
Bièvres  avec  un  sentiment  de  rivalité  remp 
d'alarmes. 

Il  paraît  que  le  fils  aîné  des  Casteliane  se  troc 
vait  en  pénitence  ?  —  J'étais  allée  pour  le  consoh 
ce  matin  ^  disait  sa  mère  en  commençant  le  réc 
d'une  aventure  assez  puérile,  et  je  passais  j'u 
q&'aux  lieux  où  l'on  garde  mon /ils 

—  Yoilày  s'écria  l'homme  aux  talons  rougi 
avec  un  air  de  surprise  et  de  dénigrement  à  faii 
pouQer  de  rire^  —  voilà  un  joli  endroit  pot 
élever  un  enfant  ! 
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—  Madame,  ayez  l'extrême  bonté  de  me  dire 
le  nom  de  ce  Monsieur  qui  a  tant  de  finesse  et 
(yà— propos  dans  lesprit?  vint  me  demander  le 
petil  de  Bièvres.  Je. lui  répondis  que  c'était  le  fils 
aîné  du  Maréchal  de  L....,  et  j'entendis  que 
Maréchal-de-Bièvres  s'écriait:  —  Par  ma  foi!  je 
▼oadrais  bien  que  les  imbéciles  de  la  ville  eussent 
autant  d'esprit  que  les  prétendus  imbéciles  de  la 
C^r  !  il  parait..qu'on  est  cruellement  e:Kigeant ,  à 
Versailles?  on  n'est  par  aussi  difficile  à  Paris,  et 
c'est  bien  heureux  pour  nous! 

Je  réviens  à  M.  de  Laval,  et  je  vous  dirai  qu'il 
y  avait  à  Paris  une  vieille  personne ,  appelée  la 
Marquise  de  Mauconseil ,  qui  était  une  grande 
Danse  poitevine ,  et  qui  était  bien  malade.  On 
^e  s'en  seraU  certainement  pas  tourmenté,  si  sa 
^lie  n'avait  pas  été  fort  à  la  mode;  et  comme 
cette  fille.  M"'  d'Hénin ,  s'inquiétait  assez  natu- 
rellement pour  la  santé  de  sa  mère,  on  se  mit 
à  s*émouvoir  et  s'enthousiasmer  d'une  si  belle 
sensiblerie  pour  les  inquiétudes  de  M"'  d'Hénin, 
^^'on  jpie  vous  permettait  plus  de  parler  d'autre 
chose ,  et  que  tous  les  amis  de  M"«  d'Hénin  n'a- 
g^ssaîent  absolument  qu'en  vue  de  celle  mala« 
^*e-là.  Afin  de,ne  pas  s'éloigner  de  cette  intéres- 
^nte  et  précieuse  malade,  qui  avait  toujours  été 
d  uu  caractère   assez  difficile  et  d'une  humeur 
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assea;  contrariante ,  et  surtout  pour  ne  pas- aban- 
donner M^^'s^  fille  à  ses  angoisses  et  ses  tranaSà 
mortelles,  6n  apprit  que  Hflêsdames  dé  TuretuA, 
de  Poix,  de  Tessé,  de  'Lairnti,  de  Bayes  et  Si 
Brancas  étaient  ailées  s'établir  atiprè^  de  làdih 
M™*  de  Mauconsci,l,-afin  d'y  veiller  à  tdur  iie  tt^ 
à  côté  de  son  lit.  M"*de9rancas  iiôtii^riasîaiit'tfldk^ 
sa  fille  aînée^  qui  ne  s'en  trour^it  pas  trop  bieii-' 
et  ceci,  du  resifë,  étttit  sûrèhieht  (iius  fatigspa'^ 
plus  ennuyeux  pour  M"""  de  Brancas,  que  âè  pin- 
séries  nuits  à  veiller'ëtàcauiâer  avec  Ta ^Prkiëei£»( 
d'Hénin,  que  tout  le  ojlondeéluiaitYérît^blémtdat 
et  que  personne  fie  voyait  suffisamment  à'càtasi 
de  son  service  à  Versailles.  Etie  n%ésita  pas  (cries 
*M*"*de  Brânofts  dont  il  s'agit)  à  sacrifier  les' obir 
galions  de  la  nature  aul  devoirs  dfi^i'amitié ,  é 
qui  fut  trouvé  snblinie;  et  Ics-radt'is^ies  enfan 
étales  domestiques  decesdameseh  sont  restés' perr 
^nt  plus  de  six  semaines  avec  la  bride  sur  le^coi: 
Se  n'ai'pas  parlé  des  amans,  parce  que  les'DaTtic 
eties  maris  dont  il  est  question,  n'avaient  et  n 
devaient  avoir  aucune  inquiétude  seuibla^ti 
Toutes  ces-belles  I>araés  étaient  campées  dans  h 
deux  salons,  qui  précédaient  la  cbambre  à  cou 
ciber  de  M*'  de  Maticonseîl.  On  avait  dressé  troî 
^i'ts  à  âai^glés  d^ns'ehacnne  de  ces  pièces;  èfté 
avaient  aliéné  de  'etife^  elles  ni^e  Mèmi-douzkia 
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de  femmes,  qui  couchaient  dans  la  seconde  anti- 
chambre sur  des  canapés.  La  première  anticham- 
biie' était  occupée  par  les  valets  de  la  inaison^qui 
dormaient  ^r  les  banquettes ,  et  la  salle  d'au- 
dience de  ces  Dames  était  la  salle  h  manger,  où 
la  table  restait  couverte  en  permanence.  Chacun 
Viftj^niait    pour  intenter  et  leur  envoyer   des 
<^09cs  exquises  :  c'était  à  qui  contribuerait  h 
garnir  le  buflet ,   et  c'était  une  odeur  de  cornes- 
^lesà  ne  pas  tenir  dans  la  maison.  On  voyait 
wtons  ces  beaux  vieux  meubles  et  dans  tous 
I4  coins  'de  ces  grands  salons  sardorés,  des  bon- 
ite» des  corsets,  des  paquets ,  des  coffrets ,  des 
^ohels,  des  sultans,  des  flacons ,    des  mantilles, 
^^ec  des  pots  de  rouge  et  des  pantouffles,  et  cet 
^Qcotnfbrement  dé^naillé  donnait  parfaitement 
'^VMil^g0Ût  de  ces  maisons  de  ci-deuants ,  donit 
*û  a  fiait  des  maisons  d'arrêt  pendant  la  révo- 
lttUon;mais  c'était  à  l'exception  de  l'abondance 
^^  vivres. 

Jusqu'ici  tout  s'arrangeait  pour  le  mieux.  On 
<^^tiittiençait  par  faire  sa  toilette ,  on  entrait  et  on 
*^ttait  de  la  chambre  de  la  malade  pour  y  rentrer 
'*:pour  en  ressortir  la  minute  d'après,  on  allait 
**  promener  datis  l'appartement,  on  s'asseyait 
Pow  manger  ou  pour  copier  les  bulletins,  on 
^*^^tolWût  des  audiences  à  ses  parens  et  ses  intimes  ; 
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on  écrivait  force  billets  surtoal,  et  Ton  receval 
des  réponses  toutes  remplies  d'admiration  poui 
un  dévouement  si  tendre  et  si  généreux,  <^u  l 
allait  devenir  un  sujet  d'orgueil  national ,  aw 
bien  que  l'unique  exemple  et  Tenvie  des  géi 
rations  futures  !  On  était  persuadé  que  les  Arist< 
giton,  les  Harmodius  et  les  Pylade  étaient 'di 
fratricides  et  des  cannibales  en  comparaison di 
amies  de  M"*  d'Hénin  ! 

Cependant  les  amies  des  amies  s'ennuyèrent 
s'enflammèrent.  On  avaib appris  que  la  Prince 
de  Turenne  se  trouvait  un  peu  souffrante.^  ce  i^mai 
n'était  pas  surprenant  à  cause  du  défaut  d'air      ^i 
d'exercice.  Elle  avait  des  amies  intimes  à  n'en  j^^* 
mais  finir;  on  avait  entrepris  de  Tarracber  à  ^^s 
fonctions  d'hospitalière  et  quand  on  vit  qu'elles    7 
mettait  une  résistance  invincible  »  on  résolut    ^^ 
venir  s'adjoindre  aux  autres  récluses,  a/?/i  dep^^^^ 
sfoirse  trouver  à  portée  de  rendre  des  soins  à  MT^  ^^^ 
Turenrie^  (  voilà  ce  que  M"'  de  Trans  écrivaL  •^ 
son  mari  pour  le  faire  patienter  ).  Ce  fut  une  £  ^ 
vasion  véritable;  mais  comme  il  aurait  été  cnm^ 
lement  inhumain  de  vouloir  séparer  la  Duche^^ 
de  Lesparre  et  la  Comtesse  de  Spinola,  (  f^"' 
exemple  )  de  la  Princesse  de  Turenne ,  qui    ^ 
voulait  pas   s'éloigner  de  la  Princesse  d'Héni  ^ 
laquelle  ne  pouvait  pas  quitter  sa  tendre  mèr^ 


Dfi   LA.   MARQUISB    DE   CB^QUr.  ^85 

et  comme  il  y  eut  aussi  deux  ou  Irois  bonnes 
amies  de  M"^  de  Tessé  qui  se  mirent  h  s'enthou- 
siasmer et  s'inquiéter  pour  ma  charmante  nièce, 
on  établit  ces  douze  ou  quinze  femmes  sensibles 
clans  une  galerie  de  tableaux  où  elles  couchaient 
s\ir  des^' bergères  et  des  sophas,  des  coussins  , 
^^8  tap0  sur  des  tables ,  et  toute  espèce  de  choses 
^^epté.des  matelas,  car  elles  ne  voulaient  abso- 
lument pas  entendre  parler  de  matelas',  afin  de 
■Kiieux  démontrer  quelle  était  la  grandeur  et  la 
S^nérosité  de  leur  dévouement. 

Les  parens.  les  amis,  les  maris,  les  valets,  et 

peut-être  bien  quelques  galans  (  je  n'ai  répondu 

S[ve  de  six  personnes  ) ,  ne  manquèrent  pas  d'af-- 

fltier  dans  cetfh  maisoo  dont  toutes  les  portes 

étaient  grand'ouvertes ,  et  où  tout  ceci  formait 

^ne  cohue  nompareille  !  on  passait  les  nuits   à 

lOuer  dans  ce  long  dortoir  où  les  plus  belles  et 

*^s  plus  grandes  Dames  étaient  rangées  sur  des 

^ftlles,  des  coffres,  des  tapis  roulés,  et  même 

Ur  des  meubles  de  garde-robe  recouverts  de  leur 

^rreaux  de  toile  de  Perse.  On  n'avait  rien    vu 

^^ue-là    d'aussi    prodigieusement  simple    eu 

Vurel!  il  était  de  rigueur  et  d'obligation  de  ne 

'  parler  qu'àM'oreilie,  et  c'était  un    luxe   de 

^cautions,  car  cette  même  galerie  était  séparée 

la  chambre  à  coucher  par  cinq  ou  six  grandes 
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pièces 9  et  notamment  par  la  salle  â  u^angee 
l'on  trouvait  toujours  des  gens  qui  réfectiomiM 
soit  au  buffet,  soit  sur  de  petites  tables,  ea  ^ 
terie  si  ce  n  est  en  famille ,  et  le  plus  silencieoi 
ment  possible.  On  n  y  parlait  qu'à,  voix  basse. 
jamais  sans  nécessité ,  c'était  l'étiquette  comi'eni 
et  durant  les  repas  généraux,  la  demoia^le'^ 
compagnie  de  M™"*  de  Tessé  venaitfairels^leoti; 
de  quelque  livre  moral  et  attendrissant  :  c'éti 
je  crois  bien ,  les  Délassemens  dft  rhommerM 
sible  y  ou  les  Epreuves  du  sentitnent  de  M.  i^k 
naud-Baculard?  Enfin  les  personnes  les  plus  oo 
sidérables  ou  les  plus  favorisées  jouaient  au  h 
dans  la  chambre  de  la  malade,  et  les  choses  • 
étaient  là  pendant  notre  visite  siUicbâtèau  deJL 
ciennes. 

M'^  de  Gasteliane  ne  manqua  pas  de  me  d 
mander  si  je  n'allais  pas  souvent  chez  M"^  - 
Mauconseil  ?  —  On  y  va  de  chez  moi ,  répondis^, 
environ  tous  les  huit  jours.  Je  ne  la  connais guiè: 
et  j'ai  pris  mon  parti  courageusement  sur  le 
CfS  qui  peut  arriver  de  sa  maladie.  Grande  siirprH 
et  voilà  que  M*"^  de  Lévis  se  met  à  dire  à  IM^ 
Laval:  —  Et  vous,  Marquis,  voqs  alle^  sûjceo;^ 
y.  faire  des  reversis  avec  tous  vos  partenfôs 
habituels? 

— ^Pasdu  tout.  Quand  je  fais  tantque  d  aUerçh 
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<li>s,nia|adei^,  ce  n'est  pas  pour  y  jouer  aux  cartes 

e4t,poyry  manger de^ foies  (Je  lottes.  Si  je  voyais 

8^ulein0nt  passer  l'apothicaire  ou  1^  cbirurgieQ, 

ce  serait  dans  le  cas  de  me  donner  mal  au  dœur  ou 

de  me  fa{.re  gorger  Quinola  ! 

On  entreprit  de  le  pousser  à l^outd'argumenta- 

'  ^M^ps  ;,  ma^s  QOmine  il  pensait  à  ce  qu'il  avait  à  dire, 

]«  nç  saurais  vous  exprimer  avec  quelle  fermeté 

d^if^telligence  et  quelle  solidité  d'esprit  il  déjoua 

^9^cje  mqodp  I  U  se  mit  à  persifler  ces  dames  en 

'^^hiu^.  ressortir  la  ridicMle  et  choquante  afiecta- 

^HlQjde  ces  momeries  sentimentales  et  de  ces  dé- 

^o^Bieos  sans  la  moiodre.  utilité,  si  ce  n'était 

^.^  faire  proférer  cer|ains.n^m9  tout  d'une  lialeine 

^^^c  celui  de  ]^|I"*  de  Poix ,  ou  celui  de  la  Prin- 

^-^ase  de  Tureqne — Dans  le  fait ,  ajouta-t-il , 

^^^l«-jci  est -une  I^andgrave  d^Hesse,  op  dit  qu'elle 
^^t  coqfine-germajne  de  l'Impératrice,  et  voilà 

^{^i  peut  nous  escpliquerhien  de^  choses* 

«—  Il    n'entend  rien  à   rien ,  me  dit  M"**  de 
^l^^v^c  un  air  de  compassion  dédaigneuse. 

Il  était  arrivé,  dans  Taprès-dîner,  beaucoup 

^ie;  qtOiQ^e  au  château  de  Luciennes,  et  quand*  il 

^H( ,qiiesf ioQir  4e  nfMis  en  retourner  à  Paris,  il  se 

trouva  que  le  Marquis  de  L....  était  le  seul  homme 

die  la  compagnie  qui   eût  assez  d'indépendance 

<iaiis  le  caractère,  avec  un  assez  grand  fonds  de 
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jugement  et  de  bon  esprit,  pour  ne  pasflëcbb 
et  tomber  dans  une  vogue  absurde  j  et  pour  ne 
pas  vouloir  aller  souper  et  faire  sa  partie  chejc 
M™'  de  Mauconseil. 

Elle  en  réchappa^  grâce  à  Dieu!  car  je  ne  saiii 
quelle  sorte  d'extravagance  on  n'aurait  pas  faite 
à  ses  funérailles!  On  envoya  des  charretées  de 
lampioQS  du  faubourg  St. -Honoré  dans  le  quartier 
St.-Denys,  ponr  illuminer  une  vilaine  et  vieille 
petite  rue  qui  porte  le  nom  de  Mauconseil  :  ^ 
délivra  vingt- cinq  prisonniers  qui  devaient  des 
mois  de  nourrice,  et  voilà  ce  qu'on  pouvait  faire  de 
mieux;  enfin,  on  célébra  la  guérison  de  la  vieille 
Marquise  et  le  bonheur  de  la  Princesse  sa  fille  ^ 
par  une  espèce  de  comédie  champêtre^  où  Du- 
gazon  et  Michut  dansèrent  des  rondes  eh  sabois 
et  chantèrent  des  hymnes  en  patois  (i).  Tout  le 
monde  en. pleurait!  et  lorsqu'elle  mourut  six 
mois  après ,  on  n'y  prit  pas  garde.  Il  paraît  qu*elle' 
n'était  plus  à  la  mode^  et  l'on  n'apprit  le  retou'r  de 
sa  maladie  qu'en  recevant  son  billet  d'enterrc* 
ment. 

Retournons  au  fils  du  chirurgien  Maréchal , 
qu'on  avait  fiai  par  appeler  sérieusement  M.  de 

(i)  Voyez  les  détails  qui  se  trouvent  rapportés  dans  la  Correspcm- 
dance  de  Orimm,  vol.  III,  pages  iia  et  suivantes. 

{Note  de  l'ÉtUteur,) 
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Bièvres  et  qu'on  allait  fini  par  adopter  dans  le 
ttioilde,  en  dépit  de  M*"®  de  Montesson  et  de 
M^  Nécker  dont  fl  se  moquait  à  l^  journée,  et 
peut-^ètre  aussi  pour  faire  déplaisir  à  M;  le  Duc 
de  Chartres  qui  ne  le  pouvait  pas  soufirir  (i). 

Quand  on  avait  eu  le  malheur  d'encourir  la 
disgrftce  d'un  Prince  du  sang ,  il  était  d'usage  et 
de  précepte  rigoureux ,  dans  ce  temps-là ,  de  ne 
jamais  rester  dans  une  chambre ,  dans  un  cercle, 
nï  même  dans  une  compagnie  si  nombreuse  qu'elle 
f  jkt  9  où  l'on  voyait  arriver  un  pareil  antagoniste. 
On  s'esquivait  poliment  en  le  voyant  paraître; 
c'était  une  affaire  de  convenance;  mais  voilà 
ce  que  M.  de  Bièvrés  ne  faisait  jamais  pour  le 
Doc  de  Chartres,  et  personne  ne  l'en  désapprou- 
vait. On  avait  commencé  par  se  libérer  de  cette 
sorte  d'obligation  envers  M.  le  Prince  de  Conty , 
|Mrce  qu'il  se  forgeait  continuellement  des  sujets 
de  brquillerie  avec  tout  lé  monde.  Etiez-vous  en 
procès  avec  la  chancellerie  de  ce  Prince ,  ou  vous 
étiez-vous  moqué  de  M""^  la  Comtesse  de  Bouf- 

(i)  Je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  autre  part  que  M.  de  Bièvrçs 
n-avah  jamais  pris  Tolontairement  et  sérieusement  la  qualification  de 
Biarquis,  Il  était  devenu  seigneur  de  ce  Marquisat  de  Bièvres  ainsi  que 
feu  Sf.  Gobelin  l'avait  été  du  Marquisat  de  Brinvilliers.  Les  petites 
gens  pouvaient  s'y  tromper ,  mais  ceci  n'arrivait  jamais  jusqu'à  nos  anti- 
chambres. (Note  de  ^Auteur,) 

V.  19 
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flers?  Le  Comte  de  Boulainvilliers  venait  * 
faire  une  salutation  profonde ,  en  vous  dis; 
—  Monsieur  le  Marquis,  pu  Monsieur  TAbbé, 
l'honneur  de  vous  prévenir  que  Son  Altesse  S 
uissime  est  ici.  C'était  la  formule  d'exclusion 
vant  le  protocole  usité  par  ce  Capitaine 
gardes,  et  ce  fut  M.  de  Craon  qui  s'en  affran 
le  premier.  Il  avait  rencontré  M.  le  Priocc 
Conty  chez  deux  personnes  dans  la  même  soi 
Il  répondit  au  premier  avertissement  qu'il  en  < 
bien  aise  9  et  pour  éviter  la  deuxième  som 
tion,  il  alla  dire  à  M.  de  Boulainvilliers  < 
air  affairé:  — Monsieur,  vous  me  feriez  pi 
d'avertir  voire  Prince  que  je  ne  suis  plus  an 
reux  de  la  Vicomtesse  de  Rouhault.  C'< 
le  sujet  de  la  colère  de  Monseigneur,  et  too 
monde  en  rit. 

M.  de  Bièvres  était  donc  en  disgrâce  com|j 
auprès  du  Duc  de  Chartres  qui  ne  pouvait 
Tenvisager  de  sang-froid ,  ce  que  Tautre  affroi 
sans  la  plus  légère  émotion  et  sans  autrement  s 
barrasser  de  ses  airs  d'hdstilité  et  de  ses  déni 
mens. — Comme  il  est  laid  !  je  le  trouve  laid  !  i 
c'est  qu'il  est  véritablement  laid!  murmurait  le 
de  Chartres  en  rougissant  de  colère.  Aucun 
siens ,  et  si  plat  valet  qu'il  fût,  n'aurait  osé  1 
sa  partie  dans  cette  manière  d'imprécation 
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c^tslcinent  sotte^  car  celui  dont  il  parlait  en  ces  ter- 
nci^3  était  visiblement  de  la  plusjolie  taille,  la  plus 
agi-^^able  figure  et  la  plus  charmante  physionomie 
du  monde.  C'était  le  visage  régulier  d'un  jeune 
Gr^c  sous  un  minois  français,  avec  des  vivacités 
coxm  tenues,  de  curieux  sourires  et  des  regards 
discrets  qui  disaient  tout;  il  était  d'une  tournure 
'  ^ï<5gante,  avec  des  mouvemens  légers  et  souples; 
en  G  n ,  c'était  la  bonne  grâce  de  France  et  de 
Parais  personnifiée.  Il  n'est  pas  difficile  de  trouver 
de  plusbeaut  hommes  que  les  Français,  mais  rien 
'^  était  si  joli  qu'un  jeune  Parisien  de  ce  temps-là. 

Celui-ci  disait  avec  un  air  de  modestie  respec- 
use  :  — Si  j'étais  aussi  laid  que  le  dit  M.  le 
de  Chartres,  il  ne  m'en  voudrait   peut-être 
autant.... 

Il  avait  fait  en  quatre  ou  cinq  pages  d'écriture 
^^^[plaisanterie  qui  ne  fit  aucun  plaisir  au  Duc  de 
^Oîirtres  et  qui  réussit  à  merveille  dans  la  société 
^^  f  aris.  Comme  on  n'osa  pas  l'imprimer  pour  la 
^^liiter  sous  le  manteau  ,  je  vais  la  faire  copier. 


DIVERTISSEMENT    A    LA    MODE. 


^  Moi ,  je  suis  gai  !  je  suis  gai  comme  un  pin- 
K^  !  vous  n'avez  pas  d'idée  comme  je  suis  gai  ? 
^ime  à  rire ,  à  jouer  des  tours ,  à  faire  des  farces, 
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et  c'est  vous  dire  assez  que  je  suis  le  meilleur 
homme  de  là  terre.  J'ai  fait  bâtir  un  pavillon  ,  j'ai 
fait  dessiner  et  planter  un  jardin  superbe  à  Mous* 
seaux  ;  j'y  donne  des  fêtes,  ah  quelles  fêtes  !  c'est 

pour  en  mourir  de  rire ,  ah  !  ah  !  ah  1  ah  !•••«» 

Imaginez  que  j'avais  fait  prier  à  dîner  un  jeune 
vicaire  de  St.-Philippe-du-Roule ,  et  que   nous 

étions  servis  à  table ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! servi» 

à  table  par  des  négresses ah!  ah  !  ah  !  ah  !  par 

des  négresses  toutes  nues....  ah  !  ah  !  larate!  ah!..* 
c'est  pour  en  mourir  de  rire  !  ce  garçon-là  n'osait 
pas  lever  les  yeux,  il  ne  voulait  pas  manger,  mais 
nousl'avons  faitboire....ah!  sacristie!  sacristie!... 
disait-il  en  pleurant...  C'était  à  se  tenir  les  côtes! 
vous  pensez  bien  qu'il  est  allé  s'en  plaindre  et 
que  nous  avons  soutenu  qu'il  était  un  menteur,  un 
imposteur  !  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  charmant  ,  c'est 
qu'on  l'a  mis  en  pénitence  dans  un  séminaire,  po«v 
lui  apprendre  à  calomnier  un  prince  !  uo  prîace 

qui  donne  sa  parole  d'honneur un  prince  qui 

avait  eu  la  bonté  de  lui  donner  à  dîner  dan»  le 
pavillon  de  Mousseaux  !  !  !  Il  en  a  pour  six  mois  de 
prison ,  et  j'en  rirai  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours! 
Ensuite  il  faut  vous  dire  que  je  donne  des  billets 
pour  se  promener  dans  mon  parc  à  des  gens  que 
je  ne  veux  pas  prier  à  dîner,  car  vous  sentez  bien 
qu'on  ne  peut  pas  donner  à  dîner  à  tout  le  monde  ? 
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.nais  vous  allez  voir  que  ceci  n'est  pas  le  moins 
divertissant.  Il  y  a  d'abord  des  pièges  (on  dil  que 
c'est  pour  prendre  des  loups,  et  jugez  un  peu, 
des  loups  à  Mousseaux!  faut-il  que  les  Parisiens 
soient  bêtes  pour  avaler  des  pillules  comme 
celles-là,  san£  les  mâcher)!  Il  y  a  donc  des  pièges 

tendus  contre  les  loups  et  les  voleurs Ah! 

oui,  des  voleurs,  je  t'en  souhaite!  Allez  vous  pro- 
mener  de  ce  côté-là  pour  voir  les  sottes  bour- 
geoises  et  ces  benêts  de  maris  qfie  nous  y  faisons 
conduire  comme  si  de  rien  n'était,  et  qui  s'y 
prennent  les  jambes!  et  qui  font  des  cris,  et  qui 
saignent......  Mais  c'est  qu'ils  saignent  d'une  ma- 
nière inconcevable!  et  vous  jugez  comme  c'est 
amusant  de  les  entendre  crier  en  les  voyant 
saigner?  Ensuite  nous  avons  notre  grotte,  où 
Ton  est  saisi  par  les  bras  et  par  les  jambes  en 
s'asseyant ,  et  quand  c'est  des  femmes?  et  quand 
nous  sommes  cachés  dans  la  grotte  où  nous  fer- 
mons la  porte  ?ah  !  maisc'est  qu'il  faut  voir  les  mé* 
chancetés  infernales  et  les  indignités  que  nous 

leur  faisons! Enfin  je  vais  vous  dire  encore 

autre  chose ,   et  c'est  ce  qui  m'amuse  le  plus. 

Noos  avons  un  pont....  ah!. ah!  ah!  ah! Il  y 

passai!  hier  un  vieux  marchand  de  la  rue  St.- 
Lazare...  avec  sa  femme...  ah!  ah!  ah!....  avec  sa 
fille  et  puis  un  enfant  de  quatre  à  cinq  ans....  ah! 
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ah  !  ahJ  ah  !  (voilà  le  poiat  de  côté  qui  me  re- 
prend)*... Je  ne  sais  pas  si  je  pourrai  vous  dire..... 

ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah  ! ah!  ah!....  ah!  ah! 

ah  !  si  vous  aviez  vu,  tout  cela  se  débattant  dans 

la  rivière Je  les  ai  fait  repêcher  pourtant.  Le 

père  avait  la  jambe  cassée et  la  jeune   fille 

donc!  Ah!  la  jeune  fille  ^  quand  nous  l'avons  re- 
tirée par  les  jambes  avec  ses  jupons  par-dessus  la 

tôle et  qu'elle  criait  comme  une  orfraye,  et 

qu'elle  s'est  mise  à  dire  que  son  pierrot  de  taf- 
fetas rose  était  abîmé!  non  jamais!  jamais  je  n'ai 
tant  ri  dé  ma  vie  !  La  mère  était  comme  une  mo- 
mie toute  couverte  de  vase,  et  l'enfant,  ma  foi, 
j'en  suis  bien  fâché,  mais  l'enfant  était  tombé 
sous  les  autres  à  ce  qu'il  paraît  ;  il  n'avait  pas  eu  la 
force  de  se  débattre,  et  on  n'y  pensait  pas  du  tout , 
quand  le  père  et  la  mère  que  j'avais  fait  mettre 
sur  une  charrette  pour  les  renvoyer  chez  eux ,  se 
sont  mis  à  crier  :  —  Le  petit!  —  et  le  petit!  -^ 
Ah  oui,  où  est  donc  le  petit?  a  dit  la  jolie  Glle, 
qui  s'est  misé  ensuite  à  nous  dire  des  sottises  en 
nous  reprochant  les  rires  que  nous  faisions....  — 
Voyez  lin  peu  cette  petite  salope  à  qui  nous  avons 
dit  :  —  Mademoiselle  ,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
empêcher  de  rire  parce  que  vous  avez.....  ah  !  ah  ! 
ah  !  ah  !  ah  !  parce  que  vous  avez  quelque  chose....  • 
parce  que  vous  avez  quelque  chose  d'extraordi- 
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naiire parce  que  vous  avez  quelque  chose 

d*e'xtraordiaaire  entre  les  hanches....  Ensuite  il 

a£aJJu  prendre  son  sérieux.  On  leur  a  dit  qu'on 

était  bien  désespéré  de  leur  accident ,  mais  que 

c'était  de  leur  faute;  mais  la  vérité  que  je  vous 

dirai  ,  c'est  que  c'est  un  pont  à  bascule ,  et  tout 

aussitôt  qu'on  y  met  les  pieds ,  patatras!  Ensuite 

on  leur  a  péché  ce  crapaud  d'enfant  qui  avait  la 

tète  en  bringues  et  l'estomac  défoncé.  Il  parait 

que   son  père  et  sa  mère  avaftnt  marché  dessus. 

Nous  ayons  fait  semblant   d'en  pleurer;   mais 

q^and  ils  ont    été  partis  sur  la  charrette,  ah! 

lonnerre  de  Dieu  !  peut-on  rire  comme  ça?  C'est 

pour  en  mourir!  on  en  crève  ! 

.  Le  petit  de  Bièvres  était  de  la  première  force 
aa  jeu  d'échecs;  M.  d'Angivillers  se  croyaitobligé 
den  convenir,  et  Maréchal  allait  deux  fois  par 
^Hiaîne  à  Versailles,  afin  d'y  faire  la  partie  de 
*^*  le  Surintendant.  Votre  père  m'a  conté  qu'il  y 
P^aît  une  certaine  fois  {  Te  jeune  de  Bièvres)  dfi 
toute  sa  force ,  mais  que  le  vieux  d'Angivillers 
^^n  avait  pas  moins  l'avantage  sur  lui.  On  enten- 
^'^  annoncer  coup  sur  coup,  dans  le  même  salon 
de  la  surintendance,  M.  le  Comted'Estaing,M.  te 
Duc  de  Mailly ,  M.  le  Marquis  de  Nesle  et  M.  le 

"^|p|l.(i|^  Montmorency.  11  y  avait  peu  de  monde; 
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et  comme  ces  quatre  per^npages  étaient  l>rowlr 
lés  à  couteaux  tirer ,  ils  ne  re^tèrient  pM  P^W  A^ 
cinq  à  six  minutes  eu  regard  les  uqfi  4^$  imtr€9- 
Ceci  ^e  manqua  pas  de  fourf^ir  sqje^  à  Mf^®  la 
Cpiçtesse  d'Ange  vil  lers  pour  eu  disco^ncdi^^rte- 
ment;et  comme  elle  avait  l'habitude  de  p^çr 
incessamment  y  elje  entreprit  d'appliquer  à  la 
quadruple  importunité  de  petle  rencontre  for- 
tuite un  ou  dei^x  vers  de  IVf.  de  Voltaire ,  dont  il 
ne  lui  fut  jamais  passible  de  se  rappeler,  la  fin. 

«(  Je  combattais,  Seigneur,  avec  Montmorency, 
«  D'Estaing  ,  Mailly,  de  Nesie 

Et  chacun  répétait  continuellement  ^  sans  rien 

trouver,  cTEsfaingy  Mailly-^  deNesle 

*■  —  Et  ce  fameux  coup-cil  poursuivit  M.  de 
Bièvres  en  appliquant  son  cavalier  pogr  amener 
échec  <iu  roi  \  ce  qui  lui  ramena  la  partie  tout- 
à-fait  désespérée ,  et  ce  qui  terminait  justeoieiit 
la  citation  de  ces  vers  de  Zaïre  que  tout  le  monde 
cherchait^  et  dont  le  dernier  hémistiche  était  O 
fameux  Coucy  ! 

Ce  fut^  on  est  obligé  de  Tavouer,  un  heurey 
et  curieux  Calembourg.  C'est  ainsi  qi;'on  $V 
stinaità  nommer  ces  sortes  de  jeux  de  mots(; 

(i)  Ton»  les  plaisanteries  de  M.  Maréchal  de  Bièvres 
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d'aussi  bon  goût  ^  j^  me  rap|iel)e  en  avoir  entendu  conter  une  on  deux 

<)ae  j/e  n'ai  pas  enregistrées  et  dont  je  n  aurais  pas  dû  garder  le  jiOQr 

veair  i  imais  le  ridicule  y  domine  tellement  sur  le  reste ,  que  j'en  prends 

ipon  parti.  Jt  les  oijBttrai  seulement  à  part  des  autres,  eajirebis  ga)eusef 

«Ibors  del'éuble. 

Oq  n'avait  pu  s'empÂcher  d'entendre  parler  d*un  certain  M.  Dn- 
iBoncel ,  habile  ingénieur  et  gros  mangeur,  qui  ne  se  retenait  et  ne  se 
refusait  à  rien  pour  se  procurer  toute  sorte  de  soulagement.  Il  avait  fait 
gnod  bruit  et  s'était  fait  chasser  du  parterre  de  l'Opéra ,  parce  qu'il 
^tait  sourd,  et  tant  il  était  malpropre.  —  Mais,  Monsieur,  fut  lui  dire^ 
<^ drôle  de  garçon,  à^j/iropos  de  ce  qu'il  venait  d'entendre  en  marchant 
^^•'rièpe  lui  sur  le  Pont-Royal ,  —  mais ,  monsieur  l'ingénieur  des  ponts 
^  haussées  (c'était  avec  un  ton  de  reproche) ,  à  quoi  servent  donc 

Jes  parapeU? 

Z«  autre  historiette  consiste  en  ce  qu'il  avait  composé  la  musique  et 
*^  paroles  d'une  manière  de  trio  chromatique  qu'on  devait  exécuter 
^cc  UQe  précieuse  de  Genève,  appelée  Mme  Sismondi.  Il  y  avait  dans 
ceUe  cantate  des  vers  d'opéra  tels  que  ceux-ci ,  par  exemple  : 

«  As-tu  pu  trahir  les  sermens  ? 
«  Ah!  jo  sens  palpiter  mua  coeur  ! 
«  Âh  !  vous  empoisonnpi  ma  vie  ! 

"  0«ci  n'était  ni  moins  lyrique,  ni  plus  mauvais  que  toute  autre  chose 

V*^  Ho  vandrait  pas  mieux;  mais  il  se  trouva  qu'il  avait  ajusté  tout  cela 

'^^Oière  à  ce  qu'on  fût  obligé  de  chanter  par   intonations  entre- 

^^^^a.  —  As-tu  pu Ah!  je  sens Ah!  vous  empoisonnez!... etc. 

^^ge^  du  trouble  et  de  la  confusion  qui  s'ensuivit  chez  Mme  Sismondi 

*^^^Ote,  et  pour  le  jour  de  sa  fêle,  en  présence  de  Mme  Necker? 

'^tion  patriotique  des  Genevoises  en  fut  à  son  comble^  et  l'on 

*      *  ^Ue,  si  M.  de  Bièvres  avait  eu  la  fantaisie  d'aller  à  Genève ,  on 

aurait  p^^  |„j  f^jpg  ^^  mauvais  parti. 

qu'elles  no  plaisantent  pas ,  les  personnes  de  Genève!  On  sait 
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que  M.  Je  Voltaire  avait  appelé  Genève  une  république  qui  est  aupi 
de  mes  terres,  et  ce  qu'il  en  est  résulté,  c^est  qu'il  n'j  a  eu  ni  Genev 
ni  Genevoise  qui  ait  voulu  prendre  parla  celle  souscription  ouverte  | 
les  Necker,  afin  de  lui  ériger  une  statue  !  On  est  allé  jusqu'à  dire  q 
Ma«  Necker  en  avait  été  blâmée  très  ouvertement. 

{Nûtedel'JtUeurJ) 


CHAPITRE  XIII. 

^*>i pénitence  finale  et  mort  de  Mue  du  Deffand.  —  Ridicule  mariag» 
de  M">*  Denyï ,  nièce  de  Voltaire.  —  Un  ^œu  de  la  Maiéchale  de 
Noailles.  -^  Une  mocpierie  de  Louis  XYIII.  -*  Baptême  de  Mmt  U 
Diuphine  (fille  de  Louis  XYI  et  ci-devant  Duchesse  d*AugouMme.) 
—  Le  Maréchal  de  Brissac  à  St.  -Sulpire.  «—  Étrange  susceptibilité  de 
ce  vieux  seigneur.  —  Mm*  de  Beauhaniob.  —  Son  portrait.  —  Son 
earactère  et  ses  ouvrages.  —  Les  deux  cauchemars.  —  (îazotte  et  son 
pouvoir  magnétique.  —  Anecdotes. 


M""  du  Deffand  venait  de  se  laisser  mourir , 
sans  vouloir  entendre  parler  de  confession  ni  de 
sacremens,  et  la  grosse  M"^  Denys  venait  de  se  re- 
marier avec  un  homme  dont  elle  aurait  été  la 
mère.  Ce  courageux  personnage  était  un  appelé 
M.  Duvivierylequel  avait  été  capitaine  de  dragons  et 
secrétaire  de  M.  de  Maillebois.  Les  philosophes 
encyclopédistes  allaient  disant  partout  que  ce 
mariage  était  une  insulte  aux  mânes,  de  Voltaire , 
une  indignité  méprisable,  un  scandale  affreux  ! 

M"**  Duvivier  laissait  dire,  et  mettait  des  guir- 
landes de  fleurs  avec  des  robes  de  linon.  M*"*  Du- 
vivier s  amusait  comme  une  petite  reine  ,  et  la 
première  chose  qu  elle  avait  faite  était  de  vendre 
son  château  de  Ferney,  avec  le  cœur  do  son  on- 
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de  par-dessus  le  marché.  L'impératrice  de  Russie 
lui  écrivit  pour  la  complimenter  sur  ce  beau  ma- 
riage, et  Monsieur,  Comte  de  Provence,  en  rap- 
portait de  si  belles  particularités  que  je  pense 
bien  qu'il  en  inventait  les  trois  quarts.  Il  assurait 
QOtamment  que  M"*  Duvîvier  avait  conçu  l^mbi- 
tioii  de  faire  tenir-  son  premier  enfant  par  la  Ma- 
réchale de  Noailles,  laquelle  avait  la  bonhomie 
d'en  être  furieuse  !  —  Me  proposer  de  tenir  sur 
les  fonts  baptismaux  un  horrible  enfant  qui  va 
•naître  avec  le  sceau  de  la  réprobation,  et  de  m'en- 
gager  spirituellement  et  sacramentellement  pour 
UQ  pareil  açitfl^christ  !  et  quand  on  lui  conseillait 
de  &ç  trçinqufllisçry  parce  que  sa  prétendue  com« 
mère  avait  ai|  moins  soixante  et  dix  ans,  elle  repre- 
nait jAvec  un  air  de  persuasion  douloureuse  :  — - 
C'e3t  i;ine  chose  dont  il  n^  m'est  pas  perniîs  de 
douter,,,,  c'est  une  chose  qui  m  est  rev^nuo  par 
MONSIEUR ,  et  nous  ne  doutons  pas  aussi  que  c'est 
une  oeuvre  du  démon. 

Jifoa^ieur  fut  tellement  ému  de  compassion 
pour  ^^fi  angoisses;  car  il  est  bon  de  vous  dire 
qu'elle  avait  fait  un  vœu,  par  lequel  elle  ^  croyait 
epgag^e,  quoiqu'il  fût  des  plus  témérfiirçc;,  et  ce- 
(iti-ci  consistait  à  ne  jamais  se  refuser  Monî^au-* 
cu|[i  enfant.  On  p'a  pas  d'idée  de  cette  dévotion*- 
làlEnQn,  Monsieur  fut  lui  dire  de  se  tenir  tran- 
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ç'aille^pirce  que  la  mère  de  cet  ante-cbrist  avait 
cbâingé  d^avisy  et  que  ce  serait  à  moi  qu'on  de- 
vait s'adresser.  —  Tant  mieux  !  dil-elle  à  Monsieur, . 
je  jae  serai  pas  fâchëe  de  ta  savoir  dans  Terabar- 
ras. ..«.  Elle  est  si  confiante  et  si  moqueuse  ! 
^  propos  de  baptême  et  de  Monsieur,  frère  du 
»i,  je  me  rappelle  une  petite  chose  qui  marque 
I  bien  son  caractère.  Il  avait  été  désigné  pour 
re|:>Téseater   le    Boi  d'Espagne    au  baptême   de 
Mct^me  Royale,  dont  cette  Princesse  était  la 
filleule  (i),  et  le  Grand-Aumônier  lui  demanda 
quels  noms  on   allait  donner  à  Madame  ? 

•" — Monsieur  le  Cardinal,  lui  répliqua  poinlii- 
\eusement  le  fondé  de  pouvoir  de  Sa  Majesté  ca- 
tholique, il  me  semble  que  la  première  chose  à 
vûi^  demander  doit  être  relative  aux  noms  et  à  la 

(x)  Marie-Thérèse  de  Franee,  Fi|le  de  France  et  Duchesse  d*Aii- 

goulème.  On  est  tenté  de  s'écrier  charitablement  pour  elle  :  —  Hélas  ! 

plût  à  Dieu  qu'elle  fût  morte  ce  jour- là  !  Elle  aurait  précédé  son  bien- 

bcnreiuc  père  au  del,  au  lieu  d'y  monter  la  dernière  de  sa  famille, 

après  tant  de  souffrances  et  d'afflictions!  après  tant  d'année^  d'angoisses 

et  de  cruels  martyres  !  Mais  les  desseins  de  la  Pro\idence  ne  sont  pas  les 

ndtres  ;  elle  a  voulu  donner  à  la  terre  un  éternel  exemple  de  vertus 

sublimes  et  d'édification.  Pieuse  et  courageuse  fille  de  Robert-Ie-Fort  et 

de  &abert-le-Pieux!  O  véritable  fille  de  France  et  digne  enfant  de 

Sfàal  Louis!  s*il  existe  chez  nous,  s'il  peut  exister  au  monde  un  seul 

être  bumain  dont  le  cœur  ne  soit  pas  torturé ,  dont  les  yeux  ne  soient 

pas  boyéii  de  larmes  en  songeant  à  vous  ?...  Ce  n'est  pas  moi  ! 

(IVote  de  V Auteur^ 
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profession  du  père  et  de  la  mère  de  Tenfant  qu( 
vous  allez  ondoyer  :  c'est  la  première  prescrip 
tiou  qui  se  trouve  indiquée  par  le  rituel. 

Le  Grand-Aumônier  prit  la.  liberté  de  lai 
pondre  que  ceci  n  était  et  ne  devait  être  indis«- 
pensable  que  lorsque  l'administrateur  du  sacre- 
ment ne  connaissait  ni  la  famille  ni  les  parens  du 
néophyte,  et  lorsqu'on  allait  enregistrer  les  noms 
de  l'enfant  pour  lui  donner  un  état  civil;  mais 
que  ce  n'était  pas  lui,  Cardinal  et  Grand-Aumô- 
nier, qui  devait  écrire  tout  cela  surdes  registres, 
et  que  tout  le  monde  savait  très  bien  que  Madame 
Royale  était  la  fille  légitime  du  Roi,  frère  aîné 
de  Monsieur. 

Là-dessus,  voici  le  docte  parrain  qui  s'adresse 
au  Curé  de  Notre-Dame,  lequel  assistait  d'office 
à  la  cérénionie,  parce  que  son  église  paroissiale 
est  celle  du  château.  —  Monsieur  le  Curé,  lui 
dit-il  avec  un  air  formaliste ,  vous  avez  fait  et 
dû  faire  un  plus  grand  nombre  de  baptêmes  que 
M.  le  Cardinal ,  et  je  vous  prie  de  nous  dire  si 
mon  objection  n'est  pas  fondée? 

Cet  ecclésiastique  inclina  respectueusement 
sa  tète,  en  disant  que  la  chose  étoit  de  prescrip- 
tion générale,  mais  que,  dans  la  circonstance  où 
l'on  se  trouvait,  il  ne  se  serait  pas  conduit  autre* 
ment  que  Monseigneur 
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Il  n'y  a  jamais  d'autre  Monseigneur  que  nous, 
^*^    viotre  présence,  épilogua  son  Altesse  Royale, 
®^  1«  pauvre  Curé  fut  bien  confus  d'avoir  ou- 
blié cette  partie  du  cérémonial  (i).  Gomme  il 
^psraissait  visiblement  de  ces  deux  observations 
^^  IMonsîeur,  qu'il  ne  connaissait  pas  moins  bien 
\eruael  de  Paris  que  réliquelle  du  Louvre,  cha- 
cun en  conclut  nécessairement   que   Monsieur 
n Ignorait  de  rien,  et  je  suppose  qu'il  n'en  fut 
pas  fâché? 

Ecoutez  un  autre  commérage  qui  me  revient 
A  la  mémoire.  M'"''  de  Bcauharnois  tenait  la  fille 
aînée  du  Prince  Louis  de  Gonzague  sur  les  fonts 
de  baptême  à  St.-Sulpice,  et  le  Maréchal  de  Bris- 
sac  était  son  compère.  On  lui  demande  son  nom 

(s)  Quand  nos  princes  et  nos  prélats  vont  être  rcveDUs  de  leur  émi- 
gration, fouvenez-vous  qu*il  ne  faut  jamais  donner  le  Monseigneur  k 
cet  derniers  quand  on  se  trouve  en  présence  d'un  prince  du  sang  royal 
de  France,  pour  qui  cette  qualification  doit  être  réservée  par  exclusion 
de  toute  personne,  fût-elle  d'une  autre  famille  souveraine.  Comme  les 
pciionnes  royales  étrangères  n*en  sont  pas  satisfaites,  c'est  à  raison  de 
ccUe  coutume  que  Tusage  de  voyager  incognito  s'est  établi  vers  le  mi- 
lieu do  règne  de  Louis  XY;  car  il  ne  date  pa»  de  plus  loin. 

Quand  on  se  trouve  en  pareil  cas  vis-à-vis  d'un  Cardinal  ou  d'un 
saint  Archevêque,  nu  évite  seulement  de  l'apeler  Monsieur;  on  tourne 
•ntour  de  l'écueil  en  louvoyant ,  et  c'est  ainsi  qu'on  lui  montre  sa  rêvé- 


Met' oncles  disaient  toujours  que  celle  coutume  était  bonne  à  garder, 
ne  fAt-ce que  pour  attester  et  manifestera  messieurs  les  prélats  qne, 
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de  baplèmé  (  au  Maréchal  ) ,  et  le  voilà  qui  tressailU 
et  se  gonfle  en  son  juste-au-corp&,  en  règai^dani 
fixement  le  questionneur  entre  les  deux  yen 
et  portant  la  main  sur  le  pommearu  de  sa  gran 
épée,  en  proférant  comme  un  cri-de-guerré ,  av 
une  voix  qui  fait  frémir  tous  les  vitraux  :  TiHOLéoi 
MORBLEU  !  TiMOLÉoN  !  !  !   M""**  de  Beaubarnois  1 
dit  après  la  cérémonie  :  —  Auriez-vous  Tobligéan 
de  me  dire  pourquoi  vous  avez  eu  Tair  dé  vo 
courroucer  ?  •;—  Ma  comrnère  !  lui  répondit-ii 
vert-galant  qu'il  était,  ce  sont  choses  à  ne  poC 
dire  à  votre  Mignonnerie  qui  les  tiendrait  po' 
ennuyantes  y  et  elle  ne  put  savoit  de  quelle  m 
che  il  avait  été  piqué  ? 


<• 


lorsqu'ils  se  trouvent  monseigneurisés  par  nous  autres ,  c'est  on 
effet  de  politesse  dévotieuse  et  de  courtoisie  volontaire. 

M°*®  de  liiospital  avait  remarqué  que  lorsqu'un  Évéqae  fraD< 
n*est  p9s  né  Gentilhomme ,  cette  partie  du  formulaire  est  supportée 
impatiemment  par  la  noblesse ,  et  toujours  est-il  que  nulle  personni 
là  cour  n'aurait  voulu  donner  le  titre  de  Monseigneur  à  M.Bo}rer,  1*1 
que  de  Mirepoix ,  quoiqu'on  eût  perpétuellement  affaire  à  tttf 
qu  il  était  chargé  de  la  feuille  des  bénéfices.  Le  Maréchal  de  Rîchaî 
n'a  jamais'  dit  que  Monsieur  à  tous  les  Évéques  et  les  Archevêques 
royaume,  et  personne  ne  s'en  étonnait.  Rappelez-vous  donc  qu'î 
réserve  de  nos  Princes,  la  noblesse  française  ne  doit  le  Monsei^m^^ 
qu'à  M.  le  Chancelier,  et  peut-être  aux  Maréchaux  de  France,  en  qi 
lité  de  juges  du  Pbint-d'Honneur?  Mais  je  divagué,  à  ce  qu'il  me  sembl^T^ 
et  la  conclusion  de  tout  ceci  consiste  à  ne  jamais  dire  Monseigneur  â^ 
un  Évêque  devant  un  Prince  du  sang. 

{Note  de  V Auteuf.)  1797. 
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Je  lui  dis  que  le  Maréchal  ayait  peut-être  été 
*urpri«  qu'on  put  ignorer  quel  devait  être  son 
*H>in  de  baptême ,  parce  que  les  Timoléon  re- 
'^iennent  souvent  dans  la  généalogie  des  Cassé- 
^^îssac.  —  Mais  ,  répliqua-t-elle  ,  est-ce  que 
^  Cfit  un  point  d'érudition  qui  soit  obligatoire 
P^ur  le  curé  de  notre  paroisse? 

Qb  n'a  jamais  raconté  si  parfaitement  bien  que 

^ï*^  de  Beauharnoîs  ;  on   n*a  jamais  exprimé  si 

^^licatement  certaines  choses  qui  doivent  rester 

^^   soas-entendu   lorsque  c'est  une  femme  qui 

t^^rle,  et  pourtant  la  précision  n'en  souflfre  en 

^^cune  façon.  Il  est  impossible   d'oublier  une 

^i^toire  qu'elle  vous  a  contée.  Je  lui  demandais 

^».  jour  comment  il  se  faisait  qu'elle  ne  les  redît 

l^tnais  à  moins  qu'on  ne  la  priât  de  les  répéter? 

Mais  ce  doit  être  par  instinct ,  répondit-elle. 

U  y  a  long-temps  que  je  voulais  vous  parler 

M"**  de  Beauharnois ,  mais  c'est  qu'il  y  a  long- 

.^^mjw  que  je  ne  l'avais  vue,  et  voilà  ce  qui  m'ar- 

^^tait,  parce  que  je  travaille  en  conscience ,  pour 

.'^0^8(1). 

,  »  - 

.C<)  Marie-Françoise  Mouschard  de  Chaban  de  Menneval,  née  à  Paris 

^'^  *74i;  mariée  en  1757  au  Comte  de  Beauharnais  et  des  Roches- 

^^^îtant,  Lieutenant-Général  des  armées  navales ,  etc.  Depuis  la  sup- 

9^^Mio&  des  titres  féodaux  et  nobiliaires ,  plusieurs  ouvrages  de  cette 

Oatiie  ont  été  publiés  sous  le  nom  de  il/"*  Fanny  de  Beauharnais, 

X7  or\ 
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La  Comtesse  de  Beauharnois  est  la  feinme  de 
France  qui  cause  le  plus  agréablement  et  qui 
parle  le  mieux,  avec  une  correction  noblement 
naturelle,  et  facilement  élégante  ;  c'est  la  per- 
sonne du  monde  qui  sentend  le  mieux  et  qui 
réussit  le  mieux  à  ménager  tous  les  amours- 
propres,  en  évitant  de  les  flatter  aux  dépens  de 
«a  véracité, qui  e^t  admirable;  et  ses  innocentes 
manœuvres,  en  ces  occasions-là,  sont  une  chose 
curieuse  à  considérer.  Supposez  qu'on  vienne 
quêter  auprès  d'elle  un  compliment  littéraire  et 
que  sa  conscience  ne  lui  fournisse  aucune  ma- 
tière à  félicitation,  elle  hésite  en  rougissant 
comme  une  jeune  fille,  elle  change  de  physiono- 
mie, on  ne  la  reconnaît  plus;  on  dirait  qu'elle 
est  un  peu  distraite  et  légèrement  impolie?.,  mais 
^  les  prétentions  reviennent  à  la  charge,  et  pour 
lors,  elle  a  l'air  de  demande^*  excuse  de  son  îm- 
politesse,  et  ce  qu'elle  se  met  à  répondre  est  ai 
judicieusement  et  si  obligeamment  tourné^  si 
finement 'dit,  si  bienveillant  et  si  parfaitement 

Elle  est  morte  a  Paris  le  a  juillet  i8i3.  On  voit  dans  un  article  nécrolo- 
^  ^     gî^QC  publié  dans  les  journaux  du  temps,  que  la  Comtesse  de  Beauharnois 

avait  été  frappée  comme  d^un  coup  de  fondre  en  apprenant  iBopinément 

la  mort  de  la  Duchesse  de  Brissac  qui  était  son  intime  amie  depuis  an 
^'  demi-siècle,  et  cet  article  applique  à  M<^  de  Beauharnois  ce  mot  de 

Xhalèsà  la  veuve  d'Hyrax  :  «  Vous  étiez  digne  de  mourir  de  dduleur.» 

(  iVo/c  d€  V Editeur,  ) 


DE    LA.    MARQUISE    DE    CR^QUT.  Zo'J 

juste  y  que  Fauteur  de  ce  méchant  ouvrage  et  ses 
lecteurs  présens ,  en   sont  également  satisfaits  , 
q[uoiquils  soient  d'un  avis  diamétralement  opposé 
sur  le  mérite  du  livre  en  question. 

——Que  vous  êtes  donc  spirituelle  et  bonne! 
lui  disais-je  qne  fois  chez  M""  du  Boccage,  à 
propos  de  M°**  Le  Prince-de-Beaumont;  je  n'au- 
raijs  jamais  eu  l'esprit  d'imaginer  tout  ce  que  vous 
venez  de  dire  à  cette  ennuyeuse  Modem  Bonne 
*  Tendroît  de  sa  Ladi  Sensée  y  de  sa  Ladi  Spiri^ 
^elle  et  de  son  Magasin  des  Adolescentes.  — 
f^ous  rn  étonnez  beaucoup^  me  répondit-elle  avec 
Une  candeur  ineffable,  yie  ne  cherche  pas  à  brilierj 
J^  tâche  de  plaire. 

Il  y  a  d'elle  une  foule  de  roots  vrais  et  xhar- 

*  Kians.  —  Les  femmes  aiment  de  tout  leur  cœur  , 

^^  les  hommes  de  toutes  leurs  forces.  J'entendais 

un  jour  rÉvêque  anglican  Thornton  qui  voulait 

^  disputer  contre  elle  à  propos  de  la  supériorité 

^u  théâtre  anglais  sur  nos  tragiques.— r  Vous  allez 

^  impatienter,  lui  dit-elle ,  Corneille  est  un  dieu, 

^^cine  est  une  déesse ,  Voltaire  un  enchanteur^ 

^^  Shakespeare  un  sorcier l  La  Marquise  de  Beau- 

uarnoîs,  sa  belle-mère,  et  la  plus  ennuyeuse  créa- 

*^re  du  monde,  était  horriblement  janséniste,  et 

)^  nae  souviens  qu'elle  ne  voulait  pas  (la  belle-fille  ) 

«oapruDter  pour  emporter  chez  elle  un  poème  de 
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Voltaire  sur  le  Irentbletnentde  terre  de  Lisbonne , 
.  en  disant  que  ce  iserait  un  sujet  de  controverse.... 
—  Et  pourquoi  donc  cela  !  —  C'est  que  ma  belt^- 
mère  ne  manquerait  pas  de  me  soutenir  qae  les 
véritables  auteurs  de  ce  tremblement  de  terre 
sont  les  jéstiiles! 

Elle  a  toujours  eu  rinconvénient  et  le  défaut, 
car  c'en  est  un^  de  vivre  dans  la  supposition  d'un 
monde  idéal  et  dans  certaines  illusions  chimë- 
riques  dont  les  méchancetés,  les  révolutions ,  lett 
années^  les  infirmités  et  les  plus  tristes  vérités  dû 
monde  réel  ne  sauraient  la  faire  sortir.  Quand  on 
s'opiniâtre  à  lui  chercher  des  ridicules ,  voilà  Xie 
qu'on  n'oserait  faire  en  sa  présence  ;  il  n'est  per- 
sonne à  l'épreuve  de  la  séduction  qu'elle  e3[èrce 
sans  y  prétendre  :  rien  n'est  plus  imposant  que 
sa  politesse   noble  et  son  goût  parfait  ;  it  n'y  a 
pas  de  préventions  ni  d'hostilité  qui  puissent  te* 
nir  devant  son  air  intelligent  et  modeste  ^  et  fe 
n'ai  jamais  vu  personne  qui  puisse  rester  insên-' 
sible  à  la  bienveillance  et,  la  grâce  naive  de^  son 
esprit.   M""'  de  Sévigné   disait   qu'à  là  coul*  de 
Louis  XIV ,  l'esprit  de  M™«  de  Goulanges  était 
comme  une  dignité;  on  dirait  dans  la  société  de 
notre  temps,  que  la  bonne  grâce  et  l'aménité  de  ^ 
M"*  de  Beauharnois  serait  une  puissance. 

On   lui  avait  appliqué  très  impudemment  e  :s 
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fojri  ^Qj usinaient  une  ancienne  épigramiue  de  Pa- 
vlUou  sur  M^^*  de  la  Force  : 


«  £glé,  belle  et  poète,  a  deux  petits  travers. 
«  Elle  fait  son  visage  et  ne  fait  pas  ses  vers. 


Il  est  vrai  que  M"*  de  la  Force  avait  toujours  la 
peau  couverte  de  blanc  de  céruse  ,  et  qu  elle  se 
faisait  peindre  les  sourcils  avec  les  cils  des  pau- 
pières et  des  veines  bleues  sur  les  tempes;  mais  je 
vous  puis  assurer  que  si  la  Comtesse  de  Beauhar- 
nois faisait  son  visage,  c'était  comme  nous  le  fai- 
s*ons  toutes,  et  qu'elle  ne  mettait  que  du  rouge 
^insi  que  toutes  les  autres  femmes  de  qualité. 
SUe  £^  toujours  été  blanche  comme  un  cygne,  et 
J^  H^i  J9Ui£(is  rien  vu  de  si  beau  que  ses  yeux  !  Je 
^  ^\  p^s  besoin  de  vous  dire  qu'elle  a  fait  des 
po.é$ieg  fort  agréables  ;  mais  ce  que  je  vous  dirai 
P^t^tjaeiumeot ,  c'est  que  depuis  la  mort  de  son 
^^i,  et  je  puis  sijouter  de  son  protégé  M.  Dorât , 

^  y  a  j^ipais  eu  personne  dans  son  intimité  qui 
^ût  capable  de  les  faire  pour  elle.  Son  épitre  au 
•^oî  de  Prusse,  qui  lui  avait  écrit  en  vers,  est  un 
^^^itable  chef-d'œuvre. 

"•^--T  Je  retourne  en  Espagne,  et  je  ne  sais  quand 

^*48  noas  réverrons ,  lui  disait  la  Duchesse  d'ûs- 

*^ii;  éçriyez-moi  donc  quelque  chose  sur  mes 
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tablettes,  et  pour  me  laisser  un  souvenir  de  vous; 
quelque  chose  sur  Taniour.... 

—  Pourquoi  pas  sur  l'amitié  ,  s'il  vous  plaît? 
—  Oh  non^  sur  Tamour;  j'ai  mes  raisons...  M™'  de 
Beauharnois  prit  une  mauvaise  plume  (c'était  un 
de  ses  inconvéniens  les  moins  pardonnables;)  et 
sans  fatiguer  sa  Muse,  elle  écrivit  sur  les  tablettes 
en  question  y  ce  quatrain  charmant. 


«  Plus  beau  que  les  roses  timides , 
«  Plus  doux  que  le  miel  printaoier , 
«  L'amour  porte  des  trails  perfides  , 
«  Comme  l'abeille  et  fe  rosier. 


La  culture  des  lettres,  la  société  des  savans  , 
leurs  suffrages,  ce  ton  d'afféterie  prétentieuse 
et  particulière  à  la  littérature  française,  à  l'époque 
où  M™®  de  Beauharnois  commençait  à  écrire ,  lie 
purent  jamais  influer  sur  sa  simplicité  naturelle 
et  sur  son  dégoût  pour  \ incorrect  et  le  précieux. 
Elle  a  toujours  évité  la  recherche  en  toute  chose; 
et  l'on  trouve  encore  aujourd'hui  dans  sa  conver- 
sation toutes  lés  grâces  de  la  naïveté. 
'  Les  romans,  les  poésies ,  les  lettres  familières 
et  la  conversation  de  M"'  de  Beauharnois ,  ont 
toujours  été,  pour  le  bon  esprit  et  le  bon  goût,  , 
dans  une  harmonieuse  concordance,   et  l'on  y"^ 
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t*6coi)nait  toujours  cet  dccent  de  bonté  qui  part 

du  cceur. 

Le  premier  ouvrage  qu'elle  publia  sous  le  titre 
des  Amans  (Tautrefois  est  uu  roman  plein  de 
grâce  et  de  sensibilité  ;  mais  un  peu  timide,  assez 
tiède  et  passablement  innocent,  ainsi  qu'il  ap- 
partenait alors  aux  premiers  essais  d'une  jeune 
feiunae  ;  \ Ah ey lard  supposé^  que  M™®  de  Beau- 
harnois  préfère  à  ses  autres  ouvrages,  est  bien 
certainement  un  chef-d'œuvre  de  goût,  de  déli- 
catesse  et  de  sentiment  généreux.   Je   pourrais 
^CMis  dire  ,   en  causant ,  comment  il  y  a  du  vrai 
dansle  fond  de  cette  anecdote.  Plusieurs  volumes 
d'opuscules  ont  témoigné  quelle  était  la  flexibi- 
lité de  son  esprit  et  la  6nesse  de  ses  observations, 
*^aîs  il  me  semble  que  le  roman  de  Stéphanie 
porte  un  cachet  de  supériorité  véritable;  le  plan 
d^  ce  charmant  ouvrage  est  vaste  et  bien  rempli; 
*  intérêt  s'y  trouve  habilement  ménagé,  fortement 
soutenu;  les  situations  y  sont  aussi  variées  que 
les  ciaractères  y  sont  naturels  et  vraisemblables  ; 
le  style  eir  est  pur,  élégant  et  simple;  en6n  l'é- 
^Jatant  succès  qu'ont  obtenu  les  lettres  de  Sté-^ 
phcinicy  ne  saurait  manquer  d'assurer  à  la  Com- 
^essede  Beauharnois  un  rang  très  distingué  dans 
*^   littérature  de  son  temps.  Quelques  instances 
^u'oq  ail  pu  lui  faire  ,  elle  n'a  jamais  voulu  publier 
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qu'un  volume  de  ses  poésies,  et  vous  verrez  qu'il, 
renferme  des  héroïdes  et  des  pièces  fugitives  aussi 
remarquables  pour  leur  agrément  que  pour  leur 
correction. 

Je  ne  vous  ferais  pas  bien  connaître  M^  de 

r 

Beauharnois  si  je  négligeais  de  vous  parler  de 
son  cœur  et  de  son  caractère.  Elle  a  pu  réunir  k 
la  plus  parfaite  beauté  Tinstruction,  les  talons  et 
le  savoir  modeste  ;  à  la  fermeté  la  plus  constante^ 
une  douceur  inaltérable;  à  la  générosité  sans 
bornes,  une  exquise  4<^'lîcatesse.  Elle  est  restée 
le  plus  parfait  modèle  de  cette  ancienne  urbanité 
française  dont  les  traditions  se  perdent ,  et  dont 
bientôt  il  ne  restera  plus  chez  nous  que  le  sou»' 
venir.  La  lilaréchale  de  Sennectère  (Marie  de 
Saiînt-Piçrre),  disait  toujours  :  —  C'est  vrai,  mes 
filles  sont  assez,  polies,  mais  c'est  ma  nièce  dç 
Beauharnois  qui  est  ma  meilleure  écolière  en  fait 
de  politesse  !  Toutes  ses  manières  sont  remplies 
d'une  dignité  douce  ,  image  de  son  ame  ;  elle  est 
prévenante,  affectueuse,  affable;  personne  ne 
s'entend  mieux  qu'elle  à  rapprocher  les  distances^ 
mais  sans  les^ confondre ,  et  son  cœur  n'aime  à  ieci 
franchir  que  lorsque  le  mérite  en  fait  une  oblin 
gation.  Je  ne  pense  pas  qu'un  seul  mot  qui  puisse 
affliger  soit  jamais  sorti  de  sa  bouche ,  et  je  puis 
témoigner  que  son  cœur  ne  s'est  jamais  fatigué 
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<l.*oJbliger.  Si  elle  avait  eu  le  bonheur  d'épouser 
12 VI  laomme  que  Ton  pût  aimer,  la  coquetterie 
Hltéraire  ne  serait  pas  venue  se  mettre  de  la  partie; 
les  illusions  n'auraient  jamais  altéré  sa  raison  na* 
tureile ,  et  la  personne  la  plus  parfaite  de  la  terre 
aurait ,  été  U  Comtesse  de  Beauharnois ,  sans 
restriction. 

Je  ne  lai  jamais  vue  s'impatienter  qu'une  seule 

fois,   et  c'était  dans  le  jardin  du  Luxembourg, 

^ui.  a  toujours  été  l'endroit  aux  aventures*  Il  arrive 

une  manière  de  joli-cœur  qui  s'établit  derrière 

^^s  chaises  et  qui  nous  attaque  de  conversation. 

*1    me  paraît  si  merveilleusement  sot,  que  je  le 

pousse  de  bêtises ,  et  le  voilà  qui  nous  dit  qu'en 

*^  qualité  d'étudiant  en  médecine  ,  il  était  reçu 

dans  toutes  les  premières  maisons  de  Paris.  Il 

i^ous  demanda  si  nous  connaissions  M'"''  de  Qui* 

»^sc  et  M"'  de  Radimâton  (nous  nous  sommes 

toujoars  souvenies  de  ces  noms-là) ,  et  comme 

^OîMs  ne  pûmes  pas  lui  répondre  affirmativement , 

oeci  lui  donna  la  plus  mince  idée  de  notre  usage 

^  gralid  monde.  —  H  y  a  encore  ,  nous  dit-il  en 

"■'oanant',  une  jolie  Comtesse  ,  une  femme  char* 

"'«aie  pour  qui  j'ai  fait  des  vers,  et  qui  m'a  ré- 

P^'ïcia  par  d'autres  vers  où  l'on  voit  combien  U 

A^tti Cesse  a   été  flattée  de  mon  hommage;  c'est 

•^Omiesse  de  Beauharnois,  dont  vous  aurez  sans 
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doute  entendu  parler une  femme  très  riche 

et  qui  est  la  meilleure  petite  femme —  Vous 

ne  connaissez  pas  la  personne  dont  vous  parlez, 
lui  dit-elle  sans  se  retourner,  mais  avec  un  accent 
d'émotion  qui  m'effraya  pour  elle  !  M"*  de  Beau- 
harnois  n'est  pas  siriche!...et  sachez  qu'elle  n'est 
pas  assez  bonne  pour  excuser  de  plats  men- 
songes.,.... — C'est  précisément  à  côté  de  Madame 
la  Comtesse  de  Beauharnois,  repris-je  enTinterr 
rompant,  que  vous  êtes  venu  débiter  vos  confi- 
dences ,   ayez   la  bonté  de  passer  votre  chemin. 

Je  n'ai  jamais  vu  colère  semblable  à  celle  de 
M"'  de  Beauharnois,  et  c'était  pourtant  la  chose 
du  monde  la  plus  facile  à  prévoir  et  la  plus  inévi* 
table  pour  elle.  C'était  justement  là  ce  que  devait 
lui  rapporter  l'insertion  de  son  nom  dans  les  AI- 
manachs  des  Muses  et  les  Chansonniers  des 
Grâces  ! 

Avez-vous  jamais  entendu  poirier  de  Cauche- 
mar? C'est  qu'il  y  avait  alors  par  le  monde  une 
appréhension  cruelle  avec  une  fameuse  histoire 
de  cauchemar  en  circulation.  Il  y  avait  deux  ou 
trois  ans  que  la  Duchesse  de  Devonshire  éprou- 
vait  toujours  le  même  :  c'était  l'apparition  d'un 
horrible  singe  qui  sortait  brusquement  de  sons<<s 
terre,  et  qui  venait  l'arracher  de  son  lit  aussitôl^<< 
qu'elle  avait  fermé  les  yeux.  Avant  de  lâcher  soi^. 
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droit,  car  c'était  toujours  par  là  qu'il  ia  sai-' 
sis^^aity  et  avant  de  l'étendre  sur  le  dos  au  milieu 
de  la  chambre  9  il  avait  pris  Thabitude  de  lui 
pousser,  avec  une  patte  de  son  train  de  derrière, 
un  coussin  de  pied  sous  les  reins;  et  quand  elle 
^^aît  dans  cette  posture,  il  venait  s'accroupir  sur 
sa  poitrine  ;  il  y  restait  immobile  en  étalant  ses 
"^ïlaînes  mains  sur  ses  deux  bajoues,  et  il  lui  mî- 
^'ait  le  fond  des  yeux  jusqa'à  son  réveil.  Yoilà 
^OQfimeelle  passait  toutes  les  nuits,  et  cette  mal- 
^leureuse  Anglaise  en  était  tombée  dans  un  état 
^^  langueur  et  de  consomption  pitoyable.  Aucun 
'^ï^cîecin  ne  pouvait  la  débarrasser  de  ce  cauche^ 
^^ar,  et  Tronchin  lui-même  avait  fait  le  voyage 
^  A^cgletérre inutilement. 

-—Les  cauchemars  j3em-5^a/w  proviennent  sou- 
^^ot  de  l'abus  du  magnétisme,  disait Cazotte  (i). 
*'s  peuvent  aussi  résulter  du  magnétisme  mal 
^^Oaînîatré  ;  ce  ne  sont  pas  des  incrédules  ou  des 
"^^^^tërîalistes  qui  peuvent  guérir  cette  maladie-là. 
^^  <i'est  pas  ce  qu'on  croit...  ;  et  comme  il  ne 
""^pondait  jamais  aux  questions  qu'on  pouvait  lui 

V  <)  Jacques  Cazotte, auteur  du  poème  à' Olivier,  du  Diable  Amoureux 
■"'*"     charmans  ouvrages  ;  né  à  Paris  en  1720.  Après  avoir  été 


-  miraculeusement  du  massacre  des  prisons ,  il  fut  condamné  par 
^'iliunal  révolutionnaire,  et  monta  courageusement  sur  l'échafaud  deU 
•^rcjdu  Trône,  en  1793.  {Note  de  V Auteur.) 


3l6  SOUVËDIIRS 

faira,  on  n'eu  demandait  et  n'en  savait  rien  de  plus. 

On  fut  quelque  temps  sans  voir  Caaolte  ;  on  ap- 
*prit  qu'il  avait,  paësé  huit  jours  à  Londres,  et* 
M^^  de  Devonsbire  écrivit  à  Paris  qu'elle  était 
guérie   radicalement. 

M^**  de  Beauharnois  changeait  et  dépérissait 
à  vue  d'œil.  —  Ce  n'est  rien,  disait-elle  à  ses  pa- 
rens  et  ses  amis  qui  s'en  inquiétaient;  et  quand 
on  la  pressait  de  répondre,  et  qu'elle  avait  com- 
menée  par  s'en  amuser^elle  Bnissait  par  en  pleii«> 
rer  d'impatience....  — En  vérité,  lui  disais-je,  on 
ne  vous  reconnail  plus ,  et  je  ne  conçois  rt^ 
à  ce  que  vous  avez.  \ 

• —  Si  je  vous  le  disais,  me  répondit-elle  ensoo-' 
riant,  j'en   serais  honteuse  !^ 

— Parlez-moi  franchement,  ma  chère,  ou^  je  ne 
croirai  plus  à  votre  amitié,  a  Peut-on  cacher  son 
cœur  aux  cœurs   qui  sont  à  nous?» 

La  maladie  qu'elle  éprouvait  était  un  cauchemat 
aussi  persistant  que  celui  de  la  Duchesse ,  et  ee 
n'était  certainement  pas  à  l'usage  ou  l'abus  dû 
magnétisme  qu'on  pouvait  lattribuer,  car  elle 
avait  des  magnétiseurs  une  crainte  mortelle ,  une 
horreur  invincible;  et  je  me  servirais  du  mot 
d'exécration  s'il  ne  faisait  pas  disparate  avec  un  ca- 
ractère aussi  tempéré  que  le  sien.  Je  vous  affirme 
qu'elle  a  toujours  été  de  la  sincérité  la  plus  cao- 
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dîde  ;  ainsi  n'allez  pas  soupçonner  celle  de  son 
'l'é^ity  où  je  tâcherai  de  ne  rien  omettre,  et  où 
▼<>U6 pouvez  6tre  assuré  que  je  n'ajouterai  rien. 

Aussitôt  que  ses  femmes  étaient  sorties  de  sa 

^h^mbre  à  coucher  et  que  les  rideaux  de  son  lit 

^Vsàient  été  fermés ,  elle  éprouvait  une  oppression 

fiévreuse;  elle  ne  manquait  pas  de  sonner^  et 

f^^JTBonne  ne  venait.  Elle  entr'ouvrait  ses  ridedut 

urne  pas  étouffer,  et  voici  l'étrange  illusion 

elle  était  obsédée. 
£lle  apercevait  d'abord  un  brasier  des  plus 
^^^"«d^ns  qui  remplissait  Tâlre  de  sa  cheminée.  Elle 
^^^  Rendait  ouvrir  les  deux  battans  d'une  porte  qui 
^^>ri3muniquaitdesa  chambre  à  son  second  salon , 
^  ^  ]:>uis  elle  entendait  tousser  avec  une  opiniâtreté 
^**î^rde. 

1]  arrivait  premièrement  dans  sa  chambre 
*^'*^'^  femme  très  grande ,  misérablement  vêtue, 
^^^i^t  les  sales  jupons  étaient  rongés  inégalement 
J  ^3<ju'à  mi-jambes  y  et  dont  la  tête  était  couverte 
^  ^^^  bavoiet  de  toile,  ce  qui  n'empêchait  pas  de 
qu'elle  avait  des  cornes  au  front.  Ces  deux 
^^es  ^e  la  femme  n'étaient  pas  plus  longues 
lé  doigt,  comme  celles  des  génisses;  elles 
étaient  pas  acérées,  et  même  il  y  en  avait  une 
^■^s  courte  que  l'outre,  et  qui  paraissait  avoir  été 
^^^ée  ,  rompue,  brisée  violemment.  Quoi  qu'il 
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en  fût,  celte  vilaine  personne  allait  tout  de  suite 
attiser  le  feu  sans  avoir  Tair  de  s'occuper  d'autre 
chose;  il  parait  que  c  était  son  unique  emploi 
dans  le  cauchemar ,  et  c'est  pourquoi  la  Comtesse 
avait  tout  le  temps  de  la  regarder.  Il  se  trouvait 
dans  la  chambre  et  principalement  autour  de 
son  lit,  une  légion  d'horribles  figures  qui  se  trans- 
formaient silencieusement  en  choses  informes,  et 
qui  se  reproduisaient  sous  une  autre  image  en 
changeant  continuellement  d  apparence  et  dé  di- 
mension; mais  ce  qui  la  tourmentait  le  plus, 
c'était  cette  malheureuse  toux  qu'elle  entendait 
hors  de  la  chambre  et  dont  elle  avait  déjà  si  soa* 
vent  et  si  tristement  expérimenté  l'inconvénient 
pour  elle. 

Le  héros  de  ce  drame  nocturne  était  un  petit 
monstre  d'enfant  qui  avait  la  coqueluche,  qui 
toussait  comme  un  diable  enrhumé  qu'il  était, 
et  qu'on  finissait  par  amener  dans  cette  chambre 
à  pas  comptés,  avec  des  airs  de  grande  impor- 
tance et  des  précautions  infinies.  11  élait  conduit 
par  un  diable  de  médecin  qui  ressemblait  de 
visage  à  M"*  de  Beauharnois,  la  douairière,  et  son 
escorte  était  composée  d'une  foule  de  démons 
qui  lui  faisaient  des  caresses  et  des  tendresses  à 
n'en  pas  finir.  Parmi  tous  ces  farfadets  de  l'es- 
corte ,  il  n'y  avait  pas  de    6gures  monstrueuses 
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comme  celles  qui  tapissaient  la  chambre ,  mais 
c*était  des  physionomies* si  diablement  bètes ,  si 
.sottement  adulatrices  et  si  platement  flagorneuses 
que  le  désespoir  en  prenait!  Le  jeune  valëtudi- 
nairequ  on  asseyait  au  coin  du  feu  sur  un  coussin 
d'ottomane ,  avait  la  taille  d*un  enfant  de  cinq  à 
six  ans  ;  il^vait  toujours  un  habit  de  taffetas  bleu  : 
il  était  bouf6  comme  un  abcès ,  mais  très  pâle  ; 
sa  tète  était  prodigieusement  grosse,  il  avait  des 
cheveux  roux  qui  étaient  relevés  à  racines  droites, 
et  Ton  voyait  sur  son  front  deux  germes  de 
cornes  qui  ressemblaient  à  des  coquilles  d'es- 
cargot. 

II  y  avait  toujours  entre  les  familiers  de  ce 
petit  monstre  et  son  docteur  (  qui  ressemblait  à 
la  Marquise  de  Beauharnois  )  il  y  avait  régulière- 
ment tous  les  soirs  une  dissertation  bruyante 
avec  des  pourparlers  très  animés  dans  un  langage 
inintelligible  et  qui  n'étaient  interrompus  que 
par  les  accès  de  colère  et  les  quintes  de  toux  de 
ce  petit  coquclucheux.  11  en  résultait  toujours 
une  sorte  de  tumulte  et  de  chaos  fantastique,  au 
milieu  duquel  on  venait  arracher  la  Comtesse 
de  Beauharnois  de  son  lit.  II  y  avait  une  manière 
de  géant  à  barbe  blanche  qui  la  soulevait  par  les 
cheveux  et  qui  la  laissait  retomber  rudement 
jusqu'à  terre  en  la  maintenant  toute  droite,  et 
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ceci  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  ployé  les  genoux.  Alors 
on  lui  relevait'les  jaoïbes  en  arrière,  ce  qui  lui 
disloquait  les  jointures  et  la  faisait  cruelleméât 
souffrir  dans  les  deux  articulations  génuflexilea; 
ensuite  de  quoi  Ton  attachait  fortement  ses  jambes 
relevées  avec  une  petite  chaîne  à  tourniquet  dont 
on  lui  faisait  une  ceinture.. On  n'omettait  jamais 
de  lui  placer  ses  deux  mains  sur  les  hanches»  eâ 
ayant  soin  de  lui  écarter  les  bras  du  corps  afin  de 
les  arrondir  en  forme  d'anses ,  et  puis  »  on  en^- 
fonçait  brutalement  et  très  inhumainement  dans 
son  gosier  des  oignons  blanc?,  des  racines  de  gui- 
mauve j  des  bâtons  de  réglisse ,  des  paquets  de 
chiendent,  des  quartiers  de  pommes  et  des 
monceaux  de  figues  sèches.  On  y  ajoutait  du  Diiel 
roux  et  du  miel  de  Narbonne,  qu'on  lui  faisait  en-*- 
trer  dans  la  bouche  et  la  gorge  avec  des  spatules 
de  bois,  et  puis  c'était  de  gros^ses  poignées  des 
quatre-fleurs  qui  l'étoufiaient  plus  que  tout  lé 
.  reste,  disait-elle,  et  son  supplice  n'était  un  péà 
soulagé  que  lorsqu'on  en  venait  à  lui  faire  avaler 
une  éïiorme  quantité  d'eau  frorde  au  moyen  d'an 
entonnoir  de  ferblanc. 

Mais  voici  le  Diable  qui  battit  Job  !  En  la  pre- 
nant par  ses  deux  anses,  ainsi  qu'une  demoiselte 
de  paveur,  car  on  n'a  jamais  vu  de  cafetière  de 
sa  taille,  et  de   cette  contenance,  on    allait  la 
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i&ettre  au  feu  pour  y  bouillir  pendant  toute  la 

nuit  comme  un  coquemardde  tisanne —  Non, 

disait-elle  en  gémissant  et  pleurant  du  souvenir 
de  ses  tortures,  au  travers  de   ses  rires,  —  non 
iduials  on  n'a  souffert   un   martyre   semblable  à 
celui  que  j'éprouve  toutes  les  nuits!  Il  me  sem- 
ble aussi  que  je   m'entends  rugir  de  doujeur  et 
que  la  grande  femme  se  met  à  dire: — Allons  donc, 
^'le  est  trop  heureuse  de  souffrir   pour  ce  bel 
^nge  !    Il  y  a    quelquefois   des  dissertations  de 
^ct  indigne  médecin  qui  me  révoltent,  et  c'est 
Sr^and  il  entreprend  de  démontrer  à  tous  ces 
déraons,  qui  en  rient  aux  éclats,  que  je  ne  dois  pas 
*ouffrir  autrement  qu'une  bouilloire ,  et  que  je  ne 
suis  pas  plus  à  plaindre  qu'un  autre  coquemard; 
P^r  la  raison ,  leur  dit-il,  que  je  porte  en  moi  la 
Quantité  voulue  de  liquide,   afin  de  ne  pas  me 
torréfier  :  —  Ah  !  si  je  ne  l'avais  pas  fait  pourvoir 
du  volume  d'eau  requis  par  les  lois  de  la  physique 
*^fin  d'éviter  Idi  dessiccation  complète,  à  la  bonne 
Heure  !  elle  aurait  sujet  de  se  plaindre;  mais  vous 
s^vez   que  les  vases  remplis  de  liquide  ne  sau- 

raient  être  détériorés  par  l'action  du  feu Enfin 

^est  pour  en  éclater  defureur,  fût-on  devenue 
bruche  de  terre!  et  c*est  cet  infernal  pédant  qui 
^^  tourmente  le  plus,  sans  compter  qu'i  I  ressemble 
«ttia  belle-mère,  à  s'y  tromper! 

V.  2  1 


■    * 
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—  Est-il  possible,  est-il  bien  vrai,  lui  deman- 
dai-je,  que  vous  puissiez  faire  un  si  bizarre  et  si 
fâcheux  rêve  avec  uae  régularité  si  surprenante? 

—  Je  vous  le  jure!  me  dit-elle,  tous  ces  détails 
incroyablement  ridicules  et  ce  long  verbiage  au 
sujet  de  ce  que  je  crois  éprouver ,  entendre  et 
voir,  est  d'une  exactitude  parfaite ,  et  c'est  abso- 
lument le  même  rêve  et  les  mêmes  souffrances 
pour  moi  toutes  les  nuits.  Vous  savez  que  je  ne. 
fais  jamais  d'histoires ,  et  vous  voyez  combien  je 
suis  abattue  d'un  pareil  régime  ;  j'en  souffre  si 
cruellement  que  je  ne  veux  plus  me  coucher. 

Cazotte  avait  fini  par  la  délivrer  de  ce  cauche- 
mar, et  tout  ce  qu'elle  avait  connu  du  remède 
employé  par  lui ,  c'est  qu'il  avait  proféré  certaines 
formules  de  prières   en  lui   touchant  les  mains. 
Mais  elle  m'a  dit  ces  jours  passés  que  depuis  la 
mort    de    Cazotte    elle    avait    éprouvé  d'autres 
obsessions  qui  n'étaient  pas  moins  fatigantes  pour 
elle ,  et  c'est  à  la  suite  de  cela  qu^'elle  a  pris  cette: 
habitude  de  dormir  sur  un  fauteuil;  habitude  oÙj 
l'on  veut  absolument  trouver  une  sorte  de  manie,, 
mais  dont  je  ne  saurais  certainement  la  désap- 
prouver! 

Je    l'ai    trouvée   bien  établie  dans  un   grandi 
appartement  de  l'hôtel  de  Lorges,  rue  de  Sèvres, 
et  nous  nous  sommes  revues  aviçc  un  attendrisse— 
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^nt  bien  partagé.  Elle  en  a  éprouvé  tant  d'é« 
«tion  qu'elle  en  est  restée  saisie,  ses  mains  dans 
^  miennes  y  et  sans  pouvoir  me  parler,  en  me 
gardant  avec  les  larmes  aux  yeux  pendant  sept 
âi  lii&uit  minutes.  Elle  ne  m'a  paru  ni  changée  ni  vieil- 
li^  •  Elle  a  conservé  sa  coiffure  et  ses  habits  à  la 
»de  de  89.  Elle  se  tient  dans  un  boudoir  tout 
glaces  au  bout  d'un  salon  doré ,  lequel  est 
fedu  decraoïoisi  frangé  d'or,  absolument  comme 
ant  la  révolution.  —  Vous  êtes  restée  bien  ma- 
gn.ifique  !  —  Je  vis  de  mes  provisions  :  est-ce  que 
j^Sfcuraisla  contrariété  d'apprendre  que  vous  eus- 
siez acheté  des  meubles  en  bois  d'acajou?  —  Ne 
le  craignez  donc  pas,  et  ne  me  connaissez  vous 
l>oint?  l'acajou  me  paraît  si  froid  et  si  sombre 
^u'il  m'attriste  à  voir,  et  je  crois  qu'il  m'en- 
rhume? EoBn  des  niaiseries,  des  vieilleries,  de 
*>ociaes petites  causeries  de  l'ancien  temps,  comme 
^cs  pensionnaires  qui  se  retrouvent;  etpuîs^  comme 
"^^Us  pensez  bien ,  de  lamentables  paroles  et 
^s  souvenirs  déchirans  sur  la  destinée  de  nos 
Princes,  et  la  perte  de  nos  amis  ! 

BUe  m'a  dit  que  la  V^^'.de  Beauharnois  était 
^^venue  Tiotime  amie  de  M"'  Tallien  ,  et  qu'elle 
^vaît  épousé  ïe  général  Buonaparte,  ce  qui  lui 
faisait  bien  de  la  peine  à  cause  des  enfans  du 
Vicomte,  son  neveu.  Au  reste,  on  n'a  jamais  à 
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risquer  de  rencontrer  celle-ci  chez  la  Comtesse  ^ 
atlcndii  qu'elles  ne  sont  pas  en  relation  pins  in- 
time et  plus  suivie  qu'avant  la  révolution.  £lle 
avait  h  dîner  ce  jour-là  Madame  et  Mesdemoiselles 
de  Bohan,  la  Duchesse  de  Yilleroy,  ma  bonne 
et  sainte  amie  la  C"'  d'Hautefort ,  et  je  ne  sais 
combien  d'Altesses  étrangères.  Les  hommes  que 
je  vis  arriver  chez  elle  avant  mon  départ  étaient 
le  Prince  Ferdinand ,  le  Prince  Camille ,  MM.  de 
Roquelaure  ,  de  Boufflers ,  Delille,  dePougens  » 
de  Laval ,  de  Cossé-Brissac,  et  le  surplus  des  con- 
vives était  composé  de  plusieurs  jeunes  gens  qui 
me  parurent  avoir  de  la  politesse  et  de  la  distinc- 
tion dans  Pesprit. 

—  Et  le  Chevalier  de  Cubièresde  Palmézcaux? 
luidis-jeh  l'oreille  ;  on  m'adit  qu'il  était  insuppor- 
tablement  ennuyeux,  et  que  vous  devriez  avoir 
la  complaisance  de  fermer  votre  porte  à  ce  poète 

,  crotté. 

—  Vous  pouvez  ajouter  indécrottable ,  me  ré- 
pondit-elle à  voix  basse  ,  mais  écoutez  ce  que  je 
vais  vous  dire  :.I1  ma  sauvé  la  vie  en  93,  il  a 
vendu  son  dernier  contrat  de  rente  pour  acheter 
et  payer  ma  mrse  en  liberté  ;  il  n'a  jamais  voulu 
souffrir  que  je  le  rembourse  ,  et  comme  il  est 
resté  sans  aucune  ressource  j  je  lui  donne  une 
chambre  ;  il  mange  ici  quand  il  en  a  la  volonté  , 
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et  quand  il  est  en  fantaisie  d'aller  diner  ailleurs 
que  chez  moi,  je  ne  m'en  plains  pas;  mais  je  ne 
J  en  chasserai  jamais ,  comme  vous  pouvez  croire? 
Yoilà  toute  mon  histoire  avec  M.  Dorat-Cubières, 
à  moins  d'ajouter  charitablement  pour  nous  deux, 
<{u'i1  a  soixante  et  dix  ans  révolus,  et  que  f en 
aurai  soixante-six  au  mois  de  février  prochain. 
Le  Marquis  de  Cubières,  Ecuyer  du  Roi  ,  est 
un  honnête  homme  d'esprit,  ainsi  qu'il  ap- 
pert des  uéctes  des  Apôtres  où  il  a  fait  beau- 
coup d'articles.  Son  frère,  le  Chevalier  de  Cu- 
bières  ,  Ecuyer  de  M™''  la  Comtesse  d'Artois  ,  a 
toujours  eu  la  manie  de  rimer  en  dépit  de  Minerve, 
et  je  me  souviens  de  ce  qu'en  l'année  1790,  il 
avait  eu  la  bonté  de  me  dédier  et  de  m'envoyer 
ane  Héroide  qu*il  avait  composée  pour  moi ,  et 
que  j'ai  toujours  fait  semblant  de  n'avoir  jamais 
reçue  ;  je  me  rappelle  aussi  qu'il  avait  entrepris 
défaire  un  procès  contre  mon  suisse,  à  raison  de 
ce  qu'il  aurait  perdu  ce  beau  paquet  qu'il  m'avait 
adressé  de  Versailles,  ^X.  franc  de  port,  ajoutait- 
ÎI9  sous  le  cachet  de  M"*  la  Comtesse  d'Artois  ! 
voilà  qui  méritait  les  galères,  à  son  avis  ;  mais  la 
rigueur  et  l'exigence  de  son  humeur  aristocrati- 
(joe  ne  l'ont  pas  empêché  d'entrer  en  9a  au  conseil 
de  la  Commune ,  où,  du  reste,  il  a  servi  beaucoup 
dlionDêtesgens  du  mieux  qu'il  apn  C'est  un  pauvre* 
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homme  absolument  dénué  de  courage ,  et  que 
la  peur  de  la  guillotine  avait  terri6é.  Pour  imiter 
tout  doucement  les  Brutus  et  les  Scévola  des 
sections  de  Paris  ,  il  avait  cru  faire  merveille  en 
accolant  à  son  nom  celui  de  feu  M.  Dorât;  voyez 
la  belle  recommandation  pour  des  Montagnards? 
—  Mais ,  Monsieur ,  lui  disait  bonnement 
M"**  de  BeauharnoiSy  comment  se  fait-il  que  vous 
puissiez  composer,  prendre  la  peine  d'écrire^ 
faire  imprimer ,  corriger  en  épreuve  et  avoir  le 
coui'age  de  publier  des  vers  pareils  à  ceux-ci  : 


»  Sans  la  philosophie,  on  n'est  qu'un  animal. 
«<  On  croit  faire  du  bien ,  on  ne  fait  que  du  mal  ! 


Voilà,  je  vous  assure,  une  marque  d'aveugle- 
ment, et  permettez-moi  de  vous  dire,  une  témé- 
rité que  je  ne  conçois  pas  !  C'est  de  la  poésie 
comme  on  en  fait  dans  la  famille  Necker,  et  je 
vous  demande  excuse  poprla  coroparaisoù! 

Le  Chevalier  de  Cubières  n'a  jamais  dit  qu'un 
jolie  chose  en  toute  sa  vie ,  et  c'était  à  souper 
chez  M^'de  Staël  (en  têle-à-tète).  Elle  n'avait  à 
lui  donner  que  des  côtelettes  et  des  rognons  de 
mouton ,  un  gigot  de  mouton  qui  n'était  pas  des 
plus  tendres ,   et  fmalement  des  œufs  brouillés 
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tfis  le  jus  du  moulon  rôti.  Pour  le  dessert ,  il  se 
et  à  lui  chanter  :  «  Eglé  me  croit  berger.  ^ 
IVfoQ  Dieu,  mon  Enfant,  en  m'asseyanl  ce 
a  tin  devant  mon  pupitre,  je  me  demandais  ce 
qvi«  j'allais  trouver  à  vous  dire  en  attendant  l'As- 
semblée  des  Notables?  Il  me  semblait  que  je 
vous  avais  déjà  conté  bien  des  choses;  mais  vous 
voyez  que  si  je  laissais  courir  ma  plume,  elle  ne 
uianquerait  pas  de  matière ,  et  je  crois  vérita- 
blement que  j'en  mourrais  à  la  peine  avant  d'ar« 
«Ver  jusqu'à  la  révolution? 


«^/««/%>^«/«/^«H^»».-»'^«^>^%>«^«k>»^«.-*<'«>»^»  •.<«>-*>^^%^r%W*<«>V«    «%'«/«k*«  »  %«   %>^«>  «<»»«•'> 


CHAPITRE  XIV. 

Lacune  au   sujet  du  procès  pour  le  collier.  —  Explication  qu'on  en 
donne  au  lecteur.  —  Lettre  inédite  de  Tabbé  Georgel  à  Toccasion  de 
.    ce  procès. 


Avis  DE  l'Editeur.   Le  récit  de  t affaire  du 

collier  aurait  dû  trouver  sa  place  à  l époque 

oii  nous  sommes  parvenus^  mais^  après  toutes  les 

explorations  sans  nombre  et  toutes  les  im^estiga^ 

tions  possibles  dans  les  manuscrits  de  V auteur,  on 

peut  affirmer  quil  ne  s  y  trouve  absolument  plus 

rien,  qui  puisse  fournir  les  élémens  de  ce  même 

récit,   Vauteur    en  avait  pourtant  mentionné 

Vexistence  à  plusieurs  reprises  ;  ainsi,  tout  donne 

à  penser  que  des  considérations  de  famille  (  et 

non  pas  des  obligations  de  conscience)  en  auront 

déterminé  le  retranchement  ou  la  des! ruction. 

Il  nest  pas  à  supposer  que  ce  soit  de  Vaveu  de 
Madame  de  Créquy  ;  mais  toutes  les  personnes 
qui  ont  eu  V  honneur  de  la  connaître^  eu  le  bonheur 
decauseravec  elle  y  ojit  été  suffisamment  prévenues 
deson  opinion  sur  le  fond  des  choses  et  les  incidens 
de  cet  étrange  procès»  Elle  était  à  peu  près  dans 
les  mêmes  convictions  que  VAbbé  Georgel;  et  quoi' 
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qu'elle  fut  proche  parente  du  Baron  deBreteuilj 
qui  a  recueilli  tout  son  héritage  à  défaut  depa- 
rensplus  proches,  ainsi  quelle  le  dit  elle-même^ 
Madame  de  Créquy  n'hésitait  jamais  à  défendra 
le  Cardinal ,  en  blâmant  ouvertement  la  con- 
duite des  Ministres  de  Louis  XVI  et  principale- 
ment celle  de  M,  de  Breteuil. 

Cette  lacune  dans  les  -souvenirs  que  nous 
,publionsne  nous  parait  pas  la  plus  regrettable^ 
en  ce  qiHelle  peut  être  aisément  remplacée  par 
un  autre  ouvrage^  écrit  dans  le  même  esprit.  Si 
nous  iiidiquions  les  Mémoires  de  l'Abbé  Georgel 
à  ceux  qui  voudraient  connaître  V opinion  de 
V auteur  sur  cette  déplorable  affaire^  ce  serait 
avec  une  pleine  confiance ,  en  ayant  seulement 
la  précaution  d'en  excepter  tout  ce  qui  pourrait 
être  défavorable  à  la  Reine ,  à  qui  Madame  de 
Créquy  a  toujours  rendu  meilleure  justice  que 
ne  Va  fait  VAbbé  GeorgeL 

Le  seul  document  inédit  qui  se  rapporte  au 
procès  du  collier  et  qui  soit  resté j  par  hasard 
sans  doute^  à  la  disposition  de  l'éditeur ,  est  une 
curieuse  lettre  de  l'Abbé  Georgel^  Vicaire-Gé- 
néral du  diocèse  de  Strasbourg,  Comme  on  sait 
que  la  personne  à  qui  cette  lettre  fut  adressée 
était  la  proche  parente  et  l'intime  amie  de  Vau- 
teur^on  n'est  pas  surpris  qu'elle  ait  pu  se  trou^ 
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uer  dans  ses  papiers;  et  du  reste,  V éditeur  en 
possède  Voriginal  autographe. 


A  Son  Altesse 
Madame  la  Comtesse  de  Marsan. 

«  Madame , 

«  Cessez  de  vous  inquiéter  pour  son  Al- 
a  tesse  Eminentissime;  elle  supporte  avei 
«  toule  la  douceur  et  la  dignitéd'un  Prince 
«  et  d'un  Évoque  outragé ,  l'iinpiloyabl 
«  coup  dont  elle  est  frappée;  mais  elle  ei 
«  souflfrc  sans  accablement ,  parce  que  s^  ^ 
a  conscience  ne  lui  reproche  rien.  L^  •— 
«  santé  de  M.  le  Cardinal  se  soutient  dans.  ^ 
«  sa  prison ,  dont  les  rigueurs  sont  mo—  ^^ 
c<  dérées,  et  son  âme  est  en  paix. 

«  Le  Roi,  sur  Tavîs  deson  conseil,  vien^ 
«  de  renvoyer  Tafiaire  au  Parlement.  Oi 
«  vient  de  m'écrire  que  les  lettres  patentes 
tf  de  ce  renvoi  étaient  déjà  enregistrées. 
«  Le  procès  d'un  simple,  clerc  ne  saurait 
u  Être  instruit  que  par  les  juges  ecclésiasti- 
«  ques;unEvêque,  et  je  ne  dirai  pas  seule* 
«  ment  un  Évêque  Souverain,   mais  un 
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«  Prince  de  TËglise  ,  un  Cardioai ,  auraît-ii 
tf  moins  d'immunités?  L'histoire  de  France 
Il  oQresept  Cardinaux  accuséspar  nos  Rois; 
(c  aucun  n'a  pu  être  jugé  en  sa  personne,  et 
(c  le  Chancelier  d'Âguesseau^  lui-même  , 
<c  est  obligé  de  convenir  que  sur  douze 
«  exemples  de  procès  intentés  à  des  Ëvê- 
«  qùes  français ,  il  y  en  a  onze  en  faveur 
a  des  immunités  de  TËglise  Gallicane. 

ce  En  1654  9  le  procès  du  Cardinal  de 
«  Retz  fut  envoyé  au  Parlement  par  lettres 
«  patentes  qui  paraissent  avoir  servi  de 
«  modèle  à  celles-ci,  mais  trois  ans  plus 
«  tard ,  une  déclaration  solepnelle  du  Roi 
((  révoqua  l'attribution  séculière  et  re- 
«  connut  ce  droit  des  Évêques  français 
ic  qui  consiste  à  ne  pouvoir  être  jugés  que 
«  par  ceux  de  leur  province  ecclésias- 
<c  tique,  assistés  ou  présidés  par  leur  Mé- 
-  (C  tropolitain.  Il  s'agissait  pourtant  d'un 
«crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef, 
«  et  la  prétention  royale  avait  été  qu'un 
c(  tel  crime  faisait  cesser  toute  immunité. 
«  Il  est  inutile  de  faire  observer  à  Votre 
«  Altesse  la  différence  de  la  situation  où 
«  se  trouvait  le  Cardinal  de  Retz  avec 
«  celle  où  se   trouve  M.   le   Cardinal  de 
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«  Rohan;  il  n'y  a  sans  doute  aucune  pa- 
rc rite  possible  entre  conspirer  pour  s'ein- 
(c  parer  forcément  de  la  personne  du  Roi, 
«  et  la  situation  d'un  homme  qui  se  trouve 
«  nornmé  dans  une  misérable  intrigue  , 
:c  où  la  femme  d'un  officier  de  la  maison 
«  du  Roi  a  fabriqué  des  billets,  des  lettres 
«  et  de  fausses  signatures  de  la  Reine. 
«  Voilà  tout  ce  qu'on  est  en  droit  de  re- 
«  procher  à  notre  cher  Cardinal ,  Madame; 
«  et  puisqu'on  ne  l'accuse  de  rien  qui 
«  puisse  intéresser  directement  la  per- 
ce sonne  du  Roi  ni  la  sûreté  de  l'Etat ,  nul 
«  doute  que  le  droit  commun  ne  doive 
a  subsister  pour  lui  dans  toute  sa  force. 

M.  le  Cardinal  a  pu  se  laisser  tromper 
<c  par  une  intrigante,  et  je  vous  dirai  que 
«  deux  ministres  du  Roi,  qui  ne  s'en 
*  «  vantent  pas  aujourd'hui,  l'avaient  été 
«  par  cette  M°*®  de  la  Mothe,  il  y  a  de  cela, 
<(  tout  au  plus  dix'huît  mois.  Elle  a  trouvé 
«  moyen  de  leur  escamoter  plus  de  vingt 
tf  mille  écus  en  argent  comptant,  et  si 
«  M.  le  Cardinal  a  pris  trop  de  confiance 
«  dans  les  paroles  de  celte  habile  întrî- 
u  gante  ,  il  n'a  pu  douter  au  moins  de 
«  l'authenticité  de  certains  acies  et  de  l'a u- 
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«  loritc  de  cerlaiaes  pièces  émanées  de 
«  ces  messieurs,  et  que  cette  femmeavait 
«  à  sa  disposition.  C'est  une  manœuvre 
«  infernale ,  ou  c'est  de  la  part  des  autres 
«(  ministres  une  affaire  de  stupidité  sans 
<(  exemple. 

a  INe  croyez  pourtant  pas,  Madame, 

«  qu'il  y  ait  de  Timpéritie  de  la  part  de 

«  M.  le  Garde  des  Sceaux  ,  ni  du  côté  de 

«  M.  de  Vergennes.  Ils  savent  très  bien  ce 

«  qu'ils  font.  L'un  connaît  le  droit  français, 

<c  l'autre  la  politique  étrangère  et  les  cou- 

«  tûmes  romaines.    Mais  ils  s'entendent 

«  avec  notre  ennemi;  mêmes  vues,  même 

a  sentiment   d'envie,   mêmes  aversions! 

«  Ils  savent  que  l'Archevêque-Elecleur  de 

«<  Mayence  ,  Métropolitain  de  Strasbourg, 

«  revendiquera  le  droit  de  faire  instruire 

«  et  celui  de  juger  une  accusation  dont  on 

a  charge  un  de  ses  sufifragans.  Ils  savent 

«  que  le   clergé  français  va  faire  des  re- 

«  montrances ,  et  que  tous  les  Princes  de 

«  l'Empire  vont  murmurer.  Ils  se  taisent 

a  en  ayant  l'air  de  déférer  à  Tapparente 

«  équité  d'un  renvoi  devant  la  magistrature 

'<  nationale. 

«  Si  les  clameurs  sont  faibles ,  l'infor- 
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«  mation  n'en  sera  pas  ralentie.  Si  les  dif- 
<c  {JcuUés  grossissent ,  le  Roi ,  ou  plutôt 
«  ceux  qui  font  parler  S.  M.  parce  qu'ils 
«  ont  surpris  sa  religion  ,  seront  obligés 
«  de  reculer,  ce  qui  serait  bien  avantageux 
«  pour  nous,  Madame,  car  Votre  Altesse 
«  imaginera  fort  aisément  qu'il  faudra 
«  trouver  une  victime  à  l'autorité  com- 
«  promise.  Alors,  pourquoi  celui  qui  a 
«  été  l'agent  de  toute  celle  manœuvre , 
«  ne  serait-il  pas  chassé  du  ministère  qu'il 
<c  occupe ,  et  signalé  comme  élaut  Fauteur 
«  de  cet  infâme  complot?  Tous  les  intérêts 
tf  seraient  conciliés  par  cet  acte  de  justice 
tf  et  de  fine  politique.  On  aurait  laissé  ' 
»  compromettre  la  dignité  de  la  couronne 
«  et  le  nom  sacré  de  la  Reine.  On  aurait 
«  insulté  la  pourpre  romaine  etrépiscopat 
a  par  un  débat  scandaleux.  De  profondes 
«  vengeances  auraient  été  exercées  contre 
<c  votre  famille ,  et  tous  les  ressentimens 
«  respectifs  seraient  satisfaits. 

((  Madame  ^  j'oserai  vous  dire  que  le 
<(  mot  de  celte  abominable  intrigue  est 
a  BreteuiL  Que  ce  soit  le  secret  de  toute 
a  votre  vie! 


■1 


CHAPITRE  XV. 

^^■■**  de  la  Molhe.  —  Éducation  de  cette  aveuturière,  Sa  généalogie, 
sa    famille  et  son  frère  le  Baron  de  St.-Remy.  —  Immensité  des 
oliarilés  de  TArchevèque  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont.  — Mot 
«l'une  femme  du  peuple  à  ses  funérailles.  —  M""  de  la  Mothe  à  l'hô- 
pital. —  La  sœur  Victoire.  —  Un  libelle  par  l'auteur  de  Fàublas.  — 
'BA ot  de  M.  de  Bièvres  à  M"*»  de  la  Molhe. — La  famille  des  Comnène. 

Opinion  de  l'auteur  sur  leur  généalogie.  —  Les  juifs ,  les  Maniotes 

el  les  Corses. —  Harangue  du  cardinal  de  Beausset  à  Madame  ÉlL«a- 
b«th.  —  Embarras  des  finances  et  convocation  des  notables. — Compte 
i^ndu  de  M.  Necker  après  sa  sortie  du  ministère. 


M°**  de  la  Mothe ,  cette  femme  faussaire  et  fi- 
lou, cette  impudente  et  criminelle  voleuse,  dont 
je  vous  ai  détaillé  les  principaux  méfaits ,  avait 
été  élevée  par  la  charité  de  cette  bonne  M™'  de 
fioulainvilliers,  dont  je  vous  ai  parlé,  ce  me  sem- 
ble, à  propos  du  Comte  de  Sade?  Je  me  souviens 
que    celle-ci  m'était  venue  proposer  de  contri- 
buer h  cette  bonne  œuvre,  et  que  je  donnai  quel- 
ques louis  pour  être  employés  au  trousseau  de 
cette  Demoiselle  de  Valois,  qu'on  allait  mettre 
en  pension  dans  un  couvent.  Ce  nom  de  Valois 
avait  intéressé  M"""  de  Boulainvillîers  pour  cette 
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jeune  fille  et  pour  son  frère  qui  était  un  simple 
matelot.  M.  d'Hozier ,  le  juge  d'armes,  eut  lobli- 
geance  d'examiner  les  papiers  de  leurfamille,  que 
Ton  avait  eu  la  charité  de  retirer  de  ches  un  pro- 
cureur, qui  les  retenait  en  nantissement  d'une 
somme  de  deux  à  trois  mille  livres,  à  lui  due  par 
la  succession  de  leur  père.  Il  fut  prouvé  que  celle 
famille  tirait  son  origine  d'un  Charles  de  Valois, 
Baron  de  Saint-Remy,  lequel  était  frère  ou  fils 
naturel  de  Charles  IX.  Il  y  avait  eu  successire- 
ment  dans  leur  ascendance  une  suite  de  prodi- 
gues et  d'insensés ,  qui  s'étaient  laissé  réduire 
à  Taumône;  mais,  comme  la  fiaronnie  de  Saint*. 
Remy  leur  était  substituée  à  perpétuité  de  filia- 
tion masculine ,  il  y  aurait  eu  de  la  ressource 
avec  toute  autre  personne  que  leur  père ,  lequel 
élait  un  joueur,  un  escroc  et  un  dénaturé. 

L'Archevêque  de  Paris  (M.  de  Beaumont)^ 
avait  répondu  de  trente-six  mille  livres  qu'il  fal- 
lait de  prime  abord  à  ce  M.  de  Saint-Remy  pour 
opérer  la  libération  de  sa  terre  ;  mais,  quand 
jM.  TArcheveque  apprit  qu'il  ne  s'en  était  servi 
que  pour  emprunter  justement  la  même  somme, 
et  qu'il  avait  été  la  dissiper  sans  avoir  eu  l'air  de 
songera  l'arrangement  de  ses  affaires,  il  ne  vou- 
lut plus  entendre  parler  de  ce  débauché.  On  a 
supposé  qu'il  était  parent  de  MM.  de  Beaumont, 
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t:     ceci  n'est  pas  vrai.  On  a  prétenihi  que  M.  TAp- 

trm  «vêque    n'aurait   pas  dû  l'abandonner  à  son 

Iheureux  sori  ;  el  voyez  la  belle  exigence  de 

<^^s bonnes  âmes!  M.  TArchevêque  avait  un  peu 

1>I  uis  de  cinq  cent  mille  livres  de  rente, tant  par 

l^s  biens  territoriaux  el  les  droits  féodaux  de  son 

^i^S^e,  que  par  ceux  des  abbayes  qu'il  possédait 

o  c^  commande.  Il  en  prélevait  annuellement  quatre 

^^i:it  trente  mille  livres,  afin  de  les  distribuer  eu 

"Ooqes  œuvres, et  Ion  n'était  pas  content  !  mais 

n'était  pas  cette  sorte  d'iniquité  qui  l'aCOi- 

it.  Votre  bonne  Dupont  n'aura   pas  manqué 

^^     votis   raconter  comment  elle   avait    conduit 

■^*-****RoIand,sa  nièce,  aux  funérailles  de  ce  jgrand 

'*^*"^lat.  —  Ce  pdUi^re  Monseigneur  J  disaient  des 

^^Oames  du  peuple  en    le  regardant  sur  son  lit 

^^^    parade,  J2  on  lui  demandait  un  Jouis  <for^ 

serait  capable  de  le  faire  revenir On  s'a- 

saitunjour  à  calculer  que,  depuis  son  entrée 
^^8  l'épiscopat  jusqu'à  l'époque  de  sa  morty  il 
1t  dû  lui  passer  par  les  mains,  sans  qu'il  en 
*  ^      —  tl^t  rien  à  ses  doigts,  environ  deux  cents  mil- 
""^  ^s  délivres  tournois.  Il  aimait  tendrement  son 
^eu  qui  n'a  pas  douze  mille  livres  de  rente,  et 
là  son  oraison  funèbre. 

ussitôt  que  Mademoiselle  de  Saint-Rem^-Yalois 

^it  pu  dérouler  sa  belle  généalogie,  elle  avait 

%eDa  deux  pen.sions  sur  la  cassette  de  la  Reine 
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et  celle  de  Mesdames ,  et  de  plus,  M.  de  Pen- 
thièvre  avait  fait  placer  soii  frère  en  qualité  d'en- 
seigne de  marine,  avec  une  pension  de  cinquante 
louis  SUT  les  fonds  de  l'amirauté.  Il  a  toujours  été 
fort  bon  sujet,  et,  à  1  époque  du  procès  de  sa  sœur» 
il  ^ait  déjà  lieutenant  de  vaisseau. 

Après  celte  infâme  exécution  de  la  marque ,  du 
fouet  et  de  l'amende  honorable ,  vous  penses 
•bien  que  ce  malheureux  jeune  homme  a  du. 
quitter  le  service  du  Roi  ;  mais  notre  bon  Duo 
de  Penlhièvre  n  en  a  pas  moins  continué  de  lui 
faire -payer  une  pension  de  quinze  cents  livres  , 
avec  laquelle  il  est  allé  vivre  en  Corse ,  où  Toa 
n'y  regarde  pas  de  si  près.  Je  vais  avoir  -à  vous 
parlet  de  4a  €orse ,  à  propos  d'extraction  royale. 
mais  pour  en  finir  sur  M^^  de  la  Motte,  il  m€ 
reste  à  vous  conter  une  équipée  de  M*""  de  Bayes 
de  Tottetde  Blot,  qui  s'en  allèrent  à  Thôpita 
de* la  Salpétrière ,  sous  prétexte  de  visiter  ce  be 
établissement ,  et  qui  voulaient  absolument  qu'oi 
•leur  fît  voir  M™®  de  la  Motte.  Sœur  Victoire,  1: 
•Supérieure ,  avait  commencé  par  él'uder  leur  prcB 
position ,  mais  M"'  de  Blot  revenant  à  la  charç 
et  disant  qu'elle  était  Dame  de  M'"^  la  Duchesse 
de  Chartres,  la  Religieuse  lui  répondit  judicieuse 
ment  que  c'était  une  raison  de  plus  pour  ètc* 
charitable,  et  qu'elle  ne  saurait  lui  faire  montre 
la  personne  en  question.  — -IMUis  pourquoi  docv' 
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as,  ma  bonne  Sœur?....  —  Ah,  Madame,  elle 
x.:m  y  est  pas  condamnée  ! 

On  a  débité  que  cette  réponse  de  ia  Sœur 
"\i^ictoire  avait  été  faite  à  la  Princesse  de  Lamballe^ 
ui  n'adesa  vie  mis  les  pieds  à  THôpital  Général. 
Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire  !  » 
Cette  impudente  aventurière  était  si  prdfod- 
corrompue,  qu'elle  avait  entrepris  de 
oulever,  à' force  d'arrogance ,  un  poids  d'infamie 
ont  elle  aurait  dû  gémir  dans  l'accablement.  Il 
e  fut  pas  difficile  de  la  conquérir  pour*  le  Duc 
*Orléans  et  de  l'enrôler  sous  la  bannière  dii 
alais*Royal  i  aussi  quand  elle  eut  achevé  son 
^  ^mps  de  prison ,  on  apprit  qu'elle  osait  parler 
^S.c  la  Reine  avec  une  insolence  intolérable.  On 
^^^pporta  que  M.  de  Bièvres ,  qui  la  connaissait 
^«  longue  date  et  qui  fut  choqué  de  son  outre- 
^^  «idance ,  avait  été  lui  dire ,  aux  galeries  du  Pa- 

1  ^is  de  Justice  ;  —  Qu'est-ce  que  vous  venez  faire 

2  ^i  ?  Soyez  donc  prudente,  et  tâchez  de  ne  pas  vous 
^^îre  Remarquer.  On  afaitimprimeren  Angleterre 
^^d  aflreux  libelle  contre  la  famille  royale,  et  sous 
1  ^  nom  de  cette' femme  ,  maison  a  su  qu'il  avait 
^té  Composé  par  un  écrivain  gagiste  du  Palais- 
^^oyal  f  appelle  Louvet  de  Gouvray  (i). 

(i)  Jean-Baptiste  Loti  vet,  auteur  du  roman  de  Fauhlas,  et  membre 
^«  U  Convention ,  ucen  1761 ,  mort  à  Paris  en  1798. 
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A  propos  de  Tile  de  Corse,  je  vous  dirai  qu'on 
avait  parlé  d'une  famille  qui  prétendait  avoir  le 
droit  de  faire  revivre  le  nom  de  Comnèoe.  On  com- 
mença par  dire  que  cette  fumée  d'ambition  pouvait 
être  soufflée  par  M.  Gravier  de  Vergennes,atteqdu 
qu'une  demoiselle  phanariote,  qu'il  avait  épousée 
pendant  son  ambassade  à  Constaotinople,  avait,  je 
ne  sais  comment ,  des  rapports  d  alliance  ou  de 
parenté  avec  celte  famille  corse  dont  il  est  ques- 
tion. 

Suivant  ces  nouveaux  Comnène,  ils  auraient 
'  ét^  les  descendans  du  dernier  Despote-  de  Tr^*- 
bisonde;  ils  auraient  été  s'établir  pendant  plu- 
sieurs générations ,  avec  les  Maniotcs ,  autreinent 
dit  les  brigands  de  Mania ,  qui  sont  hes  plus  in- 
fâmes coupe-jarrets  du  Péloponèse.  Chérin  n'aq- 
gurait  pas  bien  de  leurs  preuves ,  attendp  que 
de  Maniotes,  ils  étaient  devenus  Corses,  et  qi|p, 
du  reste  9  il  résultait  visiblement  du  pe^tit  nombre 
de  papiers  qu'ils  produisaient,  qu'ils  n'avaient 
jamais  porté  d'autre  nom  patronymique  que  ce- 
lui de  Sebastopoulo  ,  ce  que  Chérîn  jlracluîs^l: 
tout  simplement  par  Fils-de-Sébastien. 

Chérin  disait  aussi  que  la  raison  pour  laquelle, 
l'île  de  Corse  est  si  magnifiquenient  pourvue  de 
grands  noms  italiens,  est  une  suite  de  la  pensécu- 
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tion  qu'on  avaitexercée  contre  les  juifs  d Italie, 
en  Tannée  44^  ^^  '^^  suivantes. 

Il  paraît  que  la  plupart  de  ces  Hébreux,  qu'on 
avait  décidés  ou  forcément  obligés  à  recevoir  le 
baptême,  éts^nt  allés  se  réfugier  en  Corse,  à  peu 
près  yers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  et  qu'ils 
continuèrent  à  y  porter  les  noms  et  les  armes  de 
Colonna,  d'Orsini ,  Doria,    Feretti,  Buona-Parte 
et  autres  vieux  noms  chrétiens,  qui  leur  avaient 
été  concédés  suivant  l'usage  du  temps  et  du  pays, 
par  les  personnages  de  ces  anciennes  familles  qui 
leur  avaient  servi  de  parrains.-  C*est  par  la  même 
raison  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  tant  de  juifs 
portugais  se  trouver  en  possession  des  noms  de 
Costa,  de  Pinto,  de  Gappadoce  ej;  de  Ménézès, 
par  exemple.  Il  parait  aussi  que  tous  ceux  des  ré- 
fugiés  en  question,  qui  s'opiniâlrèrent  à   judaî- 
ser  en  Corse,  y  furent  exterminés  par  les  indi- 
gènes; mais  il  faut  espérer  que  ceux  de  Iburs 
descendans,  qui  s'y  perpétuent,  ont  fini  par  em- 
brasser le  christianisme  en  réalité  ? 

Je  ne  sais  trop  ce  qu'il  arriva  des  manœuvres  de 
M.  de  Vergennes  ou  des  recherches  de  M.  Chérin  ; 
mais  toujours  fut-il  que  ce  M.  Sébastopoulo  eut 
l'honneur  d'être  présenté  au  Roi  sous  le  nom  de 
Comle.Comnène.  On  était  déjà  trop  occupé  des  af- 
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faires  du  royaume  et  de  la  noblesse  de  France,  pour 
s'intéresser  à  un  pareil  débat  entre  le  patriciat  de 
{empire d'Orient  et  la  noblesse  de  file  de  Corse. 
On  trouva  plus  expédient  de  se  moquer  que  d'exa- 
miner la  généalogie  publiée  par  ce  aputilhomme  ; 
et  du  reste ,  autant  que  je  puis  m'y  connaître,  elle 
était  loin  d'être  satisfaisante  pour  lui.  Mais, 
comme  le  nom  qu'il  revendiquait  ne  pouvait  lui 
donner  aucune  prérogative  de  rang;  comme  la 
chose  ne  pouvait  porter  aucun  préjudice  à  nulle 
famille  de  France,  et  surtout, comme  il  n'appar- 
tenait à  personne  défaire  poursuivre  un  préten- 
dant grégeois  en  usurpation  de  nom  et  d'armes, 
pn  lui  fit  bonne  composition  de  l'obligeance  de 
M.  de  Vergennes  ;  et  voilà  tout  ce  qu'il  en  fut. 
Ce  Comte  Comnène  avait  un  frère  ecclésiastique 
çt  d'une  conduite  parfaitement  régulière  ;  ce  qui, 
nous  disait-on,  doit  être  remarqué  dans  un  prêtre 
corse.  Je  suis  persuadée  que  l'Abbé  Comnène 
était,  dans  cette  prétention,  de  la  meilleure  foi 
du  monde;  mais  on  n'en  disait  pas  autant  de 
l'aîné.  Je  ne  voudrais  pourtant  pas  décider  sur 
une  prétention  qiie  je  n'ai  peut-être  pas  bien 
exrminée,  parce  qu'elle  était  sans  importance; 
mais  je  vous  avouerai  que  ces  quatre  ou  jcinq 
générations,  au  milieu  des  brigands,  ne  sauraient 
[n'inspirer  plus  de  confiance  que  de  vénération. 
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On  trouvait  que  c'était  bien  assez  d'être  Corses, 
sans  avoir  été  MaQiotes(i). 

Je  De  sais  si  je  vous  ai  dit  que  daos  les  finanees 
du  royaume  il  y  avait  de  l'embarras ,  si  ce  n'est 
du  désordre,  et  quand  on  eut  renvoyé  M.  Necker, 
après  les  djf -huit  mois  de  son  désastreux  minis- 
tère j  on  imagina  de  convoquer  les  Notables  du 
royaume,  afin  de  leur  demander  leur  avis  sur  la 
nature  des  remèdes  appropriés  à  nos  maux;  il  ne 
s'agissait  pourtant  que  de  faire  des  économies , 
et  personne  ne  pouvait  les  indiquer  aussi  perti- 
nemment que  ceux  qui  recevaient  et  dépensaient 
les  deniers  de  l'Etat;   mais  depuis  la  liberté  de 

(i)  Je  demandais  un  jour  à  Chérin  coiuinent  il  se  faisait  que  ces  deux 
Sébasfo  poulo  n'eussent  pas  eu  la  précaution  d'an^anger  leurs  armoiries 
en  conséquence  de  leur  prétention  bysantine.  —  Madame!  est-ce  que 
vous  connaissez  les  armes  des  anciens  Comnène?....  —  Eh!  vraiment 
oui,  mon  fils  les  a  dans  ses  archives,  appliquées  sur  une  bulle  d*or ,  et 
c'est  précisément  cette  bulle  qui  confère  à  tous  les  Créquy  la  Philo- 
emtie  de  l'Empire  d'Orieut. — Kicn  n'est  devenu  si  rare  que  les  chartes 
du  Bas-Eropire,  les  Turcs  ont  tout  détruit,  me  dit  Chérin,  et  vous 
rendriez  grand  service  a  ces  messieurs  en  leur  communiquant  celle-ci. 
Je  ne  demandais  pas  mieux  ;  mais  votre  père  ne  le  voulut  pas.  Cette 
charte  est  de  l'Empereur  Jean  II,  eu  l'unuée  i  i4o,  et  les  acmes  de 
Comnène  y  sont  formées  d'un  aigle  éployé,  mi-parti  d'une  croix, 'aquelle 
«!St  cantonnée  des  quatre  initiales  basiliques.  Les  armes  du  Comte  Com- 
uène  diffèrent  essentiellement  de  celles-ci ,  et  je  m'étonne  que  des 
Porphyrogénèies  n'en  aient  pas  conservé  la  tradition. 

{Note  de  l'Auteur^ 
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la  presse  ,  aucun  ministre  ne  Voulait  prendre  sur 
lui  d  opérer  des  retranchemensdout  1  effet  naturel 
aurait  été  de  lui  susciter  des  ennemis.  On  visait  à  la 
popularité  générale;  on  craignait  l'effet  des  bro-- 
cbttres;  on  espérait  pouvoir  s'étayer  des^Motèbles, 
et  l'on  comptait  présenter  certaines  q^yesures  éco- 
nomiques^ comme  étant  la  conséquence  forcée 
des  résolutions  délibérées  en  debors  du  conseil. 
Voilà  y  suivant  moi ,  quel  était  le  mobile  de  cette 
résolution  désespérée;  mais  quand  l'esprit  des 
révolutions  a  germé  dans  les  empires  ^  il  y  creuse 
un  abîme  où  la  fatalité  les  pousse  inévitable- 
ment 

La  composition  des  prétendus  Notables  était 
pairfaitement  d'accord  avec  le  motif  de  leur  con- 
vocation. Il  ne  s'y  trouvait  que  six  Ducs  et  Pairs 
et  cinq  Prélats^  et  dans  la  liste  des  Maires  de  ville 
au  nombre  de  vingt-quatre ,  on  fut  obligé  de  se 
passer  du  Maire  de  Cognac  qui  s'en  excusa  de  la 
manière  suivante  auprès  du  Baron  de  Breteuil  : 
—  «Monseigneur,  j'ai  reçu  la  lettre  close  que 
((  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  m  adresser  de  la 
«  part  du  Roi ,  à  cette  fin  de  me  trouver  à  Ver- 
ce  saillesà  l'assemblée  du  29  janvier  ,  en  cette  pré- 
ce  sente  année  1787.  Je  vous  prie  de  dire  à  Sa 
(c  Majesté  que  je  suis  bien  flatté  de  son  choix , 
ce  mais  que  je  ne  puis  le  remplir  parce  que  j'ai 
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«  des  paienieos  considérables  à  faire  le  3o,  et  je 

tf  vous  prierai  de  me  marquer  si  je  ne  pourrais 

ce  pas  me  faire  remplacer  par  mon  premier  com- 

cr  mis,  qui  est  un  homme  de  sens  et  qui  a  la  si- 

cc  gnature.  Il  est  inutile  de  vous  dire  que  j'ai  en 

<c  lui  toute  confiance.  J'espère  au  surplus,  Mon- 

cr  seigneur,  que  tout  se  passera  bien,  et  que  nos 

«  eaux-de-vie  et  nos  farines  n'en  souffriront  pas?  » 

On  persiffla  d'abord  et  puis  on  siffla  MM.  les 

Notables,  et  véritablement  je  ne  me  rappelle  rien 

<jui  mérite  souvenir  ou  qui  puisse  faire  honneur 

&    leur  assemblée  ,  si  ce  n'est  le  discours  qui  fut 

adressé  par  M.  de  Beaussct,  Évêque  d'Âlais,  à 

M^s^dame  Elisabeth  de  France ,  en  lui  remettant 

fe  cahier  des  états  de  Languedocï  i  ).  —  a  Madame, 

^  y  disait-il  à  cette  aimable  et  sainte  Princesse, 

^  si  la  vertu  descendait  du  ciél  sur  la  terre  ,  si  elle 

^  '^e  oroQtrait  jalouse  d'assurer  son  empire  sur 

*  tous  les  cœurs,  elle  ne  manquerait  pas  d'em- 

^  prunter  les  traits  qui  pourraient  lui  concilier  le 

«  respect  et  l'amour  des  mortels. 

«Son  nom  ^annoncerait  Kéclat  de  son  origine 

(i)  Louis-François  de  Beausset ,  ancien  Évêque  d'Alais  et  Cardinal 
de  la  Ste-Égllse  Romaine.  C'esl  à  cet  illustre  écrivaiu  que  la  France  et 
la  religion  doivent  les  deux  ekccllens  ouvrages  intitules  :  P'ies  de  Fé- 
néton  et  de  Bossuet,  M.  le  Cardinal  do  Reaussct  ost  mort  à  Paris  en 
1826,  âgé  de  78  ans.  {Note  de  PÉditeur.) 
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«  et  de  ses  heureuses  destioées  :  elle  se  trouve- 
a  rait  placée  sur  les  degrés  du  trône.  Elle  porte- 
ce  rait  sur  son  front  l'innocence  et  la  candeur  de 
«  son  ame.  La  douce  et  tendre  sensibilité  serait 
«  peinte  dans  ses  regards,  les  grâces  touchantes  de 
(c  son  jeune  âge  prêteraient  un  nouveau  charme  à 
«  toutes  ses  actiousetà  tous  ses  discours.  Ses  joars, 
«  purs  et  sereins  comme  son  cœur,  s'écouleraient 
tf  au  sein  du  calme  et  de  la  paix  que  la  vertu  seule 
a  peut  promettre  et  peut  donner.  Indifférente 
ce  aux  hommages,    aux  honneurs,   aux   plaisirs 
a  dont  sont  environnés  les  enfans  des  Rois  ,  elle 
cr  en  connaîtrait  la  vanité  ;  elle  n'y  placerait  au- 
c(  cune  idée  de  félicité  durable  ;  elle  trouverait  un 
«  bonheur  plus  solide  et  plus  vrai  dans  les  charmes 
«  de  l'amitié;  elle  aurait  soin  d'épurer   au   feu 
«  sacré  de  la  religion  ce  que  tant  de  qualités  pré- 
«  cieuses  auraient  pu  conserver  de  profane.  Sa 
«  seule  ambition  serait  de  rendre  son  crédit  utile 
(f  à  la  vertu  malheureuse  ,  à  l'indigence ,  à  la  souf- 
a  france  du  pauvre  ;  sa  seule  inquiétude ,  de  ne 
«  pouvoir  dérober  le  secret  de  sa  vie  à  l'admira- 
«t  tion  publique  ;  et  dans  cet  instant  même,  où  son 
(c  humilité  ne  lui  permet  pas  de  fixer  ses  regards 
n  sur  sa  propre  image,  elle  ajoute,  sans  le  vouloir, 
<(  au  nouveau  Irair  de  ressemblance  entre  le   mo- 
«  dèle  et  le  tableau.  » 
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•  M.  Necker  ne  pouvait  négliger  aucune  occa- 
sion de  se  mettre  en  scène  ;  il  ne  manqua  pas  de 
vouloir  proBter  d'une  circonstance  où  Ton  avait 
à  parler  finances ,  et  le  moyen  qu'il  imagina  fut 
de  publier  un  mémoire  qu'il  avait  composé  peur 
éclairer  le  conseil  de  S.  M  ;  il  y  joignit  je  ne  sais 
quels  tableaux  financiers  qu'il  intitula  Compte 
rendu  de  son  administration  y  et  vous  imagipez 
ce  que  pouvait  être  un  écrit  de  M.  Necker  sur 
M.  Necker!  11  osa  faire  imprimer  et  distribuer  ce 
document  sans  en  demander  l'autorisation  du  Roi 
dont  il  ayait  été  le  ministre  ;  il  avait  y  disait-il ,  à 
ménager  sa  réputation  de  capacité  financière;  il 
appelait  ceci  ma  Renommée,  cet  homme  des 
quatre  règles  »  ce  personnage  a  crédit ,  ce  trafi- 
cant  d'escomptes  !  et  les  explications  qu'il  dai- 
gnait opposer  au  blâme  universel  étaient  d'une 
impertinence  inouïe.  Ce  n'était  pas  seulement 
Torgueil  encyclopédiste  et  protestant  qui  vous 
y  choquait,  c'était  une  sorte  d'importance  à  la 
Turcaret  et  de  fatuité  juive.  Ce  fut  alors  que  les 
partisans  de  M.  de  Maurepas ,  ce  vieillard  frivole 
qui  n'eut  d'autre  énergie  que  sa  haine  contre 
liOaisXy,  qui  n'avait  rétabli  les  anciens  parle- 
mens  que  pour  remettre  en  question  ce  qui  se 
trouvait  décidé,  et  qui  s'était  fait  un  jeu  de  con- 
trarier la  sagesse  et  les  grandes  vues  de  M.  Tur- 
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got;  ce  fut  alors. que  les  approbateurs  dé  M.  de 
Maurepas  durent  s'apercevoir  à  quel  homuije 
et  dans  quelles  mains  il  avait  livré  les  secrets 
de  rÉtaty  les  intérêts  de  la  Couronne ,  et  mal- 
heureusement, le  repos  de  la  France! 
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On  a  pensé  que  la  reproduction  de  la  pièce 
suivante,  qui  se  rapporte  à  Messieurs  de  Cubières 
•et  de  Yillette ,  se  trouverait  mieux  à  sa  place 
a  la  fin  de  ce  volume ,  que  parmi  les  autres  pièces 
justificatives. 


Lettre  écrite  de  Provence  à   MM.  les  auteurs 
^esu^ctes  des  ^pâtres  y  en  1791. 

(  Opuscule  du  Marquis  de  Cubières.  ) 

«  Je  vous  prie  ,  Messieurs ,  puisque  vous  voulez 
bien  être  mes  correspondans  à  Paris,  de  vouloir 
ipe  dirç  qpel  est  un  M.  Yillelte  qui  s  est  attaché 
depuis. qpelque  temps  à  la  rédaction  de  h  Chro- 
nique nationçile  ?  Serait-ce  par  hasard  Monsieur 
le  ]!tfarquis  de  Yillelte  ,  Amphitryon  du  grand 
Voltaire  pt  Faimable  déserteur  de  l'ancien  /owr- 
nal  de  Pqris'i  j^lors  c'est  que  la  révolution,  en 


y 
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changeant  ses  habitudes,  lui  aura  fait  abréget*  sa 
signature,  et  je  n'aurais  jamais  cru  qu'une  per- 
sonne telle  que  M.  le  M"  de  Villette  pût  être  ce 
qui  s'appelle  diminué.... 

Si  c'est  en-  effet  M.  le  Marquis  de  Villette  que 
la  révolution  aura  jeté  du  Journal  de  Paris  dan 
la  Chronique  nationale  ,  je  prendrai ,  Messieur^a, 
la  liberté  de  lui  faire  observer  ,  comme  bourgec^^^s 
de  cette  ville,  que  je  ne  le  trouve  pas  moins  ^L,^- 
placé  dans  notre  état^  qu'il  était  intrus  dan^  Ja 
situation  qu'il  vient  d'abdiquer.  Tel  est  le  ^<:>rt 
d'un  anobli,  lequel  est  toujours  égaleiiB^nt 
étranger  aux  gentilshommes  et  aux  bourgeois  .,  et 
qui  par  conséquent  doit  passer  toute  sa  vie  d^^ns 
les  limbes  de  la  société. 

a  Monsieur  le  Marquis  de  Villette. n^a  pu  d^ 
nir  totit  à  coup  M.  Villette  impunément;  je 
le  souffrirai  pas!  Quoi  donc!  il  aurait  été  boiv  '*"' 
geois-gentil homme  pendant  la  première  moi£^^^^'^^^ 
de  sa  vie,  et  il  serait  gentilhomme-bourgeb  ^* 
pendant  la  dernière  !  C'est  par  trop  fort  ^  en  v 
rite  !  ce  serait  réunir  trop  d'avantages  à  la  fois ,  e 
ce  serait  une  accumulation  de  privilèges  tout-à-^ 
fait  scandaleuse.  Il  ne  lui  manquerait  plus  que  de 
devenir  la  coqueluche  de  toutes  les  femmes. 
D'ailleurs  y  quand  on  fait  des  sacrifices  à  la  démo- 
cratie 9  il  faut  les  faire  en  monnaie  de  bon  aloi , 
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et  le  sacrifice  du  marquisat  de  M.  Villette  est  par 
trop  biUet  de  caisse.  Je  ne  connais  que  M.  Ma- 
thieu de  Montmorency  qui  puisse  se  vanter  d'a- 
foir  sacrifié  quelque  chose  en  renonçant  à  sa 
noblesse  ;  car  vous  savez  sûrement  que  ce  bon 
jeune  homme  ne  veut  plus  être  qu'un  Mathieu 
tOQl  court,  en  sa  qualité  d'Apôtre  do  Tabbé 
Sieyes  et  d'Évangéliste  de  la  révolution.  Parlez- 
moi  de  cette  abnégalion-là  ! 

«  Je  sais  bien  que  depuis  quelque  temps  plu- 
sieursgentilshommes  qui  se  croient  gens  de  lettres 
ont  démocratisé  leurs  noms  pour  se  rajeunir  et 
recouvrer  leur  innocence  littéraire.  Ils  ont  dé- 
pouillé un  nom  chargé  de  mauvaises  œuvres  et 
tout  couvert  des  iniquités  de  leur  jeunesse ,  avec 
la  prudence  du  serpent  qui  change  de  peau.  Par 
exemple ,.  Monsieur  le  Chevalier  de  Çubières  de 
Palmézeaux(i)  a  trouvé  moyen  de  tirer  un  fort 
bon  parti  de  la  révolution  qui  généralement  n'est 
guère  profitable  aux  officiers  de  nos  Princesses. 
Il  vient  de  publier  un  ouvrage  sous  le  nom  '  de 
Michel Cuhières.  Le  voilà  tout  nouveau  venu  dans 
la  république  des  lettres  ;  le,  voilà  reblanchi ,  re- 
gratlé,  misa  neuf;  il  peut  renier  l'ancien  Che- 
valier,son  homonyme,  il  petit  s'en  moquer  même, 

(i)  Frère  de  Tauteur  de  cet  article* 


^^'  pT>^»^^^     Michel  Cul'^^^J.e  cro^'* 
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d'exergue  »  je  dis  qu'une  telle  plai3aaterie  û'ao- 
nonce  pas  beaucoup  d'esprit,  d'abord  parce  que 
M.  le  Marquis  de  Yilletle  s'était  avisé  de  porter 
des  talons  rouges  en  1779 9  ce  qui  ne  lui  réussit 
pas  agréablement  y  comme  chacun  sait;  ensuite 
parce  qu'il  n'est  ni  ?rai  ni  vraisemblable  qu'un 
homme ,  fût-ce  le  Comte  de  Tuffière ,  s'avisât 
d'un  pareil  moyen  qui  le  rendrait  ridicule  en  pure 
perte  pour  sa  vanité.  Quel  est  Thomme  dont  on 
va  regarder  les  talons  rouges ,  à  moins  qu'il  ne 
soit  pas  en  droit  de  les  porter  ?  Quand  le  cheval 
dit  au  loup  dans  Lafontaine  : 

«  Lisez  mon  nom  écrit  autour  de  ma  semelle,  » 


C'est  qu'il  a  dessein  de  lui  lâcher  une  ruade  et 
de  lui  casser  la  mâchoire  ;  mais  le  Maréchal  de 
Mouchy  n'a  jamais  tendu  ce  piège  à  personne  ;  il 
a  toujours  passé  pour  respecter  les  mâchoires  j  et 
jen'ai  jamais  entendu  dire  qu'il  ait  donné  de  coups 
de  pied  à  qui  que  ce  soit,  pas  même  à  M.  de  Yil- 
lette  à  qui  je  m'en  rapporte  volontiers  pour  cette 

expérience-là 

«  Le  Marquis  de  Yillette  a  très  mal  passé  la 
première  moitié  de  sa  vie  :  les  gens  de  qualité  se 
sont  moqués  de  sa  noblesse,  et  les  gens  de  lettres 
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de  son  esprit  ;  je  conçois  donc  que  M.  le  Marquis 
les  ait  pris  en  haiae.  Il  lui  plaît  aujourd'hui  de  ré- 
trograder vers  son  origine  et  de  marchera  reculons 
du  côté  de  son  berceau;  mais  il  dépend  de  nous 
d  éventer  sa  politique  ;  et  voilà  ce  qui  ne  man- 
quera  pas  d'arriver. 

«  Vous  me  feriez  plaisir  aussi  d'avertir  la  Chro- 
nique nationale  de  ne  pas  tant  féliciter  la  garde 
citoyenne  sur  le  peu  d'assassinats  commis  pen- 
dant cet  hiver  ,  ainsi   que  sur   le  petit  nombre 
d'accidens  endurés  par  les  piétons ,  à  moins  que 
ce  journal  et  M.  Villette  ne  veuillent  rendre  grâce  k 
M.  Lafayette  du   peu  de  neige    qui  est    tombé 
jusqu'ici  et  de  la  beauté  du  temps  qu'il  fait  en- 
core, après  Tété  de  la  Saint-Martin.  Il  est  ques- 
tion d'un  âne  qui  était   resté  parfaitement  sage 
pendant  plus  de  mille  ans,  parce  qu'il  n'avait  pas 
rencontré  d'ânesse.   Je  conseille   à  la  Chronique 
nationale  d'imiter  cette  logique,  et  de  convenir 
.que,  si  1  on  n'est  pas  en  risque  d'êlr«  écrase  dans 
les  rues  de  Paris,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  de  voitures,   , 
et  que  si  l'on,  n'est  pas  en  danger  d'être  égorgé  '^ 
dans  les  rues  ^s'entend  ^  je  ne  parle  pas  de  l'Hôte^  • 
de  Ville    et   des  prisons  de  Paris ,   c'est  qu'il  s'^ 
trouve  un  peu  plus  de  sentinelles  que  de  passani 
Paris  ressemble  asses  bien  à  un  collège  où  il 
aurait  plus  de  professeurs  que  ^'écoliers. 
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a  P. 'S.  Esl-il  vrai,  Messieurs,  que  feu  M.  le 
Marquis  de  Yillette  n'ait  aucun  rapport  avec  le 
sieur  Retaud  de  Villelte,  qui  s'est  trouvé  com- 
promis par  M""'  la  Motte  à  propos  de  son  vol  du 
collier  ?  » 


FIN    DU    TOME    ClIVQlJlfeMF. 
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5  VOL.   ISS  AVEC  UN    POBTRAIT. 


De  toutes  les  lectures,  la  lecture  qui  plaît  le 
plus  généralement  est  celle  des  souvenirs  et 
des  mémoires ,  surtout ,  lorsque  paraissant  du 
vivant  de  l'auteur,  il  est  impossible  de  suspecter 
leur  véracité.  Les  gens  de  lettres  y  cherchent 
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des  matériaux ,  précieux  à  tout  espèce  d'écri- 
vains; les  gens  du  monde  y  puisent  une  plus 
grande  connaissance  de  la  société  dans  laquelle 
eux  ou  leurs  pères  ont  vécu.  C'est  pour  ces  mo- 
tifs  que  les  souvenirs  de  madame  de  Genlis , 
du  duc  de  Lévis,  et  de  plusieurs  autres /ont  été 
accueillis  du  public  avec  une  si  grande  faveur. 
Parmi  les  personnes  à  qui  cette  faveur 
doit  s'attacher  le  plus,  on  peut  bien  certaine- 
ment citer  madame  Lebrun  que  son  grand 
talent  y  sa  beauté,  l'amabilité  de  son  esprit 
ont  placée  dès  son  jeune  âge  au  milieu  des 
cercles  les  plus  brillaus  de  Paris.  Madame 
I^ebrun  a  vu  passer  et  se  presser  autour  d'elle 
toutes  les  célébrités  de  notre  temps  comme 
celles  d'un  temps  qui  n'est  plus  le  nôtre.  Tout 
ce  que  depuis  un  demi-siècle  la  France  et  les 
pays  étrangers  ont  possédé  de  grands  person- 
nages ,  d'hommes  distingués  par  le  talent  ou 
par  l'esprit,  madame  Lebrun  les  a  connus. 
Elle  nous  les  fait  connaître  ai|^purd'hui  dans 
les  lettres  que  ses  nombreux  àfnis  l'ont  heu- 
reusement décidée  à  imprimer ,  et  qu'elle  écri- 
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Yâit  à  madame  la  princesse  Kourakin ,  avec 
Taimable  abandon  de  la  confiance  et  de  l'amitié. 
Madame  Lebrun  est  sans  contredit  la  seule 
personne  existante  qui  puisse  parler  tour  à  tour 
de  la  reine  de  France,  de  Timpératrice  de 
Russie,  de  l'empereur  Paul,  de  la  reine  de 
Prusse ,  aussi  bien  que  de  madame  Dubarry , 
de  l'abbé  Delille,  de  Le  Kain,  et  de  cent  autres, 
non  sur  des  ouï-dire,  mais  pour  les  avoir  vus 
vingt  fois,  pour  les  avoir  appréciés,  avec  ce 
tact  dont  est  toujours  douée  une  femme  et 
surtout  une  femtne  d'esprit. 

Le  premier  volume  présente  l'intéressant 
tableau  d'une  vie  qui  ne  ressemble  à  aucune 
autre,  qu'accompagnait  la  gloire  attachée  à  un 
talent  supérieur,  qu'embellissait  l'amour  du 
travail,  des  succès  sans  nombre  et  les  plus 
brillantes  jouissances  de  la  société.  Le  second 
volume  contiendra  le  récit  des  voyages  de 
madame  Lebrun,  joint  à  celui  de  son  séjour  à 
Rome,  à  Napleâ,  à  Berlin,  à  Vienne,  à  Péters- 
*  bourg,  etc.,  etc.  Enfin  le  troisième  volume  sera 
rempli  par  tout  ce  qu'elle  raconte  des  événe- 
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mens  de  sa  yie  et  des  nouvelles  relations  qu'elle 
a  formées,  depuis  son  retour  en  France  jus- 
qu'en i834- 

Les  souTenirs  de  madame  Lebrun  sont  écrits 
df un  style  «impie  et  naturel ,  dans  lequel  le 
désir  de  briller  comme  écrivain  ne  se  montre 
jamais.  Le  public ,  nous  l'espérons ,  les  goûtera 
d'autant  plus ,  que  l'auteur  ne  songeait  point 
à  lui  en  tenant  la  plume. 
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Le»  documeos  inédits,  lettres  autographes  et 
autres  âaœm  historiipies  ou  particuliers,  qui 
sont  de  nature  à  deroir  être  compris  dans  les 
Souvenirs  de  M^  de  Créqi^j  nous  sont  parrcnns 
depuis  deux  mois  surtout  aTcc  tant  d'affluence  et 
de  bienveillance ,  qu'il  est  devenu  tout-i-fiût  im- 
possible de  les  faire  entrer  dans  ce  tome  sixième. 

On  va  mettre  sous  presse,  et  l'on  fera  paraître 
dans  le  courant  de  juin,  un  septième  volume  qui 
sera  le  dernier  de  cet  ouvrage. 
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Les  Vicomles  de  Poligoac,en  Auvergne,élaien  t  de 
grands  seigneurs,  dont  la  branche  aînée  tomba  de 
lance  en  quenouille  à  lafinduXV^siècle,  épocjue 
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OÙ  rhëritière  de  celle  maison  voulut  opiniâtrement 
se  marier  avec  un  gentilhomme  de  sa  province^ 
appelé  M.  de  Ghalençon.  On  dit  présentement 
qu'il  n'était  pas  de  naissance  inférieure  à  celle 
de  sa  femme,  et  voilà  qui  n'est  pas  facile  à  croire, 
attendu  que  l'IiiAloire  de  France  ni  Ifs  chroni- 
ques du  pays  ne  disent  rien  du  tout  de  ces  Gha- 
lençon y  et  surtout  parce  que  ce  gentilhomme 
auvergnat  ne  manqua  pas  d'échanger  son  nom 
contre  celui  de.  Polignaç ,  ce  qui  dénote  assez 
qu'il  y  trouva  quelque  profit  nobiliaire.  Ceci  fut 
au  détriment  des  collatéraux  du  dernier  Vicomte, 
et  parce  que  la  possession  successive  de  sa  vi- 
comte n'était  pas  soumise  au  réjgime  satique.  A 
raison  de  plusieurs  motifs  que  je  ne  saurais  dé- 
tailler ici,  les  généalogistes  anciens  et  modernes 
•oùt  toujours  estimé  que  ces  Vicomtes  de  Poli- 
gnac.  et  du  Vélay  devaient  être  issus  de  race  gau- 
loise, et  c'était  dans  tou$  les  cas  une  des  plus 
«ntiques  et  des  plus  nobles  familles  de  la  chré- 
tienté. Il  existe  encore  qn  ou  deux  rejetons  de 
cette  vieille  souche ,  et  le  Marquis  de  Polign^c  , 
dont  j'ai  dû  vous  parler  à  propos  de  la  famille 
d'Orléans,  était  devenu  l'aîné  de  ce  rameau,  le- 
quel est  positivement  extrait  fie  laqcienqe  iige 
dç  Polignac.  Il  était  de  vos  parens  par  |es  Blan- 
chefort;  il  a  laissé  des  leqfans  mâles,  c(  je  n'ai  pas 
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autre  chose  à  vous  dire  de  lui.  Les  Polignac  » 
dont  it  me  reste  k  vous  parler,  ne  sont  que  des^ 
Cbalençon. 

.  Cette  malencontreuse  famille  était  composée 
d'un  Comte  de  Polignac  qui  n'avait  qu'un  Bis  ec- 
clésiastique, et  qui  ne  paraissait  presque  jamais 
à  Versailles; de  son  neveu  ,  le  Comte  Juleç,  insi« 
gnifiant  personnage  et  mari  d'une  Demoiselle  de 
Polastron  qui  était  une  jeune  femme  charmante^ 
enfin  d'une  sœur  aîpce  de  ce  même  Comte  Jules 
de  Polignac  y  fille  majeure,  à  qui  sa  laideur  et  sa 
pauvreté  n'aplanissaient  pas  les  voies  du  mariage*, 
et  qui,  du  reste,  élait  d'orgueilleuse  et  méchante 
humeur.  Elle  n'avait  aucun  autre  rapport  avec 
la  céleste  et  chaste  sœur  du  Dieu  du  jour,  sinon 
qu'elle  s'appelait  Diane  et  qu'elle  était  furieu? 
semenil vindicative.  Cette  Phœbé d'Auvergne  avait 
la  passion  de  s'établir  à  la  Cour;  et  comme  elle  ne 
pouvait s*y  feire  présenter,  parce  qu'elle  ne  pouvait 
être  reçue  ni  titrée  par  aucun  chapitré  de  Chanoi- 
nesses ,  à  raison  de  ce  qu'il  se  trouvait  dans  ses 
quartiers  une  lacune  du  côté  de  sa  grand'mère,  à 
cause  de  mésalliance,  on  imagina  de  la  faire  sauter 
à  pieds  joints  par-dessus  cette  case  vide,  et  dé  la 
pousser  àDame  au  moyen  d'un  brevet  de  Comtesse. 
Le  Roi  voulut  bien  se  prêter  à  cette  innov^^tion 
sans  exemple  et  sans  motif  raisonnable  ;  c'est  le 
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diplôme  de  cette  Comtesse  Diane  qui  a.  fait  la 
planche^  et  voilà  ce  qu'on  appelle  un  brei^et-de- 
i9<7/72e  aujourd'hui  (i). 

Quand  sa  famille  eut  obtenu  la  faveur  de  la 
Reine,  ladite  Comtesse  Diane  imagina  de  se  faire 
colioquer  la  croix  honoraire  d'un  grand  chapitre 
de  Lorraine  avec  dispense  de  fournir  ses  preuves^ 
et  ceci  fut  une  autre  sorte  d'abus  qui  fit  crier 
toute  la  noblesse  du  royaume.  Les  Chanoinesses 

(i)  Yoici  le  verbal  de  cet  étraage  diplôme ,  ainsi  qu'il  est  minuté 
sur  les  registres  de  la  Maison  du  Roi,  où  M.  de  Breteuil  avait  eu  la 
oonplaisanee  de  la  faire  eopier  pour  moi  : 

IX)UXS,  par  la  grâce  de  Dieu^  Roi  4e  France  et  de  Navarre ,  à  tous 
ceux  qui  les  présentes  verront  j  Sahit.  Voulant  donner  à  no  re  amée^  la 
Damoiselle  de  Polignac ,  une  marque  de  notre  protection  royale  et  de 
notra  diiection,  comme  aussi  témoigner  des  sentimens  de  satisfaction 
qui  sont  éprouvés  par  nous  à  l'égard  des  services  rendus  à  l'État  sous 
les  Rois  nos  prédécesseurs ,  par  aucunes  personnes  de  sa  famille ,  et 
notablement  par  le  feu  Cardinal  de  Polignac  ,  oncle  d'icelle  ^  avons 
résolu  de  lui  concéder  et  lui  concédons  par  les  présentes  lettres  qui  seront 
signées  de  notre  main  et  scellées  de  notre  scel,  les  qualifications  de 
Damer  Comtesse  Dia/ie  de  Polignac;  ensemble  (a  prééminence  d'icelfti 
rang  de  Comtesse  en  toutes  choses  de  cérémonies  ou  plaidoiries ,  sur 
toute  autre  Damoiselle  noble  non  qualifiée,  comme  également  pouvoir 
timbrer  ses  armoiries  de  la  couronne  qu'it  appartient  à  ladite  qualité 
de  Comtesse ,  et  ce  Mandons  à  nos  justiciers ,  juge^éP armes  et  tous, 
autres  nos  officiers  à  ce  commis ^  pour  qu'ils  ne  s'ingèrent  d'y  mettre 
contrôle^  empêchement  ni  toute  autre  sorte  d'impédiment;  car  tel  xst 
noTiiB  PLAISIR.  Donné  à  Versailles ,  etc.  Signé  LOUIS,  et  plus  bas 
FaiLippiAUX.  Scellé  du  sceau  prive  sur  lacs  de  soie  verte  ^  et  registre 
Iç  4  avril  iTJj» 
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ont  toujours  été  des  criardes  à  fendre  la  nue; 
aussi  firent-elles  un  si  grand  bruit  de  ce  passe- 
droit  ,  qu'il  en  arriva  jusqu'aux  oreilles  du  Roi 
qui  finit  par  s  en  offusquer ,  et  qu'on  alla  faire 
entendre  à  cette  Chanoinesse  de  grâce  et  de  ré- 
mission^ que  Sa  Majesté  verrait  avec  plaisir  qu'elle 
ne  portât  ni  cordon   ni  croix  chapitralë. 

La  Comtesse  Diane  était  donc  complètement 
dénuée  de  beauté  y  d'agrémens,   de  l>onté ,  et 
même  de  simple  politesse  ;  mais  elle  était  pourvue 
d'un  esprit  d'intrigue  et  d'audace  incomparable , 
et  quant  à  la  Comtesse  Jules,  elle  était  précisé- 
ment l'opposé  de  sa  belle-sœur.  C'était  une  per- 
sonne admirablement  jolie^aftectueuseraent  polie, 
décente,  obligeante  et  d'une  exquise  améiiité.  Je 
n'ai  rien  vu  de  plus  parfaitement  agréable  que 
M""*  Jules  de  Polignac,  et  je  n'ai  jamais  connu 
rien  de  plus  aimable,  en  apparence  ainsi  qu'en  réa- 
lité. £lle  avait  toute  la  peau  de  la  blancheur  d'un 
narcisse,  avec  des  yeux  délicieusement  doux,  et 
ses  lèvres  charmantes ,  ainsi  que  le  bout  de  ses 
jolis  doigts,  étaient  naturellement  d'un  incarnat 
et  d'un   éclat  aussi   vif  que  du   salin  ponceau. 
Quand  on  la  vit  paraître  à  la  Cour  avec  sa  belle- 
sœur,  on  aurait  dit  une  de  ces  blanches  et  douces 
colombes  de  l'Atlas  à  côté  d'une  orfraie ,  d'une 
manière  de  chouette  ébouriffée,  ou  si  vous  l'aimez 
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mieux,  dune  perruche  à  bec  retors^  <jivec  des 
yeux  ronds  à  4^ux ,  Pf^i'^'^^  PpI^*  ^^  blanc  franc- 
<}Qub)^s^  ayec  le  cqraage  4^penaillé^  la  peau 
rpuge  et  la  hpppe  hérissée  (aans  parler  des  gri&es 
nojre^);  Pour, avoir  le  naturel  et  l'^pparepce  d'un 
Qi$e9^  de  proie,  jje  fi'^i  japiiais  vu  demqiselle 
d'Auvergne,  <oi^  fj'^Mti*^  P^ys,  qçii  fut  cop^parabte 
k  cette  C"  Piane  de  Polignap ,  ministre  Phgebé, — 
cettte  lunfi  rousse!  ainsi  que  l'appelait  M.  de  JLiatf- 

rqgu^is. 

I)  était  irnppssible  de  voir  la  Gom|:esse  Jules 
sans  la  feipfirquer  et  s^ns  désirer  la  copnaître.  Il 
était  impossible  de  la  coppaître  sans  l'aimey*,  sans 
avoir  envie  d'employer  spn  crédit  pqpr  elle,  et 
s^ps  désirer  l'pccasion  de  lipi  témoigner  un  senti- 
ip^nt  4'pbligeance  et  d'empre$sement.  Elle  était 
d^  peMt  nombre  de  ces  heureuses  personnes  qui 
n'ont  besoin  que  de  paraître  ep  face  de  leprs 
enqemis  ppur  jdésarmer  la  malignité  jalouse  et 
tripmpber  de  l'injustice,  et  lorsqu'on  apprit  que 
la  jeune  éppuse  de  Lquis  XVI  avait  l'air  d'éprouver, 
pour  cette  aimable  jeqpe  fepapie,  une  disposition 
dis.  bienveillance  et  d'affection  distinguée,  je 
vous  pssure  qup  les  personnes  judicieuses  et  les 
bpnoâtes  gep^  p'ep  éprouT^rienl  psis  plus  d  etop- 
o^m^nt  qpp  de  cpptrariété. 
.  [yaCour.a  toujours  pté  jî^  source  des  faveurs, 
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mais  elle  était  devenue  Tunique  ressource  de  la 
noblesse  pauvre.  M"**  de  Pqlignac  avait  été  mariée 
sans  dot,  ou  peu  s'en  fallait,  car  une  cenjLHine  de 
mille  francs  ne  saurah  être  comptée  pour  une  fof- 
tune ,  et  celle  de  son  mari  n'allait  guère  à  pju^  4!^ 
vingt  mille  livres  fie  rente.  La  vicomte  dePolignac 
était  possédée  par'Ieiar-  opcle  pate^oel  •  ^ÎQsi  vous 
voyez  que  ce  n'était  pas  s^ns  nécessité  ni  sao^ 
raispnsque  A}^^''  Diane  était  vqnu^  s'embusquer  ù 
portée  de  la  corne  d'abondancp. 

On  a  tellement  déplamé  cpntre  la  profusion  des 
faveursacciimule.es  par  le  crédijt  d^e  la  Reine  sur 
la  fainille  de  Polign^c,  qu'il  est  bpn  de  vous  dé- 
montrer qu'il  ne  ;^'y  trouvait  ppurtan^  rien  d'e;i- 
cessif. 

Le  Comte  Jujes  ^e  Ch^lençon-Ppligqac  étmj: 
certainement  ifn  homme  de  qualité,  il  était  )e 
petit-neyeu  d'un  Cardipalr-Arcbevêque  ,  bâbile  ej 
mé  mprable  négociateur;  il  était  p0tii-rg  I3  et  arrière* 
petit-Qls  de  deux  Chiey^liier;»  dei  ordres  du  Koi , 
Gpuverneursde  proyiQce»  Onlui  conféra  le  titre  de 
Qqç  héréditaire  et  norppair^oe  qui  n'était  pas  déjà 
si  rare  et  ^i  sublipieàpartir^urègpedeLQUÎsXIIL 

Sa  familIe^^Unécessiteuae^  attendu  qq'elleavait 
dépensé  la  plvis  grande  partie  de?  son  bien  pour  le 
service  de  S.  M»  comine  toute,  la  noblesse  de  France; 
on  lui  dof^na  la. place  de  premier  Écuycr,  ce  qui 
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lui  devenait  profitable  et  n'avait  rien  d'exorbitant. 

Il  est  vrai  que  la  Duchesse  de  Polignac  avait 
été  pourvue  de  la  charge  de  Gouvernante  des 
Enfans  de  France,  mais  qui  pouvait  ou  devait 
iB*en  fâcher,  si  ce  n'étaient  les  Princesses  de  Lor- 
raine et  de  Rohan  qui  ne  s'en  plaignaient  point? 
M"™'*  de  Guémenée,  de  Brionne  et  de  Marsan , 
m'ont  dit  cent  fois  que  la  Duchesse  de  Polignac 
s'occupait  avec  tant  de  sollicitude  et  s'acquittait  si 
parfaitement  bien  de  cette  grande  charge  ,  qu'on 
n'aurait  pu  faire  un  choix  plus  satisfaisant. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  la  Gomtesse-à-- 
brevet  avait  été  placée  JDame  d'honneur  auprès 
de  Madame  Elisabeth ,  à  l'époque  où  l'on  forma 
la  maison  de  cette  Fille  de  France;  et  je  ne  crois 
pas  qu'on  dût  approuver  un  choix  qui  mettait 
cette  chaste  Diane  à  la  tète  de  la  maison  d'une 
princesse  âgée  de  quatorze  ans.  Voilà  mon  seul 
grief  contre  les  Polignac. 

L'ouverture  du  livre-rouge  est  venue  révéler 
que  toute  cette  famille  né  touchait  pas  annuelle- 
ment sur  le  trésor  ou  la  cassette  du  Roi  plus  de 
cent  vingt  mille  livres;  mais  les  Talleyradid,  qui  ne 
valaient  pas  mieux  que  les  Gbalençon ,  et  qui 
n'étaient  pas  moins  dépourvus  de  fortuneen  arri- 
vant à  la  cour  en  1742,  je  m'en  souviens!  la  famille 
desTalleyrand,  vous  dirai-je,  avait  trouvé  moyen 
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de  se  faire  adjuger  en  ëmolumensd'eiuplois^  pro- 
duits de  charges  et  gouvernemens,  bénéfices  épis- 
copaux,  abbayes  en  commande  et  brevets  de  re- 
tenue, pensions,  assignations  sur  le  domaine,  et 
autres  bienfaits  de  la  couronne  à  titre  gratuit,  dix- 
sept  cent  mille  livres  de  rente  !  La  mère  de  ces  trois 
Lameth  avait  touché  du  Roi,  qu'ils  ont  abreuvé 
d  outrages  et  dont  ils  ont  provoqué  la  déchéance, 
une  somme  de  quarante-six  mille  écus  pour  ar- 
ranger leurs  affaires,  et  de  plus,  un  cadeau  de 
soixante  mille  livres,  à. l'intention  de  faire  élever, 
entretenir  convenablement  et  bien  équiper  ces 
petits  gentilshommes  :  et  c'étaient  ces  gens-là 
qu'on  entendait  vociférer  contre  les  Polignac  et 

les  profusions  de  la  cour! 

En  écoutant  ces  folles  criailleries,  j'ai  toujours 
pensé  que  le  caractère  et  les  autres  inconvéniens 
de  la  Comtesse  Diane  étaient  pour  beaucoup  dans 
cette  injuste  et  générale  exaspération  contre  son 
frère  et  sa  belle-sœur,  et  par  contre-coup,  hélas! 
contre  notre  malheureuse  Reine  qui  les  proté- 
geait en  suivant  tout  naturellement  l'attrait  de 
son  cœur,  sans  irritation  contre  leurs  ennemis, 
sans  prévision  sinistre  et  sans  se  douter  de  Tani- 
madversion  qu'elle  excitait  contre  sa  favorite  et  sa 
majesté  (i), 

(i)  On  a  trouvé  dans  le  même  livre  ronge  que  le   Roi  Louis  XYI 
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La  EKichéssè  de  Pdignac,  étant  grosse,  aurait 
désiré  sortir  dé  Versailles  et  ne  pas  s'éloigner  de 
la  codr,  afin  d'Habiter  la  campagne  et  dy  rester 
à  proximité  de  la  Reine;  la  C"* Diane  se  mitèh  re- 
cherché d  nBé  habitation  commode,  et  voilà  (ju'élle 
écrivit  sans  compliment  à  la  douairière  de  Boùf-^ 
fiers,  afin  d'en  obtedir  sa  jolie  maison  d'Âuteuil  à 
location.  Celle-ci  procéda  toujours  pédantesqùe- 
ment ,  elle  a  toujours  eu  des  intentions  poétiques  et 
dramatiques,  et  bien  qu'elle  eût  pu  répliquer  tout 
uniment  qu'elle  ne  pouvait  se  décider  à  passer  la 
canicule  au  milieu  de  Paris ,  ou  bien  qu'elle  ne 
voulait  pas  louer  sa  maison,  par  exemple?  elle 
aima  mieux  s'en  acquitter  avec  recherche  ,  à  des- 
sein de  manifester  son  bel  esprit ,  et  voici  com- 
,  ment  elfe  imagina  de  répondre  à  ces  Dames. 

y  avait  mis  sur  les  marges,  en  regard  de  toutes  les  propositions  de  dé- 
penses  qui  devaient  lui  être  personnelles:  —  //  nya  rien  de  pressé^  ou 
'  bien, — approavê^  à  condition  que  cela  ne  sera  pas  c^  habitude,  et  pour 
cette  fois  seulement.  On  y  voyait  aussi  que  cet  exceileat  prince  avait  fait 
payer,  de  ses  deniers,  la  somme  de  gSo  mille  livres  aux  créanciers 
du  P/iuce  Maximilien  de  Bavière- Deux-Ponts ,  auquel  il  faisait  en  outre 
une  pension  de  quarante  mille  francs.  Le  lendemain  du  jour  où  Ton 
apprit  à  Manheim  Ib  funeste  mort  dé  Louis  XVI,  cet  ancien  pension- 
naire dû  &oi  donnait  un  bal  où  il  dansa  toute  la  nuit.  C'est  lui  qui , 
par  la  grâce  de  Buonaparte,  avait  été  créé  Roi  de  Bavière  en  1806. 
Chacun  sait  combien  sa  famille  a  montré  de  gratitude  envers  la  maison 
royale  de  France  qui  l'avait  toujours  protégée  et  pensionnée. 

(  Note  de  l'Éditeur.  \ 
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«  Tout  ce  que  vous  voyez  conspire  k  ros  désirs  ; 

«  Vos  jours ,  toujours  sereins ,  coulent  dam  les  plaisirs; 

«  La  cour  en  est  pour  vous  Tinépuisable  source , 

«<  Ou ,  si  quelque  chagrin  en  iuterronipt  la  course , 

(c  Le  courtisan ,  soigneux  à  les  entretenir , 

«  S'empuesse  i  Teffacer  de  votre  souvenir , 

«  Moi ,  je  suis  seule  ici ,  dans  Tennui  qui  me  presse , 

«  Je  n'en  vois  \  mon  sort  auèun  qui  s'intéresse , 

«  Et  n*ai  pour  tout  plaisir  que  ces  bois  et  ces  fleurs 

«  Dont  Tombrage  et  l*éclat  tempèrent  mes  douleurs.  >« 

—  C'est  ira   refus  poli ,  dit  la  Duchesse  de 
Poiigùac  y  mais  je  n'en  suis  pas  moins  surprise  et 
fâchée  qu'on  ait  eu  l'indiscrétion  d'avoir  fait  pa-    ^ 
reille  demande  à  mon  insu. 

—  Allons  donc ,  repartit  noire  solliciteuse  ar* 
rogante,  toute  autre  femme  ^ue  cette  ridicule 
Boufflers  aurait  été  bien  heureuse  et  bien  em- 
pressée  de  nous  témoigner  une  sorte  d'obligeance 
en  cette  occasion-ci ,  et  ce  n'était  pas  gratuitement 
qu'on  lui  demandait  sa  maison ,  du  reste  !  Elle  en 
aurait  eu  ce  quelle  aurait  voulu.;  je  comptais  lui 
faire  un  pont  d'ov  !..... 

— Mais  les  ennuis  du  dérasgement  ne  sauraient 
être  payés  à  certaines  personnes ,  ma  Sœur,  et 
que  voudriez^vous  qu'une  indemnité  de  quelque 
cent  louis  pût  faire  à  M"'  de  Boufflers,  avec  oeût 
mille  écus  de  renie  ? 

—  Oh  !  d'abord  :  il  est  bien  coûâu  que  si  l'on 
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s'en  rapportailàvotre exemple  et  vosaYÎs^oD  nede- 
manderait  el  n'obtiendrait  jamais  rien  ,  ma  chère 
petite;  mais  beareosement  pour  tous  et  pour 
notre  maison  que  je  sois  là  !  Yous  pouvez  par- 
donner à  cette  Comtesse  de  Boufflers  qui  est  nne 
ennuyeuse,  une  insupportable,  une  assommante, 
et  qui  plus  est  une  insolente  ;  mais  elle  me  paiera 
la  sottise  qu'elle  vient  de  nous  faire,    elle   ne 

remportera  pas  en  terre,  et  je  vous  réponds  ! 

AnÎTec  dcmc,  s'écria4-elle  en  apercevant  ses  bons 
amis ,  le  Duc  de  Guines  et  M.  de  Yaudreuil ,  ar- 
rivez donc  que  je  vous  montre  une  composi- 
tion philosophique  et  littéraire  de  Yidole  du 
Temple! On  décida  sans  la  moindre  hésita- 
tion que  ces  vers  étaient  détestables ,  et  comme 
on  s'en  divertissait  à  beau  renfort  de  moqueries , 
on  ne  laissa  pas  de  se  trouver  un  peu  déconcerté 
par  Monsieur  ,  qui  déclara  que  c'était  des  vers  de 
Racine,  en  sa  tragédie  de  Britannicus.  On  disait 
que  tous  ces  familiers  de  la  Comtesse  Diane 
étaient  des  illettrés  qui  ne  savaient  rien  de  rien, 
si  ce  n'était  sur  les  magots  et  sur  le  vieux  laque , 
et  voici  qui  me  rappelle  que  la  vieille  M™®  de 
Yaudreuil  se  plaignait  de  son  fils,  et  qu'elle  allait 
disant  toujours,-— ne  m'en  parlez  donc  point ,  il  se 
ruine  et  nous  fait  mourir  de  faim  pour  acheter 
des  chinoiseries  !   Il  ne  s'acquitte  seulement  pas 
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de  me  payer  de  mou  douaire  ;  il  est  tombé  comme 
uu  hébété  qu'il  est,  dans  la  manie  des  chats  bleus 
et  des  maraboux.  C'est  un  Chinois!  il  est  dans  les 
Chinois;  je  vous  dis  qu'il  est  dans  les  Chinois! 
Mais  comme  elle  ne  disait  pas  qu'il  fût.  dans  les 
mandarins  lettrés  ,  on  ny  pouvait  contredire. 

Eu  vous  pailant  de  Madame  Elisabeth ,  et  vous 
reparlant  de  Monsieur,  frère  du  Roi,  je  me  suis 
souvenue  qu'il  avait  fait  pour  elle  un  couplet, 
que  cette  admirable  et  naïve  princesse  avait  eu  la  . 
bonté  de  me  chanter,  et  dont  elle  éclatait  de  rire, 
ainsi  qu'une  pensionnaire. 

«  Votre  patrone  au  i>oa  vieux  temps 

«  Et  durant  sa  froide  vieillesse 

«  A  senti  ces  jours  du  printemps 

«  Comme  on  les  sent  dans  sa  jeunesse. 

«  Dans  l'almanach  des  bonnes  gens 

«  Je  voudrais  qu^ou  vous  mit  ensemble 

«  Et  vous  voir  à  quatre-vingts  ans 

«  Faire  un  poupon  qui  vous  ressemble.  » 

Toutes  choses  étaient  devenues  si  mal  ordon- 
nées  à  la  cour  de  France,  qu'on  y  supportait  x 
l'usurpation  du  nom  de  la  Ferté  par  un  intendant 
des  Menus-Plaisirs  du  Roi,  qui  n'aurait  dû  sap«- 
peler  que  M.  Papillon.  À  la  vérité.  Messieurs  de 
la  Ferté -Saint -Nectaire   et  de  la  Ferté-Meun 

VI.  2 
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nàùd  dUaient  eh  ricanent  que  l^opiniotî  [)ul>lique 
en  ferait  suffisante  et  bonne  justice,  et  pour  eh 
obtenir  satisfaction,  ces  honnêtes  gens  comptaient 
sûr  reflet  du  ridicule.  MôwsiEUR.dîsait  qu'oîi  n'é- 
tait pas  en  droit  d  empocher  ce  M.  Papillon  dé 
porter  le  nom  d'un  petit  fief  appelé  de  là  t^erté. 
^-  Maïs  v'fâimenl,  répondais-je  à  S.  A,  R.,  on 
pburrait  toujours  le  luî  défendre,  èous  pefhe  de 
lui  retirer  son  intendance  des  Âïe'iiiiâ  y  ce  qui  serait 
dabà  l'intérêt  de  ta  Noblesse,  et  par  conséquent 
dutisies  intérêfs  de  la  Côutonne.  Le  Rôî  n'aurait 
qu'un  mot  à  dire  ,  et  je  ne  Vois  pa's  de  quel  avan- 
tage il  est  pour  l'Etat  de  souffrir  une  sorte  de 
confusion  qui  porte  atteinte  à  la  considération  de 

ces  gens  de  qualité? —  Vous  n'approuveriez 

pas  non  plus,  me  dit-il  une  fois^  qu'un  de  mes 

gentilshommes —  Ah!  je  supplie  Monsieur 

de  ne  pas  me  faire  parler  devant  lui  de  ses  Mon- 
tesquiou  ni  de  leur  généalogie  carloviugienne  1 
c'est  un  crime  de  lèse -haute-noblesse  au  premier 
chef,  et  c'est  une  affaire  dont  vous  répondrez 
derant  Dieu,  Monseigneur!...  Il  en  riait  impru- 
d'enîrtieût,^  sans -prévoir  aucune  lâcheté  dans  Fin- 
^fttitude  de  ces  gentilshommes;  il  ignorait  appa- 
remment que  les  encourâ^emens  qu'on  donne  à 
rorgtiefl  ou  &  l'exaltation  vaniteuise  ont  toujours 
uti  elfet  pérùicieux  ;  maisîl  s'est  trouvé*  de  s  Mon- 


DE  LA  Marquise  de  'créqùt.  tg 

tesqliîou-Féîeniac  et  des  Talleyratid-PéTftgfoVd 
qui  n'ont  pas  manque  de  luifaifèéxpériiïieDtértà 
chose,  au  mépris  de  son  extrême  bonté  poUf 
eux. 

Je  sais  bien  qu'on  attaque  injustement  tous  léis 
gens  favorisés;  mais  les  princes  ne  savent  jamais 
opposer  au  dénigrement  que  Tengouément ,  et 
pourtant  les  princcis  devraient  bien  se  tenir  eu 
garde  contre  le  favoritisme,  en  prenant  la  peine 
d'observer  qu'il  a  presque  toujours  un  résuttàt 
perversif.  Le  proverbe  romain  disait  :  «  ïl  est 
traître  comme  le  fils  d'un  affranchi.  »  J'ai  rémar- 

m 

que  que  les  héritiers  d'un  favori  sont  toujours 
d'une  ingratitude  affreuse.  Mais  nous  voici  bietl 
loin  du  sieur  de  la  Ferté-Papillon ,  dont  je  votiîàis 
vous' citer  une  historiette* 

On  venait  de  jouer  sur  le  théâtre  du  château 
de  Fontainebleau ,  en  présence  de  LL.  MM.  et 
sans  aucune  approbation  de  leur  cour,  un  nouvel 
opéra-comique  de  M.  Sédaîne  ,'quî  se  promenait 
à  grands  pas  sur  ledit  théâtre ,  et  qui  s'en  prénaît 
de  la  chute  de  sa  pièce  à  la  mesquinerie  de  ce 
qu'il  appelait/^  772/^^  en  scène.  Il  disait  que  son 
ouvrage  aurait  eu  le  plus  grand  succès  si  l'on  avait 
fait  les  dépenses  indiquées  par  le  programme, «t 
comme  il  ajouta  que  le  Roi  n'en  paierait  p^k 
moins  les  mêicues  dépensés ,  il  se  trouva  là  quelque 


valet . subat te t*tie«  employé  deé  Meûd^^  qoi  d^eii 
alla  dénoncer  ce  mauvais  propos  à  Tintendant  de 
service.  Il  arrive  en  s'écriant  :  — Où  est  Sédaine  ?.^. 
— iPapillon!(carje  ne  vous  appellerai  pasLaFerté) 
lui  répondit  l'autre,  M.  Sédaine  est  ici,  que  lui 
voulez-vous?... 

Je  vous  ferai  grâce  de  leur  colloque  ^  et  je  vous 
dirai  seulement  qu'il  s'ensuivit  des  choses  très- 
fprtçs  de  la  part  de  Monsieur  Sédaine.  —  Et 
qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'un  Papillon  qui  met 
le  poing  sous  le  nez  du  monde  et  qui  se  refuse  à 
dire  Monsieur^  quand  il  parle  d'un  Pensionnaire 
du  Roi  j  Membre  de  TÂcadémie  française  et  Sous- 
Grefiier  de  la  ville  de  Paris!.... 

L'hôtei-de-ville  et  les  gens  de  lettres  en  étaient 
dans  une  colère  abominable: — Sédaine  a  très-bien 
fait ,  disait  Monsieur  ,  et  s'il  ne  s'agissait  que  de 
prendre  le  nom  d'une  famille  ducale  pour  se 
croire  en  droit  de  traiter  les  académiciens  et  les 
franc-bourgeois  de  Paris  du  haut  en  bas,  ce  serait 
un  abus  criant! 

M.  de  la  Ferté-Papillon  sollicita  une  audience 
de  la  Reine,  aGu  de  lui  rendre  compte  de  sa  dis- 
pute avec  cet  académicien,  ce  qu'il  ne  manqua 
pas  d'arranger  de  manière  à  lui  donner  tous  les 
torts  possibles.  La  Reine  écouta  patiemment  cet 
ennuyeux  et  long  récit ,  après  quoi  lui  répondit 
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Sa  Majeslé  :  —  Je  crois  bien  que  'vous  n'aidez  pas 
fait  porter  en  ligne  de  compte  les  décorations 
nouvelles^  les  costumes^  les  soldats  ^  et  tous  les 
autres  accessoires  quij  suis^anl  T auteur ^  ont  dû 
manquer  à  la  représentation  de  son  oui^ra^e.  Je 
^ous  dirai ,  Monsieur  F  intendant^  que  lorsque 
nous  avons  ^  le  Roi  et  moi^  V occasion  d^ adresser 
la  parole  à  un  homme  de  lettres  j  ou  lorsqiùil 
nous  arrive  de  parler  de  luiy  nous  Vappelons 
Monsieur,  V  intention  du  Roi  ne  saurait  être  que\ 
pour  les  choses  de  son  service ,  les  employés  de 
sa  maison  ne  s'expriment  pas  avec  autant  de 
bienséance  que  lui-même.  Le  reste  de  votre  dif^y 
férend  ne  me  .  regarde  pas.  Je  vous  conseil'- 
lerai  seulement  dêtre  plus  honnête  à  Vavenir 
avec  les  gens  de  lettres ,  et  notamment  à  Tê" 
gard  de  M.  Sédaine^  en  vous  rappelant  que 
Messieurs  de  l'Académie  française  ont  V honneur 
de  siéger  au  premier  rang  des  littérateurs  euro- 
péens. Comptez  sur  ma  protection. 

Ce  fut  à  roccasion  d'un  procès  entre  votre  père 
et  ce  M.  Papillon  que  nous  fîmes  connaissance 
avec  M.  de  Sèze ,  qu'il  avait  choisi  pour  conseil 
et  qui  ne  voulut  pas  se  charger  de  sa  cause. 
C'était  à  propos  de  la  mouvance  et  du  rachat  d'un 
droit  féodal  de  ce  domaine  de  la  Ferté  que  mon 
fils  ne  voulait  pas  laisser  périmer  ni  retraîre;  roajs 


• .. 
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je  pense  bien  que  c'était  parce  quQ  le  nouveau 
(^igqeur  de  la  Ferté  ne  s'y  prenait  pas  honnête- 
Qieat  y  car  je  ne  vois  pas  de  quelle  utilité  pouvait 
î^tre  pQUr  nous  la  maintenue  d'une  censive , 
.  îsoléç  ,  Qiipinie ,  et  détç^chée  du  reste  de  nos 
$efe? 

}IJi.  de  Sèze  est  un  homme  de  bonne  condition 
dan?  le  Bordelais,  lequel  avciit  embrassé  la  pro- 
fession d'avocat,  à  laquelle  il  devait  donner  un  si 
beau  relief  en  1793.  Avec  un  talent  dialectique  et 
4'éloquençe  absolument  hors  de  ligne ,  et  comme 
il^^yait  la  réputation  d'un  homme  intègre  et  cou- 
rageux, il  ne  pouvait  manquer  d'illustrer  sa  robe , 
^t  je  ne  doute  pas  que-,  sans  la  révolulian ,  il  ne 
fût  parvenu  aux  premières  dignités  de  la  magis- 
trature (i).  On  n'avait  pas  l'idée  d'un  succès  pareil 
à  celui  qu'il  obtint  le  jour  de  son  début  au  bar- 
rçau  de  Paris,  et  voici  ce  que  j'en  ai  retrouvé 
dans  mes  notes. 

«Avant-hier,  mercredi  4  août,  un  gentilhomme 


(i)  ^omaio  ^  Sèze,  Comte  et  Pair  de  France ,  Grand -Officior-Com- 
mandeur  «t  Trésorier  de  l'ordre  du  St.-£j;prit,  Premier  Président  de  la 
Goar  de  de  Cassation  ,  Membre  de  l'Académie  française ,  etc.  Il  est  suf- 
^MmmentconnuqueM.  de  Sèze  avait  eu  le  courage  etThooneur  d'aller 
flairer  la  cause  du  Roi  inartyr ,  en  face  de  la  Convention  régicide. 
^,  le  Comte  de  Sè?e  est  mqifX  à  Paris  le  a  mai  i8a$ ,  âgé  de  8 1  ans. 

{NotedetÉditeur.) 
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de  Guyenne ,  appelé  M.  de  Sèze ,  a  débuté  coniine 
avocat  devant  le  Chât^let  de  Paris;  c'était  diM^ 
une  cause  absolument  déimée  d'intérêt,  et  pour 
un  partage  entre  les  héritiers  du  philosophe  pL^çi- 
vétius.  Il  a  pl^udé  pour  I^*"**  d*Andlaw  avec  un 
éclat  sans  exemple ,  et  pendant  son  plaidoyer,  qui 
a  duré  plus  de  cinq  quarts  d'heure ,  on  a  remarqué 
qu'il  n'avait  pas  été  besoin  de  faire  crier  silence 
par  les  huissiers ,  si  ce  n'est  une  seule  fois,  où  1^ 
public  avait  fait  çntepdre  un  murmure  approba- 
teur. Il  a  trouvé  moyed  de  mêler  du  pathétique  à 
la  sécheresse  de  celle  discussion  ;  les  juges  ayaieàt 
les  yeux  arrêtés  et  fixés  sur  ce  jeune  or^^^ur  avec 
une  expression  d'étonnement  et  de  considération 
singulière  ;  enfin  l'auditoire  et  le  jeune  barreau 
ont  fini  par  Tapplaudir,  ainsi  qu'on  le  fait  w 
théâtre,  à  plusieurs  reprises,  avec  transport,  et 
sans  que  les  magistrats  aient  efitrepris  de  répri- 
mer un  psi,yei\  mouvement,  ce  qui  témoigne  assex 
quelle  était  leur  émotion.  »  * 

ce  Le  jeune  de  Sèze  a  gagné  sa  cause,  et  lorsque 
M.  le  I^ieutepant  civil  (le  yénérable  An.grai^ 
d'Alleray)  a  eu  prouQqçé  le  jugement ,  i)  ^  dit, 
ayant  de  se  rasseoir  çt  tenait  son  bonnet  ga.lQpi||$ 
dans  sa  y.ieille  ma^n  :  -r  Maître  da  SèzCj  aye^r 
vous  quelquaulrs  C(fme  à  plaider?  » 
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<c  Le  jeune  avocat,  étonné  de  la  demande  in- 
usitée de  ce  magistrat  y  a  répondu  :  — Non,  Mes- 
sire  ;  et  dans  toute  la  salle  on  a  paru  très  surpris 
de  cette  apostrophe.  » 

«f  De  SèzCj  a  repris  le  Lieutenant  civil  après 
s'être  mis  à  siège  et  recouvert ,  le  plus  beau  pri» 
uilége  de  cette  capitale  est  celui  d^ attirer  et  de 
retenir  dans  son  sein  tous  les  sujets  qui  se  sont 
distingués  par  4a  vivacité  de  leurs  lumières  et 
l'éclat  de  leurs  talens  dans  les  provinces  de  ce 
grand  royaume.  /Jèst  vous  témoigner  assez , 
Monsieur^  avec  quelle  satisfaction  la  Cour  vous 
a  entendu ,  et  combien  elle  désire  vous  voir  fixé 
au  barreau  de  Paris.  » 

«  Attendri  jusqu'au  fond  de  l'ame ,  et  comme 
étourdi  de  ce  compliment  sans  exemple  ,  M.  de 
Sèze  a  répondu,  les  larmes  aux  yeux,  qu'il  ne 
pouvait  reconnaître  en  ce  moment  une  faveur 
aussi  touchante  et  aussi  glorieuse  pour  lui,  que 
par  un  profond  silence.  » 

«Hier  jeudi,  M.  de  Sèze  est  allé  rendre  ses 
devoirs  à  M.  le  Lieutenant  civil ,  qui  n'a  pas  man- 
qué de  l'accueillir  avec  une  bonté  parfaite,  ^n 
lui  disant  :  — Mon  enfant,  si  je  vous  ai  compli^ 
mente  comme  je  t ai  fait  publiquement^  c'était 
pour  ma  satisfaction  personnelle  ;  un  homme  tel 
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que  vous  n*a  pas  besoin  (ï encouragement,  » 
<c  II  est  à  isavoîr  aussi  que  Favocat  adversaire, 
appelé  maître  Hardouin,  s'était  trouvé. si  pleine-, 
ment  confondu  y  qu'il  n'avait  pas  voulu  répliquer 
à  M.  de  Sèze ,  et  qu'il  avait  prétexté  d'un  gros 
rhume  avec  une  extinction  de  voix  subite.  M.  le  , 
premier  Avocat  du  Roi ,  Hérault  de  Séchelles,  en 
prit  occasion  de  prophétiser  au  jeune  de  Sèze 
qa  il  en  enrhumerait  bien  d^ autres ,  et  du  reste , 
il  avait  été  le  féliciter  à  la  fin  de  l'audience  au 
nom  de  Messieurs  du  Parquet.  » 

Il  me  parait  équitable  et  prudent  de  consigner 
ici  ces  anecdotes  sur  la  jeunesse  de  M.  de  Sèze', 
attendu  qu'on  n'en  prendra  peut-être  pas  note. 
Il  est  surprenant  que  dans  cet  ordre  des  avocats 
on  n'ait  pas  encore  eu  l'idée  ni  la  précaution  de  se 
constituer  un  historiographe ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  un 
simple  greffier,  ainsi  qu'un  dépôt  d'archives  et 
tout  au  moins  un  registre  de  documens  relatifs  à 
la  corporation. 

J'aurai  l'occasion  de  vous  parler^une  autre  fois 
de  M.  de  Sèze ,  et  ce  "Sera ,  s'il  est  possible  ,  encore 
plus  honorablement  pour  lui ,  mais  péniblement 
pour  moi,  déplorablement  pour  la  France,  et 
douloureusement  pour  vous,  mon  Enfant,  je  n'en 
doute  pas.  Ne  faudra-t-il  pas  vous  dire  aussi  com-» 
ment  la  malbet>reuse  Duchesse  de  Polignac  est 
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mor^e  4e  çajsiis^einent  en  apprenant  en  émigration 
1^  ^nppUçfî  delà  Reine,  et  commçnlçe  misérable 
^éra^|t^e  Séchelles  (il  était  ] -oncle  d^sPotigqac) 
a  t^pqyé  1^  puQÎtion  dé  ses  lâchet^...  (^(acune  de 
tjçqis  fçuillet^  en  manuscrit. ) 


CHAPITRE  II. 

Embarras  dans  les  finances  et  manœuvres  de  M.  Necker.  —  Lettre  de 
Mgr  le  Comte  d'Artois  à  TAssembléc  de  la  Noblesse  de  Paris. — Belles 
paroles  de  M.  Bailly,  et  belles  manières  de  sa  femme.  —  Les  États- 
Généraux  et  TAssemblce  nationale.  —  Liste  des  membres  do  côté 
droit  (minorité  royaliste.)  —  Liste  des  députés  du  parti  des  angle- 
mânes  et  de  la  majorité  jacobine.  — i  Funéi'ailles  du  jeune  Dauphin. 
—  Sou  catafalque  à  Meudou.  —  Le  Grand-Maître  des  cérémoaies 
et  le  Citoyen  Goupilleau. — Le  Gros-Caillou.  Scène  de  rassemblée  na- 
tionale. —  Mme  de  Condorret  et  la  c|;iaste  Suzanne.  —  Reproche  qiie 
se  fait  Fauteur.  —  La  Comtesse  de  Milon,  née  de  Crcquy.  —  La 
Comtesse  de  Beancorps,  sa  fille,  et  leur  postérité.  —  Transmission 
du  nom  et  des  armes  de  Crcquy,  boUicitée  par  M°**  de  Milon  et 
obtenue  par  ordonnance  royale. 


Après  vous  avoir  amplement  parlé  de  la  disposi- 
tion des  esprits,  je  vais  lâcher  de  vous  expliquer  la 
situation  financière  où  se  trouvait  le  Royaume 
de  France  en  1789,  et  vous  allez  voir  quel  était 
ce  grand  sujet  dlnquiétude  et  d'embarras  pouf 
notre  malheureux  gouvernement. 

La  totalité  des  recettes  éUit  de  quatre  cei\t 
soixante-quinze  millions  de  livres ^  et  celle  des 
dépendes,  considérées  comme  obligatoires ,  était 
de  cinq  cent  (rente-un  millions;  d'où  provenait 
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(sans  autre  déficit  )  un  excédant  de  dépenses  de 
cinquante-six  millions  cent  cinquante  mille  livres 
par  an.  Si  Ton  n'avait  pas  voulu  s'attaquer  aux  fran- 
chises de  certaines  provinces  qui  ne  payaient 
presque  rien  en  fait  d'impôts,  il  aurait  été  bien 
aisé  d'économiser  sur  les  dépenses  abusives, 
à  commencer  par  les  dix-sept  cent  mille  livres 
accordées  à  Messieurs  de  Talleyrand.  Il  n'aurait 
pas  été  difficile  d'obtenir  l'aveu  du  premier  Ordre 
et  l'autorisation  de  N.  S.  P;  le  Pape,  à  Teffet  d'a- 
liéner au  profit  de  l'État  une  partie  des  bieni^  du 
Clergé  ;  ce  que  le  Roi  Louis  XIV  avait  déjà  fait,  à 
la  fin  de^son  règne ,  aux  dépens  de  la  congréga- 
tion des  Célestins,  et  ce  qui  s'était  opéré  sans 
commotion  ni  contestation.  Mais  ces  deux  moyens 
auraient  été  par  trop  vulgaires  et  trop  simples, 
pour  satisfaire  à  l'arrogance  et  suffire  à  l'ambi- 
tion de  M.  Necker:  il  voulait  dominer  la  France 
en  ja  régissant  par  les  finances;  et  quand  il  avait 
à  produire  sa  colonne  de  recettes,  il  avait  toujours 
soin  de  la  combiner  par  accolades  avec  des  anti- 
cipations imprévues  y  des  remboursemens  (dou- 
teux ,  des  rentrées  suspendues  et  autres  nébulo- 
sités auxquelles  on  ne  comprenait  rien  idu  tout , 
et  qui  épouvantaient  tout  le  monde,  à  com- 
mencer par  MM.  les  Conseillers  d'État  au  comité 
des  finances,  et  ceci  n'était  pas  la  faute  du  Roi, 
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Il  est  ftssee  connu  que  la  première  chose  que 
firent  les  députés  de  la  Noblesse  et  le  Clergé  à 
l'Assemblée  nationale ,  ce  fut  labandon  de  leurs 
privilèges  pécuniaires,  avec  la  proposition  de 
contribuer  à  tous  les  besoins  de  TÉtat;  on  leur 
répondit  qu'il  é^ait  trop  tard.  On  voulait  arriver, 
par  la  perturbation  générale  de  la  France ,  à  ce 
qu'on  osaitappelerm/ra^e/y^/Tze/z^ sa  régénération, 
et  la  situation  des  finances  était  purement  et  sim- 
plement un  prétexte. Lesastucieuxcom^^ej/>?/i€2e^. 
et  les  ennuyeux  rapports  de  M.  Necker  n'avaient 
pas  été  plus  satisfaisans  pour  l'Assemblée  des  Nota- 
bles que  pour  le  comité  des  finances.  Oncriaitde 
partout  :  — Zej  Éùats-générauxl  les  Éùats-géné- 
rctuxl  et  la  convocation  des  États-généraux  fut  ré- 
solue parles  intrigues  etlascendaut  de  M.  Necker. 

Étant  bien  prévenu  de  l'état  des  esprits,  et 
surtout  dans  la  classe  bourgeoise  où  l'incré* 
dulité  moderne  et  la  vanité  philosophique 
avaient  fait  un  ravage  affreux,  ce  mauvais  mi- 
nistre avait  manœuvré  de  façon  que  la  représen- 
tation du  troisième  Ordre  avait  été  portée  au 
double  de  ce  qu'elle  devait  être  en  bonne  justice 
et  légalité  coutumière  ;  mais  quand  on  fut  averti 
de  cette  combinaison  funeste,  il  n'était  plus  temps 
de  la  déjouer.  Il  en  résultait  que  le  nombre  des 
députés  du  tiers-état  devait  surpasser  les  deux 
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nombres  réunis  des  représentans  dé  la  Noblesjse 
et  dta  Clergé,  dont  les  déterminadoas  se  trouve-^ 
raient  asservies  à  celles  de  la  roture.  M.  Necker 
disait  pour  ses  raisons  que  la  bonne  intention , 
les  lumières,  la  prudence  et  la  capacité  des  gens 
du  troisième  Ordre  n'étaient  pas  ^putenses.  Nous 
avons  eu  la  satisfaction  de  les  voir  à  l'œuvre,  et 
nous  avons  éprouvé  leur  aptitude  à  bien  arranger 
les  affaires  du  Roi ,  les  affaires  de  la  Noblesse  et 
du  Clergé,  et  même  leurs  propres  affaires.  Une 
s'agissait  que  de  faire  face  à  cinquante-six  mil- 
lions de  rente,  et  le  tiers-état  nous  a  fait  banque- 
route, après  avoir  absorbé  de  quatre  à  cinq  mil- 
liards de  livres  en  dix-neuf  mois.  C'est  la  moindre 
chose  que  nous  ait  fait  endurer  l'Assemblée  na- 
tionale; mais  il  ne  faut  pas  que  je  vous  mène  si 
vite  et  nous  allons  procéder*  par  orâre. 

Ce  fut  le  5  mai  1 789, que  l'Assemblée  des  États- 
généraux  s'était  ouverte,  à  Yersailles,  après  cent 
soixante  et  quinze  années  d'iaterruption.  Le  Clergé 
de  France  y  avait  député'  quarante-quatre  Pré- 
lats Ëpiscopaux,  cinquante -deux  Abbés  Cotn- 
mandataires.  Chanoines  ou  Vicaires -généraux , 
deux  cent  cinq  curés  de  paroisses  et  cipq  reli- 
gieux de  congrégation  monastique;. ce  qui  faisait 
un  total  de  trois  cent  huit  députés  du  premier 
Ordre  de  l'État, 
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M.  Nècker  avait  éhcore  ârï*àDgé  \é$  chtise^  Se 
manière  à  ce  (|tie  la  députatioa  de  la  Nobféstiè 
ne  ^ttt  èlre  formée  que  de  deux  éeût  (Joati'e-^ 
vibgt-cihq  nobles;  savoir:  deux  oéàl  soixante^ 
six  gehtilsh6mmes  d'Épée  et  dix-neùf  Magistrats 
de  Cours  Soiiveraiûes;  doù  Venait  que  là  Nô-^ 
blesse,  àiitremetit  dit  le  secoàd  Opdte ,  et  t^'âl 
fôtntniit  tiatuteitenïent  lapins  ^ombretisetet  la  pltts 
pViisl^aùte  corporation  Aq  l'Etat  ^  nie  se  trôbVtft 
représentée  qtt'e  par  deux  cettt  qtralï^-vin^* 
cîn^  députés. 

La  députation  dn  ,troisièfhe  Ch*dre  étaft  fôir- 
inée  de  quâftre  mauvais  prêtres  et  de  quinte  iWP- 
Wes  diffataiés ,  de  vîngt-riarf  toaîres  ou  ofBciéi^ 
munrcipranx ,  de  deux  nrràgî^tràts  de  trib^tt^tti 
snpférîerïrs,  de  cent  cinquante-huit  fèstiôiisrs  J9à^ 
baltemes  ,et  décent  soixantè-dix-huit  boih^AS^ 
rentiers  on  cômiuerçaiis.  Le  sàrpl'às  h'étaît  iccyAir- 
poséque  d'avocassiers ,  de  médicasïrèsv^'iêcrïvàs*- 
siers  et  àuftrès  égt*e(]n5  plumitifs,  iitfsi^  lé  ^sd 
du  tîers-étal  était  afîx  cent  vin^-un  rhëtiHiréi:, 
lé  total  des  deux  premrei*s  Ordres,  ^^  teht 
qaatre-vingt4reizè,  et  celui  des'lrMs  Ô^rdi*éS  réïi- 
nife,  dou2fe  cent  <![uaCorze. 

le  n'ai  <pas  besoin  de  vous  dire  ^'aù  méjprîs 
du  bon  droit  et  du  mandat  exprès  de  leurs  coih^ 
mettans,  la  majorrté  des  députés  du  h*G^ièàie 
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ordre  aui  Etats'^gënéraux  avaient  envahi  tous  lei) 
pouvoirs  de  l'État,  et  s'étaient  érigés  en  simulacre 
de  corps  souverain  qu'ils  appelèrent  Assemblée 
nationcUe.  Ils  avaient  été  soutenus  dans  cette  in* 
concevable  usurpation  par  quelques  membres  de 
rOrdre  du  Clergé,  prélats  défectueux  ou  mauvais 
prêtres ,  s'il  en  fut  jamais ,  ainsi  que  le  reste  de 
leur  vie  l'a  scandaleusement  prouvé.  Le  petit 
nombre  des  nobles  qui  les  suivit  ne  s'élevait 
guère  au-dessus  d'une  cinquantaine,  et  dans  ce 
nombre,  il  est  bon  d'observer  qu'il  se  trouvait 
tout  au  moins  quinze  à  dix-huit  partisans  de  la 
constitution  britannique  qu'on  avait  eu  la  belle 
imagination  d'appliquer  à  notre  pays,  et  de  vou- 
loir  imposer  au  Roi  Louis  XYL  Le  surplus  de  ces 
députés  de  la  Noblesse  ou  de  ces  gentilshommes 
élus  par  le  tiers,  ainsi  que  l'aîné  des  Mirabeau, 
étaient  des  êtres  dégradés  et  des  âmes  vendues 
au  Duc  d'Orléans  qu'ils  avaient  comploté  de  faire 
parvenir  à  la  couronne.  Ceux-ci  n'ont  fait  que 
traverser  l'orléanisme  pour  aller  se  plonger  dans 
la  démagogie ,  et  ce  qu'il  y  a  de  miraculeusement 
providentiel  en  tout  ceci ,  c'est  que  tous  les 
députés  de  cette  abominable  catégorie  ont  péri 
sur  unéchafaud,  sans  qu'on  y  puisse  trouver  une 
seule  exception. 

Voici  la  liste  et  les  honorables  noms  de  MM.  les 
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députés  qui  n'ont  cessé  de  combattre  pour  Tau- 
torité  du  Roi  leur  souverain  Seigneur^  pour  les 
immunités  de  l'Église  gallicane  ^  et  pour  le  main- 
tien de  rétat  civil  de  la  Noblesse  et  du  Clergé  de 
France,  ainsi  qu'ils  avaient  juré  de  le  faire,  en 
acceptant  les  mandat^de  leurs  commettans.  Us 
ont  protesté  jusqu'à  la. fin  contre  cette  foule  dln- 
jonctions  révolutionnaires,  appelées  décrets  de 
rassemblée  nationale,  et  la  plupart  d'entre  eux 
refusèrent  de  participer  à  ses  travaux,  et  ne  vou- 
lurent pas  même  assister  à  ses  séances,  aussitôt 
qu'on  eut  adopté  la  constitution  Targenitus. 

PREMIER  ORDRE  DE  L'ÉTAT, 
DÉPUTES  DE  Nosseigneurs  du  Clergé  de  Frangi. 

(  En  ordre  de  leurs  dignités  de  clergie.) 

Noss*'*  Le  Cardinal-Prince  de  Rohan. 
Le  Cardinal  de  la  Rochefoucault. 
L'Archevêque  et  Duc  de  Reims. 
L'Archevêque  et  Prince  de  Vienne. 
L'Archevêque  et  Vice-Roi  d'Arles. 
L'Archevêque  de  Toulouse. 

Le  Coadjuteur  d'Alby  {^rck.  in  part,  inf.) 

L'Évêque  et  Duc  de  Langres. 

Vf.  3 
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"L'Évoque  et  Comte  de  Châlons. 
L']Èvêque  et  Comte  d'Agen. 
L'Évêque  de  Nancy  (Primat). 
L'Évoque  et  Seigneur  de  Clermont. 
.   .  L'Évêque  de  Nîmes. 

L'Pvêque  et  Vicomte  de  Çouserans(i). 

.Dom  Louis  ÇhevreUX  (Àbbé  général). 
Dom  Charles  d'Âvoult  (Prieur  claustral). 

.L'abbé-Prince  d'Ândlau. 
L'Abbé  d'Eymar  (Abbé  mitre). 

L'Abbé  de  Barmond  (Conseiller  clerc). 
L'Abbé  Maury  (Prieur  commandataire). 
L'Abbé  CoSter  (Yicaire-général). 
Dom  Louis  Estin.  (Prieur  régulier). 

SECOND  ORDRE. 

DÉPUTES  DE  Nosseigneurs  de  la  Noblesse 
•''-'''     •     '  "de'France.'"'   '^'    '"''  ' 

(  En  ordre  alphabétique.) 

Noss*"  Le  Comte  de  Sainte-Aldegonde. 

(x)Si  je  ne  vous  rapporte  pas  ici  tous4es  noms  clés  Évêques  élus ,  c'est 
parce  que  le  plus  grand  ùGAnbre  se  retiraf  de'  l'Assemblée  nationale  avant 
de  pouvoir  signer  les  protestations  du  côté  droit,  et  notamment  notre 
excellent  et  vénérable  Arcbevêque  de  Paris,  M.  de  Juigné,  que  le  Duc 
d'Orléans  avait  comploté  de  faire  assassiner  pour  intimider  lés  autres, 
et  qui  préféra  le  voisinage  dé  LaUzanne  i  la  Unième.   *  '  '     ^ 

{Note  de  l'jiuteur.) 
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Le  Marquis  d'Ârgenteuil. 

Messîre  Henry  d'Aguesseaa  de  Fresne  (Chevalier). 

lié  rtîarqins  d'Avaraji 

Le  Baron  d*AuriUac. 

ê 

Le  Baron  deUâtz. 

Messîre  N.  Godard  de  Be\hœu( (Chevalier), 

Le  Comté  dé  Bburnazel. 

Le  Chevalier  de  BoufHers. 

Le  Marquis  de  Bouthiilier. 

Le  Marquis  de  Causans. 

Le  Duc  de  Caylus. 

Messîre  Casimir  de  Cazulès  {Ecufer). 

Le  Commandeur-Comte  de  Castillon. 

Messîre  Guillaume  de  Chabrol  {Écu/er), 

Le  Marquis  de  Chambofd. 

Le  Comte  de  la  Châtre. 

Le  Comte  de  Clermont*Lodève. 

Le  Comte  de  Clermont  de  Mont-Saint-Jean. 

Le  Marquis  de.CrussoI  d'Amboise. 

Le  Baîlly  de  Crussol.  {CCdeMaite.) 

Le  Marquis  de  Crécy. 

Le  Duc  de  Crouy  et  d'Havre. 

Le  Chevalier  de  Cocherel.. 

Le  Comte  d'Egmont. 

Le  Seigneur  d'Eglîgny. 

Le  Comte  d'Entraîgûes. 

Le  Comte  François  d'Escars. 
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Le  Marquis  d'Escouloubre. 

Messire  Jacques  du  Val  d'Espreménil  {Écuyer). 

Le  Bailly  de  Flackslanden.  (G.  c,  de  Malte.) 

Le  Comte  de  Faucigny-Lucinge. 

Le  Marquis  de  Ferrières. 

Le  Marquis  de  Foucauld-l'Ardimalie. 

Le  Gomle  de  la  Galissonière. 

Le  Premier  Président  de  Grosbois. 

Messire  G.  de  Guilhermy  {Écuyery 

Le  Ghevalier  Guittard. 

Le  Baron  d'Harambure. 

Le  Ghevalier  de  Hercé. 

Le  Seigneur  dlsberg. 

Le  Marquis  de  Juigné. 

Le  Baron  de  Juigné. 

Le  Président  de  Lambert  de^  Frondeville. 

Le  Comte  de  Lambertye. 

Le  Marquis  de  Lancosme* 

Le  Comte  de  Lannoy. 

Le  Comte  de  Lautrec. 

Le  Duc  de  Lévîs. 

Le  Marquis  de  Loras. 

Le  Comte  de  Ludre. 

Le  Baron  de  Lupé. 

Le  Duc  de  Luxembourg, 

Le  Vicomte  de  Malartic. 

Le  Duc  de  Mailly-d'Haucourt. 
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Le  Marquis  de  Saint-Maurice.   ^ 
Le  y iôomié  de  Mirabeau. 
Le  Comte  de  MIrepoix. 
Le  Marquis  de  Moutcalm. 
Le  Comte  de  Montjoie-Montjoie. 
Le  Comte  de  Montboissier-CaniIJac. 
Le  Comte  de  MoDtmorency-Laval-Boisdauphin. 
Le  BaroD  de  NédoncheL 
Le  Président  d'Ormesson. 
Le  Comte  de  Pardieu. 
Le  Prince  de  Robecq. 
Le  Marquis  de  Saint-Simon. 
liC  Marquis  de  Sassenay. 
Le  Vicomte  de  Ségur. 
Le  Chevalier  de  Sinety. 
Messire  Antoine-Omer  Talon,  {chevalier). 
Le  Comte  de  Tbiboutost, 
Le  Comte  de  la  Tour-du-Pin. 
liC  Comte  de  Toustain. 
Le  Yidarae  de  Yassë. 
Le  Marquis  de  la  Yalette-Parisot. 
Le  Commandeur  de  Yerthamont. 
.Messire  A.-K.  de  Yilliers  de  Rancourt  {Écu^er). 
Le  Comte  de  Yiileneuve-Bargemont. 
Le  Marquis  de  Yogué. 

Yénérabitissime  ^   Amplissime  et  Scientifique 
personne  9  M"  A.  N.  Dumonchel,  Recteur 
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de  rUniversité  de  Paris,  çt  siégeant  au  rang 
de  la  Noblesse  en  ladite  qualité. 

TIERS-ÉTAT. 

LeiÇiçurs _      , 

Achard  de  Bonvolloir  (élu  du  Cottentin). 

AucierC   (docteur  en  médecine). 
Audier  (L.  g.  à  ia  sénéchaussée  d*Aix). 
Augier  (N'i  a  Coguac). 
BanchetOU  ^avocat  en  parlement). 

Baudoin  de  Maison-Neuve  (avocat). 

Binot  (principal  d*Ancenys). 

Bouvier  (Syndic  de  la  principauté  d'Orange). 

Claye  (laboureur), 

Delâtre  (â.  Maître  des  eaux  et  forêts). 

Ducellier  (professeur  en  droit  civil). 

Dupré  (fabricant). 

Fleury  (agriculteur  et  fermier).  ^ 

Gâgeo  du  Chesnay  (inaire  de  Dinau). 

Guillaume  (notable  de  Paris). 

Le  Déarn  (commissaire  aux  états  de  Bretagne)* 

Leslerp  (juge-séuéchal). 

LoyS  (premier  consul  de  Sarlat^. 

JaiUier  (g^reffier  du  poinl-d'houneur). 

Martin  (licencié  ès-lois). 

Mathieu  de  Rondeviile  (avoar). 
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Mortier  (cultivateur). 

M  oyat  (négociant). 

Mdrchais  (assesseur  de  la  Duché  de  la  Tremoille). 

Nicodesme  (échevin  de  Yalenciennes). 

Pœutre  des  ÉpinetteS  (bourgeois  notable). 

Pellereo  (avocat  en  parlement). 

Pernet  (uotaire  royal). 

Poyat  de  Lherbey  (bailli  d'issoudun). 
Poyardel  de  Maison-Neuve  (docteur  ès-lois). 

Siinont  (cultivateur  au  pays  de  Caux). 

c 

De  la  Terrade  (juge-mage  du  comté  d*Àrmagnac). 
Texier  (marchand). 

Yalentia  Bernard  (bourgeois  de  Bordeaux). 
Yai liant  (garde-des-sceaux  de  la  comté  d'Artois). 
Yiard  (L.  de  Pol.  à  Pont-à-Moussoo)  (l). 

Voici  présentement  la  liste  des  Députés  qui 
voulaient  obliger  le  Roi ^  leur  maître,  à  nous 
donner  une  constitution  pareille  à  celle  des  An- 
glais,  et  c'était  sans  avoir  observé  que  les  deux 
élémens  qui  constituent  l'Angleterre  sont  l'hérésie 


(i)  Yoyez  aux  pièces  justificatives  la  déclaration  fraternelle  des 
Membres  de  la  Noblesse  y  en  faveur  des  députés  du  tiers^état  qui  sont 
restés  fidèles  à  leur  serment.  On  doit  la-  publication  de  celte  pièce  aux 
investigations  consciencieuses  jde  M.  le  Yicomte  de  Couny,àqaila 
France  religieuse  etjmonarchique  a  tant  de  grâces  à  rendre  pour  son 
excellente  histoire  de  la  révolution.  {Note  de  VÉditntr,) 
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eirusurpatioo.  Us  u'enteodaient  en  aucune  façon 
militer  pour  le  parti  d'Orléans,  et  voici  quels 
étaient  ces  judicieux  publicistes  :  Le  Garde-des- 
Sceaux ,  le  Comte  Stanislas  de  Clermont-Tonnerre 
et  le  Comte  de  Virîeu  (qui  s'en  est  bien  repenti) , 
les  Comtes  de  Lally-Tollendal,  de  Touiougeon  , 
de  Sérent ,  de  Linières  et  d'Ângosse ,  le  Prince  de 
Poix ,  le  Marquis  d'Estourmel  et  celui  de  Bonnay  ; 
Messieurs  Mounier,  Malouet,  Crémière,  et  fina- 
lement les  sieurs  Dabadie,  Redon,  Boussinard, 
Durget ,    Dufraisse ,    Le   Brun,   Descbamps   et 
Nourrissarh  Apparemment  qu'ils  espéraient  arri- 
ver à  la  pairie  dans  quelque  cbambre  haute?  Si 
le  bon  Dieu  les  excuse  en  sa  miséricorde  et  les 
admet  jamais  en  son  paradis  aux  félicités  de  la  vie 
étemelle ,  ce  sera,  par  ma  foi,  dans  la  piteuse  con- 
frérie dé  ces  pauvres  innoceus ,  pour  qui  je  vous 
ai  vu  répandre  tant  de  larmes  à  Jossiguy  ;  vous  en 
souvenez-vous?  comme  aussi  d'avoir  pleuré  toute 
une  journée  sur  le  triste  sort  de  Jésabel ,  mangée 
par  des  chiens ,  et  que  vous  aviez  cru  que  c'était 
parce  qu'elle  avait  mis  du  rouge,  ce  qui  vous  alar- 
mait horriblement  sur  la  destinée  de  voire  grand'- 
mère,  (qui  est  une  rabâcheuse,  et  qui  vous  permet 
d'en  convenir  sans  difficulté  pour  cette  fois-ci). 
La  majorité  de  ladite  Assemblée  nationale  se 
composait  d'orléanistes,  de  jansénistes  et  d*anar^ 
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chistes  ;  d  administrateurs  économistes  et  négro* 
philes ,  de  démocrates- royaux ,  de  nigauds  patrio- 
tiques et  de  républicains  enragés.  Il  est  juste  de 
les  désigner  en  pêle-mêle,  attendu  qu'à  l'Assem- 
blée nationale  9  au  moins,  ils  n'ont  jamais  manqué 
de  voter  ensemble.  Voici  quels  étaient  les  plus 
renommés  d  enlr'eux,  et  j'aurai  soin  d'orthogra- 
phier leurs  noms  d'après  leur  vocabulaire  de  gS. 

Lquis-Philippe  Orléans,  Daiguillon,  Menou, 
Sillery,  Victor  Broglie  ,  Beauharnais  (le  jeune) , 
Rochambeau,  Mirabeau  l'aîné,  Montesquiou, 
Mathieu  Montmorency,  Deluynes  ,  Degouy- 
Darcy,  Charles  et  Alexandre  Lameth ,  Talleyrand 
(Évêque  d'Antun),  La  Bochefoucault-La  Roche- 
foucault,  LaRochefoucault-Liancourt,  Lafayette, 
Grillon,  Luzignan,  Gastellane,  Arthur  Dillon, 
Lepellelier-St.-Fargeau,  Dubois-Granné,  Pélhion, 
Guillotin,  Lanjuinais,  Garât ,  Populus,  Target, 
Grégoire,  Madié-Monjau,  Volney,  Goupil-Pre- 
feln,  Merlin,  Gamus,  Rabaud,  Ghapelier,  Bailly, 
Barrère,  Barnave  et  Roberspîerre.  Vous  voyez 
qu'entre  Philippe-Égalité,  pour  chef  de  file,  et 
l'illustre  député  d'Arras,  ces  quarante  citoyens 
du  côté  gauche  étaient  honorablement  encadrés  ! 

Vous  pensez  bien  que  si  j'entreprenais  de  vous 
faire  une  histoire  des  assemblées  nationale ,  con- 
stiluanle  et  convenlionnelle,  ce  qui  me  reste  de 
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vie^  n'y  suffirait  pas  ;  et  plutôt  que  de  vous  parler 
des  choses  que  tout  le  monde  connaît  ^  je  vous 
parlerai,  des  personnes  que  vous  ne  sauriez  con- 
naître,  attendu  qu'elles  ne  sont  plus  de  ce  monde,; 
comme  aussi  votis  parlerai7Je ,  avec  plus  de  profit 
et  d'intérêt  pour  vous ,  .de  certaines  particularités 
dans  certains  évènemens  que  j'ai  malheureuse- 
ment eu  l'occasion  d'éprouver  ou  d'observer  pen- 
dant la  révolution. 

Je  me  souviens  que  ,  lorsque  les  électeurs  du 
tiers-état  de  la  vicomte  de  Paris  se  furent  décla- 
résen  séance  permanente  ,  l'ordre  de  la  Noblesse 
avait  arrêté,  à  la  pluralité  de  i  ^4  voix,  qu'on  al- 
lait  envoyer  des  commissaires  pour  se  concerter 
avec  le  troisième  ordre ,  à  dessein  de  se  piaintenir 
eu  bon  accord,  et  le  Clergé  de  Paris  ne  manqua 
pas  à  s'y^  déterminer  sans  avoir  eu  le  temps  de  se 
concerter  avec  les  Nobles.. 

M.  l^ecker  avait  intrigjué  sourdement,  et  M.  le 
Comte  d'Artois  fut  obligé  d'écrire  à  l'assemblée 
de  la  Noblesse  que  des  ordres  du  Roi  l'empê- 
chaient  de  venir  y  siéger;  «  mais  je  donne  à  la 
(c  cfiambrej  ajoutait  ce  prince,  e€  chaleureuse^ 
«  ment,  à  la  chevalière,  je  'vous  donne  la  ferme 
«  et  certaine  assurance  que  le  sang  d Henri  IV ^ 
tt  mon  aïeule  a  été  transmis  à  mon  cœur  dans 
«  toute  sa  pureté ,  et  que ,  tant  quil  m'en  restera 
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«  une^  ^eule  ^gpuUe  dans  les  reines  ^  je  saurai 
<c  prqwerquejesuis  digne  dêtre  né  Gentilhomme 

a  français.  » 

.Les  Gëntilshoixiaies  du  côté  gauche  ne  lui  ea 
tinrent  compte,  et  les  t)ourgeois  lui  firent  répoi^n 
dre,  par  l'organe  de  M.  P^illy,  que,  dans  Tefat 
des  choses ,  c'était  digne  d'être  né  c<Yo^e/i  fran- 
çais, qu'il  aurait  fallu  dire.  Voici, qui  suffira  pour 
vous  donner  une  idée  de  l'excellente  judiciaire  de 
ce  Verliieux-Bailly.  Du  reste,  M.  Mounier,  quî^ 
était  Dauphinois,  et  qui,  par  cette  raison-là,  ne 
pQuvait  nianquçr  .d'avoir  autant  d'esprit  et  fie 
vertu  que  M.  Baîlly  (pour  le  moins),  M.  Mouniei;, 
vous  dirai-je,  a  fj^it. imprimer  un  ouvrage  dans 
lequel  jl  adresse  à  M.  le  Comte  d'Artois  précisé*- 
ment  la  môme  observation,  le  même  conseil  et 
les  mêmes  reproches. 

Il  n'était  pas  jusqu'aux  simples  choses  d'ét^^ 
quelle  et  de  cérémonial  qui  n'eussent  Tincony^- 
nient  d'offusquer  ces  gens  de  rpture.  Ils  préteur, 
daient  que  M«.de  Barentin  avait  ^médité  de  le$ 
fairq  agenouiller  devant  je  Roi  pour  opérer  Ja 
présentation  de  Içurs  cahiers,  ce  qui,  du  reste ,^ 
aurait  été  de  justiee,  attendu  que  c'était  de  cou- 
tume. Ils  se  dépitèrent  outrageusement  de  ce  que 
rÉvêijue  de  Wancy,  M.  de  la  Far e,  avait  dit  au 
Roi,  dans  sou^disoours  de   présentation,    qu'il 
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suppliait  Sa  Majesté  d'agréer  les  respects  du  Clergé 
de  France  j  les  hommages  de  sa  fidèle  Noblesse , 
et  les  doléances  a^ec  les  très  humbles  supplica- 
tions dutierS'état.  lis  étaient  révoltés  de  ce  que 
rentrée  majeure  de  la  salle  des  séances  avait, 
été  réservée  pour  les  membres  des  deux  premiers 
ordres,  comme  aussi  de  ce  qu'ils  n'y  pouvaient 
arriver  que  par  une  porte  latérale,  et  vqyez  le 
fameux  grief  !  Il  n'était  pas  jusqu'aux  choses  de 
prescription  pour  les  funérailles  qui  ne  les  missent 
en  irritation.  A  l'effet  d'introduire  les  Députés 
des  trois  Ordres  qui  étaient  venus  à  Meudou  pour 
y  jeter  de  l'eau  bénite  aux  pieds  de  feu  M.  le 
Dauphin,  dont  le  corps  était  exposé  sur  une  es- 
tfade  en  chapelle  ardente ,  le  Marquis  de  Brézé 
(ils  sont  Grands-Maîtres  des  cérémonies,  de  père 
en  Gis  y  depuis  quatre  à  cinq  générations),  cet 
Officier  de  la  Couronne  ne  manqua  pas  d'aller  dire 
en  s'incHnant  devant  le  corps  du  défunt,  à  voix 
basse  et  funèbrement  :  —  Monseigneur  y  la  dépu- 
tation  des  trois  États  du  Royaume. ^-^ oyez  donc, 
disait  à  M.  de  Cypière,  en  s'ei\  allant,  M.  Gou- 
pilleau ,  qui  était  un  notaire  de  Montaigu  en  Poi- 
tou, voyez  donc  s'il  est  possible  et  permis  de 
porter  aussi  loin  l'orgueil  de  l'étiquette  et  l'inso- 
lence aristocratique annoncer  une  dépu- 

tation    de    l'Assemblée    nationale    à  un    enfant 
mort!... 
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Je  pense  que ,  s'il  avait  vu  qu'on  dressait  et  ' 
servait  un  couvert  à  côté  du  cercueil  de  l'Enfant 
royal,  à  l'heure  de  ses  repas,  il  en  aurait  dit  de 
belles  choses  et  profondément  judicieuses!  Ces 
bourgeois  philosophes  étaient  choqués  par  toutes- 
les  choses  auxquelles  ils  ne  s'attendaient  pas,  et 
qu'ils  ne  savaient  point  y  de  sorte  qu'ils  se  trou- 
vaient animadversés  continuellement. 

A  propos  de  ce  député  Goupilleau,  qui  était 
garde-note  et  procureur-Gscal  de  mon  neveu  de 
Tessé  pour  sa  vicomte  de  Montaigu,  je  vous  dirai, 
tout  en  vous  priant  d'excuser  la  pauvreté  de  Ta- 
necdote ,  qu'un  pourvoyeur  dç  l'hôtel  de  Tessé 
l'avait  rencontré  sur  les  bords  de  la  rivière,  au- 
delà  des  Invalides  »  et  qu'il  était  à  s'y  promener 
en  ayant  l'air  de  s'impatienter.  —  C'est  un  de  mes 
amis ,  dit-il  à  ce  domestique ,  un  député  de  Paris , 
qui  m'a  donné  rendez-vous  pour  dîner  au  Gros» 
Caillou;  il  m'a  dit  que  je  le  trouverais  au  Gros- 
Caillou  entre  l'Esplanade  de  l'École  militaire,  et 
je  n'y  vois  rien  I  11  avait  pensé  que  ce  devait  être 
à  côté  d'un  gros  caillou ,  qu'il  avait  cherché  par- 
tout et  qu'il  ne  pouvait  découvrir.  J'ai  quelque 
honte,  en  vérité,  de  vous  avoir  entretenu  de  si 
petite  gent ,  ledit  Goupilleau  n'étant  pas  même  un 
de  ces  roturiersdu  tiers-frisé,  qui  savaient  marcher 
les  pieds  eu  dehors.  Je  ne  vous  parlerai  pas ,  à 
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Toccasion  de  ce  Poîlevîn,  des  naïvetés  de  madame 
'Bailly,  dont  oii  a  fait  des  ana  volumineux.  Je  n'ai 
jamais  eu  Tai^antage  de  la  rencontrer,  et  tout  ce 
qiiè  j*én  sais  qui  n''ait  ^as  obtenu  les  honneurs  de 
ITmpressîon,  c'est  qu'en  entrant  dans  le  premier 
salon'derhôteldè  lâHochefoucault,  ellese  trouva 
SI  confondue  dé  surprise  et  d'admiration  pour 
deux  grands  vases  de  Sèves  qui  sont  accolés  à  la 
porte ,  qu'elle  se  mît  à  crier,  avant  de  saluer  et  de 
rien  dire  à  la  Duchesse  d'Anvîlle  :  —  Ah!  les 
IReÂuxJPots! 

'  '  Il  était  fâcheux  d'aller  souvent  dans  le^  tribunes 
'dé l'Assemblée  nationale  à  cause  dé  la  compagnie 
quî  s'y  trouvait.  Un  certain  jour  de  belle  séance, 
il'y  avait  eu  du  malentendu  de  la  part  de  votre 
pèVe,  î!  n'avait  pas  écrit  au  président^  et  l'on 
il) 'avait  fait  entrer  dans  uiie  mauvaise  logette  à 
coté  de  la  porte.  Arrive  une  espèce  de  tricoteuse 
en  gants  de  soie ,  qui  riait  à  grande  bouche  en 
causant  avec  un  jouvenceau  ,  couleur  de  rose  et 
ïlôndy  qu'elle  endoctrinait  en  philosophisme, 
et  qui  rougissait  quelquefois,  le  cher  enfant.  Les 
voflà  qui  s'asseyent ,  et  la  conversation  continue. 
J'éntènds  qu'il  est  question  deTÉcriture  Sainte, 
et  la  dame  se  met  à  dire,  avec  un  air  de  malice 
'et  d'enjouement  séducteur,  que  si  la  chaste  Su- 
zanne avait  été  une  vieille  femme  entre   deux 
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jeunes  gens,  elle  aurait  eu  plus  de  mérite .^ 

J'apërçloîs  M*"®  de  Miloa  qui  m'indiquait  une  place 
a  côte  dellè,  je  lui  fais  signe  âffirmatjfy  et  je  me 
ïève  tout  de  suite;  mais  voilà  cette  ifemme  qui  dit 
effrontément  à  son  bachelier  :  —  C^est  bien  con- 
trariant pour  nous  que  M""'  la  M'"*  de  Créqjiy  ne 
veuille  pas  nous  laisser  l'espérance  de  profiter  de 
sa  conversation!.....  3e  la  regarde  entre  les  deux 
yeux  :  —  An  !  pour  ce  que  je  vous  aurais  dit,  vous 
n^y  perdrez  pas  gra'nd'cbose  f  et' je  la^en  allai  sans 
autre  compliment.^  On  vint  nous  dire  ensuite  que 
c'était  une  madame  de  Condôrcet. 

Lé  Maréchal  dé  Ricbelieit  nous  disait  une  fois 
qu'^âuprës  des  féinih'es  galantes ,  les  jeunes  gens 
sont  des  ricbes  honteux.  Je  lui  répondis  que  les 
gens  qui  ne  sont  plus  jeunes,  et  qui  s  occupent 
de  galanterie  /sont  des  mendians  efirbntés.  ^ 
*  Je  né  sais  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé 
de  là  Cointesse  de  Milon  y  voire  parente ,  et  fort 
'honorable  personne.  Elle  était  la  seconde  fille  de 
Jacques-Lharles,  Marquis  de  Lrequy,  agnat  en 
chef  de  votre  branche ,  et  de  Ktarîe-Louise  de 
Monceaux-d'Auxy,  laquelle  était  la  tante  paler- 
Uëtié  de  ma  très  bonne  et  très  chère  amie  la  Du- 
chesse de  Fleury.  Le  Marquis  Jacques-Charles 
avait  été  Menin  du  Dauphin  Louis  IX /qui  réstr- 
inàit  et  ràiihait  cômibae  un  frère  ;  il  avait  obtenu 
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la  Grand'-Croix  de  St-Louis  sur  le  champ.de  ba- 
taille de  Fontenoy,  et  son  éloge,  à  titre  d'Officier- 
Généra] ,  se  trouve  partout.  11  avait  eu  pour  fille 
ainée  la  Comtesse  d'Aubéry,  dont  votre  père  a 
toujours  pensé  qu'il  avait  à  se  plaindre  ;  mais  ce 
sérail  des  tracasseries  surannées,  dont  je  vous 
éviterai  l'ennuyeux  récit.  Nos  relations  avec  la 
Comtesse  de  Milon  de  Mesne  ont  été  toujours  de 
la  meilleure  nature  ;  elle  est  glorieuse  de  son  nom 
de  Créquy,  et  voilà  ce  que  je  ne  lui  reproche- 
rai pas.  Elle  a  toujours  agi  de  concert  avec  nous 
dans  toutes  les  occasions  familières,  et  notamment 
dans  cette  affaire  contre  MM.  Lejeune  ,  où  cette 
chère  Comtesse  avait  pris  une  peine  infinie.  Ma 
nièce  de  Milon,  disais-je ,  équivaut  dans  un  pro- 
cès généalogique  à  trois  Bénédictins,  c'est  à  savoir 
Dom  Chartrier,  Dom  Procureur  et  Dom  Tréso- 
rier.  Mon  fils  est  le  parrain  de  la  Comtesse  de 
Beaucorps,  sa  fille.  Elle  se  tient  continuellement 
dans  une  de  ses  terres ,  et  c'est  une  véritable  con- 
trariété  pour  nous  (i). 

(i)  Anne-Madeleine-Frao^oise  de  Créquy ,  femme  d'André-Henry, 
CoDÀte  de  Milon,  de  Mesne ,  etc ,  morte  eo  1 8 1 8.  Ayant  marié  sa  GUe 
a?ec  le  Comte  de  Beancorps ,  ancien  premier  Page  du  Roi  Louis  XYI , 
et  descendant  du  héros  breton,  Geoffroy  de  Beaucorps,  qu'on  voit 
figurer  à  la  bataille  des  Trente  en  Tannée  x35i.  La  Comtesse  de  Milon 
8e  trouvant  la  dernière  personne  de  la  maison  de  Créquy ,  dont  la  ligne 
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nasculiDe  tvait  défailli  par  le  décès  du  dernier  Marquis  Charles-Marie, 
mort  sans  postérité  masculine  ou  féoiiuine,-eu  1801,  la  Comtesse  de 
Milon ,  disons-nous ,  a  demandé  et  obtenu  du  Roi  Louis  XYIII  Tau- 
torisation  de  transmettre  à  perpétuité  le  nom  de  Créquy»  finissant  cn« 
elle ,  à  la  personne  ainsi  qu*à  la  postérité  de  son  petit-fils,  le  Comte 
Auguste-Ferdinand  de  Beaucorps,  chef  d*escadron,  capitaine-comnuui-i 
daut  au  premier  régiment  des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  royale , 
et  l'ordonnance  do  Roi  qui  l'autorise  à  porter  les  nom  et  armes  de  Cré- 
quy  a  été  délivrée  le  11  octobre  «n  ladite  année  i8i5.  Il  est  provenu 
de  son  mariage  avec  M***  Hurault  de  St.-Denys ,  petite-fille  du  Chan- 
celier  de  Ihospital ,  Geoffroy-Raoul  de  Beaucorps  de  Créquy ,  en  qui 
devra  se  perpétuer  l'illustre  nom  de  son  aïeule.       {Note  de  tÉiUt,) 
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CHAPITRE  m. 

Quelques  satires  contemporaines.  — Chansons  du  Marquis  de  Créquy  ^ 
,  en  Yicomte  de  Ségiir  et  de  M.  de  Cbampcenets.  —  Epigrammes  de 
Rivarol  et  de  M"**  de  Monlrond.  —  Notice  sur  cette  dernière.  — 
Similitude  et  dissemblance  de  cette  Dame  avec  M.  sou  fils. 


Enfin  9  les  beaux  jours  de  la  France 
Ont  ranimé  notre  espérance 
Et  vont  apaiser  tous  nos  maux  ; 
Vive  les  États-Généraux  ! 
Le  soleil  ne  luit  pas  encore  ; 
Mais  déjà  la  brillante  aurore 
S^apprête  à  dorer  nos  coteaux  ; 
\ive  les  États-Généraux  ! 


Déjà,  s'embarquant  sur  le  coche  , 
On  peut  (sans  argent  dans  sa  poche) 
Suivre  la  liberté  des  eaux  ; 
Vive  les  États-Généraux  ! 
Et  dans  son  jardin,  le  Roi  même , 
Se  livrant  au  plaisir  qu'il  aime , 
Pourra  tirer  quelques  moineaux; 
Vive  les  États-Généraux  ! 


Plus  de  Clergé  9  plus  de  Noblesse | 
Plus  de  Baron  9  plus  de  Duchesse , 
Nous  alloas  ^tre  tous  égaux; 
"Vive  les  États-Généraux  ! 
Chacun  gardera  son  hommage 
Pour  les  yertus  et  le  courage 
Des  Lameth  et  des  Mirabeaux  ; 
Yiye  les  États-Généraux  ! 


Le  vigneron  chez  le  Ministre , 

Chez  Maman ,  comme  chez  un  cuistre , 

Viendra  sans  quitter  ses  sabots  ; 

Vive  les  Étals-Généraux! 

£t  bientôt  la  poissarde ,  assise 

A  la  table^de  la  Marquise 

Y  reyerra  ses  maquereaux; 

Yiye  les  États-Généraux  ! 


Dans  Paris ,  ainsi  qu'à  Bysance  y 
Nous  végétions  dans  l'ignorance , 
Portant  des  fers  et  des  bandeaux; 
Yiye  les  États-Généraux  ! 
Mais  grâce  aux  lois  qu^on  nous  prépare , 
Il  devient  chaque  jour  plus  rare 
De  voir  des  fripons  ou  des  sots  y 
Vive  les  États-Généraux! 


Toutes  les  femmes  seront  belles^ 
Tous  les  époux  seront  fidèles , 
Tous  les  amis  francs  et  loyaux  ; 
Vive  les  États-Généraux! 
Les  mœurs  tont  régner  dans  nos  villes , 
La  paix  dans  nos  districts  dociles , 
La  vérité  dans  nos  journaux  ; 
Vive  les  ÉtatS^Généraux  ! 


Plus  de  commis  ni  de  gabelles , 
Plus  de  procès  ni  de  querelles. 
Plus  de  misère  et  plus  d'impôts  ; 
Yiye  les  États-Généraux  ! 
Chacun  vivra  dans  Taboodance , 
Chacun  pourra  faire  bombance , 
Ahl  que  de  poules  dans  les  pots  ! 
Vive  les  Ëtats-Généiaux! 


Déjà  nos  sages  du  Manège , 
Proscrivant  Thiver  et  la  neige  , 
N'ont  plus  de  feu  dans  leurs  bureaux; 
Vive  les  États-Généraux  I 
D'autres  décrets  non  moins  utiles 
Rempliront  de  moissons  fertiles 
Et  nos  greniers  et  nos  tonneaux; 
Vive  les  États-Généraux  ! 
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Dans  Âthène  ou  rancienne  Rome  y 
ConDaissaît-on  les  droits  de V homme? 
Les  conDaît*on  chez  nos  riyauz?... 
Vire  les  États-Géoéraux  I 
Les  Solons  aociens  et  modernes 
N'étaient  que  d'obscures  lanternes 
Auprès  de  nos  mille  flambeaux; 
Yive  les  États-Généraux! 
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En  tous  lieux  leur  sagesse  brille , 

Elle  a  démoli  la  Bastille , 

Elle  éclaire  encor  nos  châteaux  ; 

Vive  les  États-Généraux! 

Ainsi  Tastre  dans  sa  carrière  ^ 

Brûle  en  épanchant  sa  lumière , 

Et  ses  feux  n*en  sont  que  plus  beaux; 

Vive  les  États-Généraux! 


Détruisons  no»  ports  et  nos  flottes , 
Tnstrumens  dés  anciens  despotes! 
Brûlons  nos  tours,  nod  arsenauxl 
Vive  les  États-Généraux! 
Le  drapeau  blanc  n*est  plus  de  mise. 
Liberté  sainte  est  la  devise 
De  nos  guerriers  nationaux; 
Vive  les  États-Généraux! 
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Animmu  ces  feux  d'allégresse 
Par  tous  les  transports  delivresse; 
Inscrivons  sur  nos  duapîleaux  ; 
Vive  les  État»-Généraux  I 
Payons  des  Garats^  des  J^arviUes , 
Et  dans  nos  joyeux  vaudevilles , 
Faisons  dire  à  tous  nos  échos  ; 
Vive  les  Ëtats-^Généraux  ! 

Je  ne  sais  pourquoi  l'on  a  dit  que  cette  jolie 
satire  était  de  M.  de  Bonnay,  tandis  qu'elle  était 
de  mon  fils  ,  et  je  vous  dirai  que  ,  plus  tard ,  il 
avait,  de  concert  avec  le  Vicomte  de  Ségur  et 
M.  de  Chainpcenets ,  ajusté  les  noms  de  MM.  les 
Députés  à  l'Assemblée  nationale  en  (orme  d* appel 
nommai j  et  sur  l'air  des  Drapeaux.  (La  chanson 
sur  l'air  du  menuet  d^Exaudet  n'approchait  pas 
de  celle-ci.)  Je  vous  en  rapporterai  seulement 
deux  couplets  qui  firentbeaucoup  rire  aux  dépens 
de  certains  démocrates. 

Bailly  ,  Roy,  Maître,  Valet, 
Beanhamais ,  Petit ,  Muguet , 
Mirillot ,  Long ,  Gîllet^  Bonnet, 

Trivîère. 
Hauf-du-Cœur,  Bonnefoy, 

Robespierre , 
£t  Lafayette  «  Desroys , 
Tonnerre  ! 
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Croix,  4ie  Pordieu,  Geoffroy  ,  I^asn^^, 

Leblanc  9  Meusnier, 
ipijn ,  TayjBrnier  {de  la  Palisse,) 
Et  Barnare ,  Le  Boucher, 
Périsse  ! 


Chou,  SalIé,  Pain,  Fricaut, 
Perdrix,  Merlezay,  Yfiipea^ 
Prudhorame,  Enduri^Qt  Crillon , 

{De  Gi^^ae^), 
Le  Bandt,  Pèthipii,  Gri^p, 
Le  Noir  et  Le  Gr.^»,  Cçctipp, 

De  Luynçs. 
De  Périgord  ,  Lç  j^^yeii , 
Castellane,  Qarbtotia, 
Lasnon,  Cjier,  Fil^,  de  Martin  s 
Mulet,  Cousin,  Gfe}rfl(iain , 

DeBrpgUç» 


Les  chansonniers  en  étaient  rei^tés  là,  parce 
que  ce  nom  savoyard  a  toujjours  ^ié  sans  rime  ni 
raison . 

An  milieu  de  cette  petite  guerre  en  épi- 
grammes  dont  les  démocrates,  et  notamment 
le  ci'dei^ant  Prince  de  Broslie ,  se  sont  cruel- 
lement vengés ,  commç  chacii^n  sait ,  je  ne  man- 
querai pas  de  vous  rapporter  uoje  belle  chan* 
son    que   M.    votre    père   avait    composée   sur 
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Fair  de  la  Marche  de  Prussci  vous  verrez  qu'elle 
porte  priocipalement  sur  la  Noblesse  du  parti 
démocratique ,  car  il  ne  s'y  trouve  que  trois  noms 
du  tiers-état  ou  du  bas-clergé;  et  voici  la  teneur 
de  ce  fameux  couplet. 


GuîllotiD,  rincisif, 
Cordon ,  le  saspensîf , 

Menou,  poussif, 
Lameth,  expéditif, 
Baroave,  récriminatif, 
Et  Bailly,  justificatif, 
Marnézin,  végétatif. 
Et  Lusignan ,  l'imitatif, 
La  Rochefoucault,  rélocutif, 
Target ,  régénératif. 
D'Orléans,  fugitif,  craintif,  supuratif^ 
Montesquiou ,  productif,  fictif, 
Broglie,  fautif  et  chétif, 
Gustîne,  oisif. 
Et  Robespierre ,  accusatif. 
De  Bourges ,  le  contemplatif 
Et  Sillery,  le  lucratif, 
La  Blache,  vif  et  processif, 
Lafayette ,  Timpératif, 
De  Luynes,  naassîf,  passif, 
Et  de  Lasnier ,  portatif. 
Clernoont,  rétif, 
Biencourt,  plaintif, 
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Talleyrand,  juif, 
D'Aiguillon,  tous  les  maux  en  iff 
Et  Mirabeau ,  superlatif. 

M"*  de  Monlrond  avait  laissé  tomber  de  sa 
bonne  plume  un  portrait  de  M.  de  Talleyrand, 
qui  fut  trouvé  d'un  vérité  parfaite  et  d'une  res- 
semblance affreuse  (i). 

••  Sans  cœar  et  sans  talent ,  beaucoup  de  suffisance, 

«  A  la  Banque,  à  la  Bourse,  escroquant  dix  pour  un , 

«  Dans  ses  propos  rompus  outrageant  la  décence , 

«  Tel  était  autrefois  le  pontife  d'Antun. 

«c  Plus  heureux  aujourd'hui ,  sa  honte  est  moins  obscure  ; 

«  Froidement ,  du  mépris  il  affronte  les  traits  ; 

«  Il  enseigne  le  vol  et  prêche  le  parjure , 


(i)  Angélique-Marie  d'Arlus,  Comtesse  de  Montrond.  Elle  a  com- 
posé pendant  la  révolution  française  un  grand  nombre  d*opuscules  aussi 
judicieux  que.  remarquables,  et  notamment  la  fameuse  romance  du 
Troubadour  Béarnais.  M.  Hippolyte  de  la  Porte ,  écrivain  si  distingué 
pour  la  sûreté  du  jugement ,  la  délicatesse  de  Tesprit  et  la  correction  dn 
style ,  a  publié  dernièrement  une  intéressante  notice  sur  M™"  de  Mon- 
trond, la  Présidente  d'Arconville,  M"**  Angrand  d^Allerey ,' veuve  du 
Lieutenant-Civil,  elM^c  de  laTour-Franqueville,amie  de  J.-J.  Rous- 
seau ,  lesquelles  étaient  proches  parentes  de  Mme  de  Montrond.  On  y 
voit  qu*elleest  morte  en  1897  ,  âgée  de  8a  ans.  M.  le  Cie  Casimir  de 
Montrond  est  le  second  fils  de  cette  vénérable  et  spirituelle  personne  ; 
il  a  sans  aucun  doute  bériié  de  l'esprit  de  Mnn«  sa  mère  ;  mais  il  ne 
parait  |)as  qu'il  ait  hérité  de  son  aversion  pour  M.  de  Talleyrand. 

{Note  de  l'Éditeur,) 
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«  Et  sème  la  discorde  en  annonçant  la  paix. 

«  Sans  cesse  on  nous  redit  qu'il  ne  peut  rien  produire, 

«  Et  que  de  ses  discours  il  n'est  que  le  lecteur; 

«Mais  ce  qu'un  autre  écrit,  c'est  d'Autun  qui  Tinspire,  etc. 

Je  ne  saurais  m  empêcher  d'adjoindre  encore  à 
ces  trois  ou  quatre  mémorations  satiriques,  une 
épîgramme  de  Rivaroi  à  roccasion  d'une  ordon- 
nance de  M.  Baîlly  pour  interdire  les  masques, 
et  relativement  à  ce  que  M"®  de  Staël  avait  osé 
s'apposter  et  se  tenir  debout  pendantla  messe  h  la 
chapelle  des  Tuileries,  précisément  en  face  de  la 
Reine  (laquelle  avait  eu,  comme  on  sait ,  Textrême 
bonté  de  négocier  le  mariage  de  M"'  Necker  avec 
un  Ambassadeur).  Ceci  (u%  trouvé  d'une  insolence 
intolérable,  à  raison  des  hostilités  perfides  et  des 
cruautés  dont  la  malheureuse  Princesse  était  de- 
venue l'objet,  de  la  part  de  cette  protestante  qui 
ne  s'agenouilla  seulement  pas  au  moment  de 
l'élévation. 

«  Malgré  Tavis  salutaire 

u  Éfpaué  du  tribunal 

«  De  Monseigneur  notre  maire , 

«  Que  nul  en  ce  carnaval , 

<c  Ne  soit  assez  téméraire 

«Pour  se  masquer  bien  on  mal, 

«  J'ai  vu  dans  le  sanctuaire 

«  Du  domicile  royal 

«  Le  masque  d'uue  mégère 

«  Monté  sur  deux  pieds  d'estai. 


%/^/^%/^^  %.  »,^  %■■».■%  «/«^  %/*■%*/%  ■v^^  *  ^-^^  ^■«/^%^^*%'»^%^^%'*^*^  *l'*^ 


CHAPITRE  IV. 


Le  Roi,  la  Reine  et  les  Ministres.  —  Caractères  du  garde-des*8ceaux » 
du  Ministre  de  la  marine  et  du  Ministre  de  la  guerre.  —  Le  Ma- 
réchal de  Broglie.  —  Le  Chevalier  de  Coigny  et  ses  anagrammes. 

—  Anecdotes  sur  le  Maréchal  et  la  Maréchale  de  Broglie.  —  Le 
Président  Hocquart  et  Taversion  qu*il  avait  pour  eux.  — '  Une 
séance  de  TAssemblée  nationale.  —  Le  rappel  à  Tordre.  —  Le  Car- 
dinal de  La  Rochefoucault,  la  Duchesse  d'Anville  et  le  Duc  de 
Liancourt.  —  Rémiin'scence  aristocratiqee  et  surannée  de  Tautenr.. 

—  Principaux  orateurs  des  deux  partis.  — <  Citations.  —  Target, 
Camus,  Péthion,  Mirabeau,  Tabbé  Fauchet,  Robespierre,  etc.  — 
L'abbé  Maury,  Cazalès,  et  autres  orateurs  du  côté  droit.  —  Remar- 
ques sur  fart  oratoire.  —  De  l'éloquence  païenne ,  de  l'éloquence 
chrétienne  et  de  l'éloquence  révolutionnah'e.  —  Quelques  détails  sur 
MM.  de  Biron  ,  du  Cbâielet ,  de  Custine  et  de  Beauharnais. — Regre|s 
de  l'auteur  sur  ce  qu'ils  avaient  embrassé  le  parti  démocratique. 


« 

Le  Roi  n'avait  et  ne  pouvait  encore  avoir  aucune 
expérience  des  malhonnêtes  gens.  Il  avait  espéré 
c|ue  son  extfêine  bonté  pourrait  influer  salutaire* 
inent  sur  les  dispositions  du  Duc  d*Orléans ,  ce 
qui  prouve  assez  qu'il  ne  comprenait  pas  ce  mé- 
chant homme,  ou  qu'il  ne  pouvait  croire  à  la 
perversité  de  certains  caractères.  La  Reine  en  était 
tnîeux  prévenue;  mais  il. est  des  choses  qu'une 
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honnête  femme  ne  dit  pas  à  son  mari ,  quand  elle 
est  bonne,  et  surtout  quand  il  est  Roi.  Je  puis 
TOUS  assurer  que  ce  restant  de  confiance  et  de 
considération  pour  un  prince  de  son  sang,  disposi- 
tion qui  subsistait  encore  chez  Louis  XYI  en  1789, 
et  qui  résistait,  au  fond  de  son  cœur  de  Roi,  con- 
tre un  décri  général  et  de  particuliers  griefs  en 
multitude  ;  soyez  assuré ,  vous  dis-je ,  que  ce  re- 
liquat de  bonne  volonté  pour  son  cousin  d'Orléans 
n'avait  tenu ,   jusqu'ici ,  qu'à  la  délicatesse  et   la 

parfaite  discrétion  de  la  Reine 

Ceite  Princesse  avait  souvent  des  aperçus  lu- 
mineux; elle  avait  dans  les  idées  plus  d'élévation 
que  de  profondeur,  peut-être;  maison  y  trouvait 
■de  l'étendue  dans  une  autre  direction  qu'on 
pourrait  nommer  l'horizontale^  c'est-à-dire  au 
niveau  de  l'œil  humain;  et  pour  apprécier  exac- 
tement toute  sorte  de  choses  où  son  regard  pou- 
vait atteindre,  si  minimes  ou  si  loin  qu'elles  fus- 
sent d'elle  et  fût-ce  au  bout  de  son  horizon  ,  la 
clairvoyance  de  la  Reine  était  sans  pareille!  Elle 
y  mettait  (dans  ses  idées)  de  la  vivacité,  de  la 
méthode  et  de  la. suite.  Elle  était  capable  d'une 
grande  persistance  ;  elle  était  susceptible  de  réso- 
lution courageuse  ;  enfin  cette  Princesse  avait  de 
la  tête  et  du  cœur,  mais  les  bras  lui  manquaient , 
pour  ainsi  dire  ,  et  j'ai  toujours  vu  que ,  dans  ses 
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meilleures  couibiuaisons  de  justice  et  d'autorité, 
les  ministres  et  les  principaux  conseillers  du  Roi, 
son  mari  y  lui  faisaient  défaut  du  côté  de  rintclli- 
gence  et  de  l'énergie.  Au  reste,  et  je  n'en  serais 
démentie  par  aucun  de  nos  contemporains ,  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  des  ministres  plus 
incapables  et  des  conseillers  plus  inhabiles ,  des 
amis  plus  inutiles  et  des  familiers  plus  dangereux  , 
des  protégés  plus  hostiles  et  des  sujets  plus  in- 
grats ,  que  ceux  du  Roi  Louis  XVI. 

Je  vous  dirai  que  M.  de  Barentiu ,  ce  Garde- 
des*Sceaux  qui  nous  a  fait  tant  de  mal  ^^était 
néanmoins  un  homme  de  savoir  et  de  bon  vouloir. 
11  avait  assez  d'esprit  qui  ne  servait  àriep,  parce 
qu'il  avait  plus  de  gaucherie  que  d'esprit.  Il  agis- 
sait presque  toujours  en  malavisé,  pour  adminis- 
trer \é  sévérité  judiciaire  ou  pour  appliquer  la 
miséricorde  à  contre-temps.  Quand  il  était  en 
droit  et  qu'il  avait  la  bonne  occasion  de  sévir  avec 
autorité,  il  entamait  des  négociations  intermina- 
bles, et  quand  il  entreprenait  de  parlementer 
pour  endormir  les  gens,  il  ne  manquait  pas  de 
brusquer  et  de  faire  cabrer  son  monde.  Il  avait 
de  la  peine  à  s'énoncer  en  bons  termes,  et  cet 
inconvénient d'élocution  (dont  il  avaitété  prévenu 
par  les  pamphlets) ,  le  faisait  ânonner  comme  en 
bégayant ,  parce  qu'il  hésitait  continuellement 
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et  péniblement  entre  des  locutions  châtiées  et 
leur  expression  commune.  Il  en  résultait  qu'il 
avait  toujours  la  parole  obscure,  ambiguë  ,  maus- 
sade, obtuse;  et  comme  il  n'écrivait  pas  mieux 
qu'il  ne  parlait,  tout  ce  qu'il  aur;iit  eu  de  profita- 
ble au  service  du  Roi  se  trouvait  neutralisé  par 
ses  défauts  naturels.  Ce  n'est  pas  le  tout  que  de 
faire  de  bonnes  choses  et  dire  de  bonnes  choses, 
il  faut  s'appliquer  à  les  bien  faire ,  il  faut  appren- 
dre à  les  bien  dire  :  la  volonté,  la  science  et  la 
bonne  intention,  sont  des  élémens  de  succès  qui 
ne  profitent  à  rien  s'ils  ne  sont  pas  bien  employés. 
Il  en  est  pour  toute  sorte  4'afi^îi'^s  ^îi^^i  que  de 
la  cuisine,  il  n'y  a  de  parfaitement  bon  que  ce 
qui  est  bien  fait. 

À  l'exception  du  Comte  de  Saint-Priest ,  il 

n'était  pas  un  homme  dans  le  conseil  des  Miftistres 

'  ou  dans  les  conseils  privés  qui  fût  en  état  d'ouvrir 

un  avis  salutaire  et  de  porter  un  secours  efiicace 

à  la  monarchie  française. 

Le  Comte  de  Montmorin  ri^avait  que  des  qua- 
lités négatives;  il  était  déplaisant  par  excès  d'insi- 
gnifiance, et  du  reste  il  était  avili  pat*  la  souplesse 
de  ses  résolutions ,  dont  le  mobile  avait  toujours 
été  le  quant  à  moi. 

Avec  certaines  qualités  dangereuses ,  le  Minis- 
tre de  la  Guerre  avait  des  défauts  qui  ne  l'étaient 


DU    LA    MARQUISE    DB    CRÉQUIT.  63 

pFas  lùôÎQSi  et  quant  à  sou  bras  droit ,  le  Maréchal 
de  Broglie ,  lequel  était  abhorré  de  rarmée ,  je 
vous  dirai  surabondainrarent  qu'il  était  rhomme 
du  monde  le  plus  fâcheux  et  le  plus  ridiculement 
insupportable.  C'était  à  raison  de  sa  dévotion 
désobligeante ,  à  cause  de  la  gaucherie  de  son*af- 
fectation  darns  le  rigorisme,  a  cause  de  sa  témérité 
suffisante,  et  principalement  à  cause  de  son  arro- 
gance à  laquelle  personne  ne  voulait  accéder. 

Le  Comte  de  la  Luzerne  était  un  homme  d'eâ- 
prit ,  de  conscience  et  dç  spécialité  (mot  nouveau)^ 
mais  il  ne  s'entendait  qu'à  la  marine ,  et  ne  voulait 
s'occuper  que  de  la  marine.  Assisté  du  Chevalier 
de  Beausset ,  Lieutenant-Général  des  armées  na*- 
vales  et  très  habile  homme  de  mer,  ils  auraieiit 
dpéré  des  merveilles  administratives  en  temps 
ordinaire  ;  mais  vous  pensez  bien  qu'il  ne  su^G^âit 
pas  du  Comte  de  Saint-Priest  et  du  Chevalier  de 
Beausset  pour  tenir  tête  à  toutes  les  corruptions 
du  dix-huitième  siècle ,  à  des  États-Généraux  con- 
voqués sous  t'influence  du  philosophisme  ,  et  sur- 
tout pour  entraver  le.^  opérations  révolutionnaires 
de  M.  Necker,  qui  était  devenu  Ministre  des  Fi- 
nances et  qui  dominait  dans  le  conseil. 

Il  y  avait  encore  à  la  cour  un  homme  de  spé- 
cialité qui  avait  la  confiance  et  l'oreille  des  Prin- 
ces, mais  il  ne  savait  faire  autre  chose  que  des 
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anagrammes ,  et  c^était  M.  le  Chevalier  de  Goigtiy. 
En  cherchant  à  rivaliser  avec  ces  deux  illustres 
aùonymes  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  trouver 
dans  Marie  Touchet^  Je  charme  tout^  et  dans 
Frère  Jacques  Clément  ,  c'est  V enfer  qui  irCa 
créé^  il  avait  fini  par  découvrir  dans  le  nom  de 
Malouex,  vote  mal^  et  dans  celui  de  1a* Fayette, 
déité fatale.  En  disloquant  Assemrlee  nationale, 
etdéplaçant  toutes  les  particules  intégrantes  de  ces 
deux  mots  respectables ,  il  en  avait  fait ,  en  forme 
d'anagramme ,  une  belle  jet  bonne  antithèse  épi- 
grammatique  ;  mais  je  ne  v/dus  en  dirai  pas  davan- 
tage ,  à  dessein  de  vous  exercer  l'esprit  (i  )  ;  il  avait 
trouvé  dans  le  mot  Démocrate  ,  me  décrète ,  et 
dans  la  qualification  d'ÂRisTocRAtE,  ota  Viscariotey 
ce  qui  n'était  peut-être  pas  ausisi  piquant  et  supé- 
rieurement bien  acéré.  Enfin ,  dans  un  accès  de 
mécontentement  politique  et  dans  une  bouflée 
d'irritation  contre  l'Abbé  Maury,  cet  ingénieux 
courtisan  fabriqua  l'épigramme  suivante,  et  je 
crois  que  c'est  le  principal  service  qu'il  ait 
rendu  à  la  cause  royale. 

«  Deux  insignes  chefs  de  parti , 
«  D*intrigue  ici  tiennent  bureau; 


(i)  Hfation  lésée  la  blâme.  (Note  de  l*ÉdU.) 


\. 
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«  GhaMB  à  l'autre  eil  aisorti , 

m  Même  audace  et  voix  de  taureau. 

«  L'on  ^urrait  faire  le  pari 

«  Qu'ils  sont  nés  dans  la  même  peau , 

«Car  retournes  Abimauri. 

•  Tous  y  trouverez  Mirabeam, 


Je  reviens  sfar  le  Maréchal ,  Duc  et  Prince  de 
Broglie  (avait-on  comble  ces  géns-là  !  )  pour  tous 
dire  que  notre  bon  ami  le  Pjremier  Président 
Hocquart  ne  le  pouvait  absolument  endurer  ni 
'  tolérer  (i).  Il  nous  cdintait  comment  ce  Maréchal, 
étant  gouverneur  de  Metz,  avait  pris  la  résolution 
d'y  faire  bâtir  un  hôtel  du  gouvernen^ent  (qui  est 
aujourd'hui  le  palais  de  justice)  ;  on  en  dessina 
le  projet,  comme  de  juste,  et  tout  ce  que  le  ré-» 
gulateur  de  cet  édifice  avait  exigé  des  architectes 
lorrains,  c'était,  disait-il  en  ses  missives^  la  plus 
grande  étendue ,  comme  aussi  la  plus  grande  ^A'- 
dité  de  construction ,  la  plus  grande  sévériié 
d'apparence ,,  la  plus  grande  sobriété  d'ornemens; 
enfin  la  plus  grande  simplicité  possible.  On  aurait 

(x)Messire  T.-A.-G.  Hoequart,  Chevalier,  Comte  de  Trémilljr^ 
Baron  de  la  Yieuville  en  Gatinois  et  autres  lieux ,  Conseiller  du  Roi  en 
tous  ses  conseils  et  Premier  Président  en  sa  Cour  de  Parlement  séante 
à  Metz,  à  dater  de  Tannée  1782  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution.  Ce- 
lait un  bel  esprit  des  plus  agréables  et  des  plus  droitèment  judicieux 
de  notre  bon  temps.-  (Note  de  l'Auteur») 

VI.  5 
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dit  qu'il  était  question  4'érigpr  i^tie  ç^^^cinière  ^ 
et  9  du  reste ,  on  disait  que  cet  étrange  Duc  et 
Pair  avait  eu  le  bon  goût  de  farré  ëdîfier  avec 
des  rocailles  et  des  cailioux-ro.ulés;  dç  toqte  cou- 
leur, un  grand  château  dmi$  la  pi^aÎAse.  do  Ferrie- 
res,  en  Basse-Normandie,  dont  ij  était  devenu 
Se%neuffy  «ta  laqaelle  il  avait  f^dt  dpplii^ueri  mu-* 
gnifiquemen 1 30A  nom  de  faisp  îlle,.ll  avait  approu^i 
les^plajaa,  les  devis,  les  élévations^  la  façade  Qt 
t(^\iies  le$  distributiona  iatérieurea  da  cq  p^aiti^ 
pçur  lea  gouverneurs  dç  Lori^aioe;  on  is'altendaît 
à  le  trouver  satisfait  dç  la  simplicité  de  cette 
grande  maison,  qui  nelaisjse  ç£^tiven)çqt  rîep  à 
désdrer  ;.  mais  le  yoilêi  qu'on  voit  apuj^d?^  k  Metz^ 
inopinément,  comme  un  Gnôme^  mmain  rabat;» 
joie,  rabougri,  dilformc et portergv^non ,  q<vî 
sortirait  de  90us  terre,  — r  Qu>6t-çe  <|iijeî  )'$qf>er^ 
çoi^K  %.  <ïu'«s.t-ce.  qu'on  fait  là  !  qu'ealtç^.  i^ppio  voua 
av^a;  fait  malgré  ma  défeJDsç.......  aemitt^l  à  crieyr 

de  ç^tte  hoirrtbie  vmx  qu'il  arait  toptk  bJhk  aigce 
et  9ourde»  décbîrwtact  caveimenaft^rr?  V!Q^a(?eaii 
mis  deux  colonnes  à  la  grande  porte  ;  abattez-les  ! 
abatte^s^-Ies^mài  !  abatte^JeS:  tputd^*  suite.  U..^..  %t 
puta,  voulant  maîtriser  dévotiensem^nl -un  moo« 
vemènt  d^émportement  et  d'indignation  si  juste 
et  si  naturel. 9  il  ajouta,  pour  rédiBcation  des  as- 
sistans.,  avec  un  accent  contenu,  mai&avie&un  air 
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àe  sàpience  et  dé  rigidité  pour  en  crever  de  rire  : 
—  Les  colonnes  ne  sont  faites  que  pour  les  terh- 
pies!  Oh  fil  tomber  ces  deux  cbtpiteaax  ^uî  l'Qf- 
fttscjualent;  il  ne  voulut  pas  désemparer  quil  n'eût 
fait  démolir  ces  deux  cofonnes  de  scaddale  : 
ensuite  de  quoi  M.  le  gouverneur  alla  se  coucher 
aux  flambeaux  et  processionnellement,  dans  uqe 
chambre  d*aiiberge,  avec  une  allure  et  d'un  air 
aussi  pédantesquement  solennel  et  compassé ,  que 
s'il  avait  fait  l'exécution  lapins  méritoire,  et  sll 
avait  ajouté  cette  belle  maxime  aux  sentences  du 
Roi  Salomon.  Il  est  bon  d'ajouter  quHl  s'était  fait 
escorter  par  tout  l'état-major  de  la  place,  et  qu'il 
était  deux  heures  et  demie  du  matin. 

Quant  à  son  aimable  compagne  et  digne  épouse^ 
je  ne  vous  en  raconterai  qu'une  seule  anecdote , 
et  je  pense  qu'elle  vous  suffira.  Je  vous  dirai  donc 
prestement  qu'elle  était  allée  passer  une  soirée  du 
lundi-gras  chez  la  Première  Présidente  de  Lor<^ 
raine ,  et  qu'elle  se  mit  à  dire ,  avec  uu  ton  rude 
et  sévère,  à  ses  deux  pauvres  filles  (M™**'  de 
Boisse  et  deLestang-Murat),  qui  se  tenaient  assises 
dans  un  coin  de  la  salle  ,*  à  portée  d'un  groupe 
d'officiers  :  Pourquoi  restez-vous  là^  Mesdames^ 
Rapprochez-vous  de  moi  !  Apprenez  que  tout  ce 
que  disaient  ces  Messieurs  doit  vous,  être  aussi 
étranger  que  si  c'était  de  l'histoire  romaine  ! 
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» 

Cetle  habile  et  spirituelle  personne  avait  la. 
plus  grande  influence  sur  les  déterminations  de 
son  mari  ^  que  la4plupart  des  courtisans  s  opiniâ- 
traient  à  considérer  comme  la  meilleure  tète  et  le 
bras  droit  du  coté  droit.  Je  vous  ai  parlé  des 
principaux  révolutionnaires  et  des  moyens  d'atta*- 
que  employés  contre  nous;  vous  voyez  quels 
étaient  nos  hommes  d'élite  et  nos  élémens  de 
résistance. 

Avant  d^en  arriver  aux  énormités ,  l'Assemblée 
nationale  avait  commencé  par  faire  des  sottises^. 
car  le  crime  pour  le  fond  et  le  ridicule  pour  la 
forme  est  toute  Thistoire  de  la  révolution.  Je  me 
souviendrai  toujours  d'une  séance  où  j'assistais 
côte  à  côte  avec  la  Duchesse  d'Anville,  à  qui  je  ne 
disais  pas  grand'chose.  M.  le  Cardinal  de  la  Roche- 
foucaulty  du  même  nom  qu'elle  ^  étaitThomme  de 
France  le  plus  mesuré,  le  plus  exactement  discret, 
et  le  plus  modestement  prudent.  Il  avait  cru, 
néanmoins,  pouvoir  se  permettre  de.  répondre  à  ^  ' 
-voix  basse  à.rÉvêque  de  Laon,  qui  venait  de  lui 
dire' une  ou  deux  paroles  à  Toreille,  et  voilà  que 
le  président  de  l'Assemblée  (nommé  Dandré)  se 
mit  à  crier  furieusement  :  ^M.  de  la  Rochefou- 
coiilt  le  cardinal  y  je  vous  rappelle  à  V  ordre! 
Tout  le  monde  en  fut  en  révolte,  en  disant  que 
ce  Dandré  n'était  qu'un  insolent ,  et  que  le  plus 
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chétif  parent  du  Cardinal  ne  pouvait  se  dispenser 
de  lui  donner  des  coups  de  bâton.  Le  Duc  de  la 
Rochefoucault-Liancourty  Pair  de  France  et  connu 
par  une  patience  à  toute  épreuve ,  ne  pouvait  ce- 
pendant résister  à  cette  épreuve-ci.  Tint-il  dire  à 
M""®  d'Anvilie,  qui  était  rencyclopédisme  et  la 
philosophie  stoïcienne  en  bonnet*  monté  :  M.  de 
Liancourt  alla  parlementer  avec  ses  amis  Target 
et  d'Aiguillon ,  qui  lui  conseillèrent  apparemment 
de  faire  violence  à  sa  valeur  naturelle  (ainsi  qu'à 
l'ordinaire))  et  puis  il  s'en  vint  dire  à  ma  voisine 
que,  toute  réflexion  faite,  il  n'y  avait  rien  à  re- 
procher au  président  de  l'Assemblée ,  parce  que 
c'était  l'Archevêque  de  Rouen  qui  se  trouvait 
dans  son  tort  ;  mais  il  ajouta  que  l'honneur  de  ce 
Cardinal  et  celui  de  leur  famille  ne  s'en  trouverait 
pas  entaché  parce  que  M..Dandré  venait  de  loi 
faire  espérer  que  le  procès-verbal  de  la  séance 
n'en  ferait  pas  mention.  Toute  cette  branche 
philosophique  et  philanthropique  des  La  Roche- 
foucault- Liancourt  est  une  plate  famille  qui 
m'est  odieuse  à  l'égal  de  la  maison  d'Orléans 
et  de  la  race  des  Massau-d'Orange  ;  mais  je  vous 
ai  déjà  prévenu  que  celle-ci  n'existait  plus;  ne  le 
perdez  pas  de  vue  ;  et  si  vous  avez  jamais  à  traiter 
de  couronne  à  couronne  avec  ces  autres  Massào 
qui  prennent  le  nom  d'Orange  ^  et  qui  sont  de- 
venus Stathotiders ,  n'oubliez  pas  que  s'il  appar- 
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)^fini  à  ii^e  àerS  deux  de  primer  sur  l'autre ,  ce 
jp'i^^t  p^  à  leur  petite  couroaqe  4^  comte.  Parce 
qu'il  y  a  des  geaUlshocnuxes  alleruaqds  qui  se  font 
i^ppeler  Yatre  Altesse,  je  ii'ai  jamais  compris 
coi^ai^iit  qn  pennoa  fraoçais  pourrait  s'iocUuer 
devant  qn  çipiier  tudesque?  Hélas!  mon  Dieu! 
9'est  en  présence  d^  Mai:aJ;  Çoupe-Iête  et  de  Phi- 
lippe^^^galité  que  je  yoqs  parle  ainsi.  Ceci  vous  - 
prpuveru  la  force  ^e  rha];>itude9  et  je  n'ai  pas  be- 
soin de  vpus  faire  souvenir  que  j'étais  née  du  ternps 
de  JUpuJIs  XIV.  Je  ne  saurais  oublier  que  j'ai  vu  le 
père  de  rÇuDipereur  Joaçpb  Second  remplir  son 
Qb|igatjo];i  de  foi  et  4'^A>^i^^^  ^^^  pieds  du  Boi 
ïrèf  Chrétien,  $é^at  sur  son  trône,  et  s'en  ac- 
qi4^ter  ^  geflpux. 

Noi^  e^  étions  restée  d^^ps  les  tribunes  de 
l'Asse.a^ljée  national  en  179I9  et  je  tâcherai  de 
y^ç^ead^pner  une  idée. sommaire.  Quand  on  ve- 
nait  âf.^e  aux  n)embres  d^  cette  assemblée,  — 
Messieurs^  \^  ppp^lac^  ^  viplé  vçtre  consigne, 
l^s  jou^s  du  !IKoi(  sp^t  ipenaçés,  volons  à  son 
^C9m*9,  alipnfii  ^nti^uvQr  s^  pçr^onue  ^«.çrée!  le 
{)r4$M^^Vr^poiid^^,  an  ^^çm  f^  l'^^cirabl<AÇ,  qu'i) 
il^rftjit  QU^e^QUS,  4^  fe  dign^ité  du  poWQir  légis- 
^f^i  4^  ^JrfiJispoir^ÇK  4ms,  le4ç>pmik  di^pou- 

T-r.  Q41  yietnj.  d'afi^«^*SW«  rA-çph«.v^qMî^  d'A  r^eis , 
votre  collègv^ç;  9p  vieQt  d'égorger  la  Princesse  de 
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Laotbâllè et  tkdt  d'iEkul^él^!; — Eh  Messieurs! 

répliquatH  it&ûiqiKMUètit  th  jeune  député  diHlpl^*- 
ttois,  le  tfantttièûdidi  ^t  TrÉi^Qie  étiif  de  MM;  fle 
Lamethy  h  iang  qki  ^ieht  dé  toulér  ê^t-îl  êùàc 
si  put?. 

On  apprend  que  le  Yicomte  de  Yôis^tiè  a  été 
traitté/7ar  lés  àhei^ëiiàc  dans  Uùé  assèttlblëe  popu- 
laire de  yalén(^^  ûh  ii  A  été  Ébâdsaél^  souâ  les 
yéuji.  déâdfficierÉmufiicipàat.-^  liestdécrétépàr 
Pàisernblê&  que  son  président  icHfa  le  plus  t4t 
possible  à  la  municipalité  de  f^abmce,  afin  <fe 
lui  témoigner  téàtime  él  la  èèètisfàeêion  que  mérite 
son  patriùtisrhei 

Làtiqiït  lé  Hbîê  dttM  Èb  lètefk  en  diasse  et 
ei'iàit  éhé^giqtiétfiéât  :  —  On  ptll«^  ou  brûlé ,  on 
assassine  Itdéltds  fin  à  tanid'horreàM;  nous  roûs 
le  demandons  pout*  i'hdnneiir  de  la  France^ 
au  nom  de  la  patrie  et  de  FbudiaÉUé  I  En  Bre- 
tagne, ita  Hàlùe  et  ê^M  YAnjù^  en  Pèfi^r^,  en 
LTmôusih  et  dMis  presque  toui  le  rojraulnie ,  on 
dépouille  Uè  églteéè>  ùû  incendie  les  cfaftleacrt^ 
on  égéfgè  leâc^pé»  ét^  léèi  se^neur»,  cm  empi&» 
sonne  les  prêtres  et  les  nob)e6  !•  on  ^tu  dans  plt^ 
sieurs  endirdits  dM  ëlâciers  munidpaux  à  la  tète 

deâbrij^ikb) dn  répdiidtiià  ^enic  qui  venaient 

dénoàeérhr^  brigandi^:~C6  sont  des  aristocratie 
qui  sifheùièht  le  pvstniotisme ,  afiHr  d égarer  le 
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peuple  et  de  discréditer  la  cause  de  la  liberté! 
Messieurs ,  je  vous  recommanderai  d'en  agir 
wec  une  juste  défiance  j  et  je  crois  qu\l  est  bon 
d'user  dune  douceur  prudente  envers  les  ci^ 
toyens  qui  sont  accusés  de  brûler  les  châteaux 

ou  les  couverts.  (Robespierre.) 

—  Prenez  garde,  Messieurs,  s'écriait  TAbbé 
Maury,  prenez  garde  d'encourager  le  crime  ea 
ayant  l'air  de  tolérer  le  pillage  !  attaquer  les 
propriétés  est  toujours  d'un  brigand!  — jàtta- 
quer  les  propriétés^  lui  répondait  Garât  le  jeune  , 
eiï  quelquefois  dun  législateur, 

•—  Écoutez  y  Messieurs,  écoutez  avec  attention 
le  récit  des  attentats  qui  viennent  d'avoir  lieu 
contre  les  propriétés  et  les  personnes  de  la  Coœ^ 
tesse  de  la  Mjrre,  du  Comte  et  de  la  Comtesse  de 
Jumilhac,  du  Duc  de  la  Force,  de  MM/Magon  de 
la  Yille-Huchet ,  de  Kercado,  de  Saint-Georges.... 
"^Nous  ri  avons  pas  le  temps  d'écouter  des  nou^ 
velhs  de  province  (Emmery);  et  du  reste ,  //  est 
visible  et  notoirement  connu  que  tous  les  coci- 
dens  dont  on  fait  tant  de  bruit  ri  ont  été  pro- 
duits  que  par  des  méprises.  (Péthîon.) 

—  En  ma  qualité  ae  député  de  la  ci-devant 
Bretagne j  ajoutait  Lanjuinais ,  l'avocat  janséniste, 
ie  demande  à  ce  que  les  cours  prévôtales  demeu- 
rèront  interdites  ^  et  à  ce  qu'on  ne  puisse  avoir 


*    ^ 
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recours  qu'aux  moyens  de  représentation^  de 
conciliation  et  d exhortation, 

• — Mais,  ne  pourralt-oa  pas,  Messieurs ,  envoyer 
quelques  soldats ,  afin  de  prévenir,  sinon  réprimer, 
de  pareils  désordres?...  — -  Allons  donc!  des 
troupes  soldées  ?  ce  serait  ens^oyer  des  assassins 
contre  des  citoyens!  N'allez  pas  supposeir  que 
f  improvise  ou  que  j'ai  dénaturé  cette  belle  ré- 
plique ;  elle  est  dû  docteur  Blin  à  ce  Dub  de  la 
Rochefoucault-Liancourt ,  qui  s'intitulait  IV/Tt/^ar- 
tial  et  le  modéré. 

Une  autre  fois,  c'étaient  le  Comte  de  Glermoût- 
Tonnerre  et  le  curé  Privât,  deux  impartiaux 
modérés,  qui  prétendaient  que  sous  le  prétexte 
d'exécuter  le  décret  qui*  supprimait  les  armoiries , 
on.  était  venu  dévaster ,  à  ^'un  son  château  et  à 
l'autre  son  église  paroissiale.  — -  Il  faut  que  cela 
soit  y  répondit  un  député  du  côté  gauche ,  appelé 
M.  Lucas. 

Je  me  souviens  que  ce  député  Lucas  avait  fait 
un  jour  une  motion  pour  obtenir  que  les  noms 
des  membres  qui  s'étaient  retirés  de  l'assemblée 
fussent  affichés  et  dénoncés  à  la  malédiction 
naiionqle.  M.  de  Clermont-Tonnerre  eut  l'inno- 
cence de  faire  observer  que  cette  mesure  aurait 
l'inconvénient  de  faire  massacrer  certains  députés 
que  leurs  affaires  avaient  appelés  dans  leurs  pro«- 
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tin^eg.  ""^  Êh  bien ,  après  !  lui  répondit  te  pa- 
triote ,  et  M.  Alexandre  de  Lam^etb  djOttta  quil 
était  ivon  que  tous  les  députés  (fuis  absenteraient  ^ 
fiissent  traités  dans  les^nsdeiarè^ù^ujtion\{ti^^\ 
1»  Ta  pas  empèéhé  d-émigrer  sit  mois  pkis  tartl.; 
Oa  a  TU  danÀ  tous  lès  fournaui  de  Cie  t^m|îs^iè, 
^\m  digjnie  et  pauvre  officier  de  fortune ,  aàoieii 
soldât  aus  gardes  françaises,  et  oriblé  de  balles 
et  couvert  de  cibatrioes,  et  qui  plus  est^  ftgé  die 
^i  WR&^  était  v«mi  pour  se  plaindre  à  l'assemblée 
de  ce  qu'il  n'avait  plus  aucun  moyen  d'existetice, 
aMendii  ^u'oa  avÉît  èilppirimé  par  décrciit  toutes 
las  peii|aîoin&  afu^desâus  dU  taux  de  sii  cents  livj^ei, 
di^e celle  dont  ila^t joui  jusque-'là  s'él;evait  à 
laBommedesepti&ani^dixfeands^œalfaeureusemettt 
pdur lui  l SaveB-voua0e  que ItiiréponditM* Gâmu», 
président  de  l'Assemblée  nationatoP^^u^/fejs  diner 
ohe^  vospureus^  Quaud  i)  arrivait  une  députatiou 
des  patriotes  de  Seine-etrOise  ^^  qui  venaient  se 
planter  eik  fade  du  côté  ûtm\j  el  qui  disaient  en 
Fegardantfiiteiii€iOlà0s  Mes^ieQrÀ:^^A^£M^  "verrons 
ici  p0ur  dé¥ou&li  à  Tèâiécmtion  rtaiiùmzle' et  à 
Vinfàmié  tùUà  cmj^  q&i  30  pèPineitent  défaite 
^ntendte  de»-  ar^mem  fuUdci&iute  arisêocr&ti^ 
quéê  du  fattOftiqde^  dants  les  diseussiofis  de  Puà-s^ 
semkîè^  nat&^naie,  atnsique  défaire  entendre  Sets 
rêcipmHtUartâ  oon^te  s^  décrets  h 
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—  Je  VOUS  assure  au  nom  de  tussemhléei^uefûi 
t honneur  de  présider  (c'est  M.  le  Pelletier  de 
Saint- Fargeâu  qui  répoad  à  ces  gens  dé  Seiàé- 
et-Oise  )  ;  je  vous  assure ,  Messieurs ,  que  Vués^ 
semblée  nationale  est  on  ne  saurait  plus  sensible 
aux  seniimens  qUe  vous  venez  d'expritnèrî 

—  Enfin,  s'écriait  uo  jour  le  députe  Reub^il , 
voulez-vous  que  la  nation  soit  riche?  Faites  ôe 
que  Je  vais  vous  dire,  jâllez  puiser  dans  lès 
trésors  et  les  coffres-forts  de  V aristocratie  et  des 
financiers ,  et  prenez  ce  qui  ij  trouvera  ;  c'est  là, 
vous  dis^je,  et  c'est  uniquement  là,  que  vous 
trouverez  ce  qui  est  indispensablement  nécessaù^ 
aux  besoins  et  au  bonheur  de  la  nation  ! 

r.  Tou»  les  hoanètes  geit»  du  royaume  en  fireidit 
des  cris  d'indignation  l  Les  patriotes  s 'âperçùreiift 
que  cet  orateur  anarchiste  et  maladroitement  sio- 
cère  avait  été  trop  loin  pour  le  moment,!  et 
ceci  détermina  M.  Garât  à  nous  déclarer,  dans  soti 
Journal  de  Paris ,  que  cette  proposition  dii  ti* 
toyen  Reubell  était  une  erreur  de  la  vertu.  Peu*- 
dant  oe  temps-là ,  M.  Camus,  qui  avait  été  i^éin- 
tégré  dans  ses  fonctions  4e  prémd^nt ,  se  rèibstik 
i  haÊnnguer  la  ci'^devant  Reine  ^  Âtténdil  que 
A^paà1^Và^anoipc^tiàn  nationale^  il  ne  voyait  tû 
elle  que  lafetnme  du  Roi^  etdeni  ijnoisplns  (ài»d> 
on  Iro&vait  dans  le  journal  de  M.  Gaâiille-  D^sr 


; 
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moulins,  que,  si  lepoui^oir  exécutif  s^SiYisikit  de^le 
prier  à  dîner,  il  le  refuserait,  ne  fût-ce  que  pour 
lui  faire  voir  que  lout  le  monde  était  l'égal  du 
oitoyen  Gapet  l'aîné^  ainsi  que  de  madame  Féto^ 
son  épouse. 

Quand  les  députés  du  côté  droit  se  furent 
séparés  de  la  majorité  de  TAsscmblée,  les  hon- 
nêtes gens  n  osèrent  plus  aller  se  placer  dans  les 
tribunes  y  où,  du  reste,  ils  n'auraient  pas  trouvé 
sûreté  pour  eux.  Je  ne  saurais  dire  que  ce  fût 
ime  contrariété  pour  moi,  et  si  c'était  une  priva- 
tion ,  je  n'y  fus  guère  sensible ,  attendu  qu'aucun 
orateur  de  l'Assemblée  ne  m'avait  satisfait.  L'Abbé 
Maury  provencialisait  à  nous  en  faire  honte  ;  M  de 
Cazalès  n'était  qu'un  orateur  de  la  seconde  classe, 
et  son  parler  duetilem'ent  gasconne  me  déplaisait 
.pas  beaucoup  moins  que  l'accent  rude  et  martelé 
de  son  compétiteur  Yenaissin.  Les  meilleures 
choses  n^me  font  jamais  assez  d'impression  quand 
elles  me  éont  mal  présentées ,  mal  énoncées^  mal 
dites,  et  je  m'en  accuse.  Si  j'avais  à  porter  un  juge- 
ment sur  le  talent  de  nos  autres  défenseurs  à 
l'Assemblée  nationale ,  je  vous  dirais  de  l'un  d'eux 
que  c'était  un  phrasier  sans  consistance,  et  qu'il 
mâchait  toujours  à  vide,  et  qu'il  n'attrapait  dé 
temps  en  temps  quelques  idées  qu'à  la  pointe  de 
l'esprit.  Je  vous  dirais ,  d'un  autre  député  de  notre 
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côté  droit ,  que  c'était  un  véritable  orateur  de 
restauratejur  ;  lïiais  je  ne  sais  comment  ni  pour- 
quoi j'en  garde  rancune  à  ces  bons  messieurs; 
car,  en  vérité,  tous  les  talens,  toute  la  science  et 
lasapience  infuse,  auraient  fini  par  écbouer  sur 
cet  inévitable  écueil  où  la  fatalité  nous  entraînait. 
II  y  avait  aussi  dans  ce  qu'il  était  convenu  d'ap- 
peler l'éloquence  de  M.  de  Mirabeau  quelque 
choie  qui  m'était  insupportable  >  et  ceci  n'était 
pas  autant  le  mépris  qu'il  y  témoignait  pour  les 
autres^  que  la  bonne  opinion  qu'il  y  montrait  de 
lui-même,  avec  un  orgueil  impudemment  em- 
phatique et  des  intempérances  d'effronterie  aux-» 
quelles  il  ne  m'a  jamais  été  possible  de  m'assou- 
pUr  ni  de  m'acclimaler  (i).  Il  est  à  considérer  que 
l'éloquence  modeste  n'a  pris  naissance  qu'avec  le 
christianisme  et  le  dogme  de  l'humilité.  Le  cen- 

(i)  ^ous  avons,  eu  déjà  roccasioii  de  remarquer  que  Mme  de  Créquy 
ne  citait  pas  toujours  ses  propres  bous  mois  ;  et  nous  trouvons  ce  qui 
suit  dans  le  deuxième  nuniéra  des  Éprennes  aux  Châteaux  ^  recueil 
royaliste  du  temps.»  On  racontait  hier  que  Moitsieur,  qui  parle  souvent 
«ett  langue  latine  avec  M"**  la  Marquise  de  Créquj,  lui  avait  dit  du 
«  Comte  de  Mirabeau ,  qu'il  était  omnis  omnibus  et  consilio  manuque* 
«  — :  Ab!  certainement,  a  répondu tette  Dame,  consilio  pour  décevoir, 
«  et  manuque  pour  recevoir.  •  Il  est  permis  d'assurer  que  ce  mot  de 
M<^  de  Créquy  sur  Mirabeau*  est  une  des  épigrammes  les  plus  ingé* 
nieuses  dont  ce  fameux  révolutionnaire  ait  été  Tobjet. 

•         *  {Note  de  ^Éditeur.) 


K. 
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8?6r  CatOQ,  Càtoii  le  rigide,  avait  Tennaj^ASô 
habitude  4e  se  louer  éternellement,  et,  suivant 
Phiiarque,  il  disait  toujours^  quand  on  punissait 
ou  condamnait  quelqu^un  de  ses  compatriotes, 
(c  II  est  excusable,  en  ce  qu'il  n'estpas  un  Gaton.» 
Cicéron ,  Torateur  poli ,  le  Romain  délicatement 
spirituel  et  Tavocat  malicieusement  railleur,  n^en 
répète  pas  moins  les  louanges  qu'il  se  donne  à 
tons^  propos,  et  souvent  hors  de  propos.  Il  a*é- 
lève  en  plein  sénat  au-dessus  de  Romulus  et  de 
Nùma  ;  et  dans  une  lettre  à  Atticus  ^  il  dit  ouver-- 
tement  et  simplement  :  «  Pourrait-'On  me  repro- 
«  <}her  les  louanges  que  je  me  donne  ^  puisqu'il 
ce  n'existe  personne ,  ou  plutôt  puisque  je  ne  oon- 
cc  liais  personne  dans  l'univers  qui  soit  aussi  digne 
«  de  louanges  qoe  moi  ?  d 

Que  vous  dirai^je  à  présent  d'un  orateur  pareil 
à  M.  Target,  qui  nous  préparait,  disait-il,  une 
coastitqtioa  douce  comme  la  nature,  en  nous 
faisant  espérer  le  bonheur  et  la  paix  suivis  du 
calme  et  de  la  tranquillité  (i)  .Voulez-vous  que 
je  vous  parFe  d'un  M.  Goupil  de  Prefeln  qui  repro- 
chait au  Marquis  de  Foueauld  de  vouloir  allumer 
Ihpomme  de  discorde?  Aimeriez -vous  mieux  qae 

(i)  J'avm  p^is  la  liberté  de  dire,  à  propos  de  cet  infatigable  tribu- 
nitien,  qu*il  n^avait aucune  facilité  pour  parier,  mais  qu*il  ava^t  pour 
se  taire  une  dilSeulté^prodigieuse.  {Note  de  r Auteur,) 
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j^  «CMit  enlhetiiisae  de  PAïUbé  FauoMt  qui  disaîb 
en  pnésf  noèi  de  q^iRr^ate  Évoques  de  Frunee»  et 
deYaat  im  puUic  français  :  ^  Ow ,  Mesjûdmrb  !  x^'etit 
<x  Tart^oevatie  qni  a  cracîQé  JésusT^ChriiA^  et  ç'clftb 
<i^umi^emeM  le  &1$  dr  Piea  ^uy  doit  ^vq  1a  dî^ 
<ff  Wfiité  eoneitoj^emie  et  diiinecp^iiqiie.  du  geora 
^  humaiii  !  »  Ui  entrevoyait  apparemogi^iii  gu^ 
qués  ificoavàiiBn»  du  pouvoir  ahsdiu  dane  le 
Père  éievoely  d  quaniii»  SaiRt-ofisprit,  U He  s'ett 
emi^FrfMsait  00a  plus  que  de  la  SMote  Vierge  et 
du  Saînt^iége  àpostQiBqoe^niai^coiiiflBeat  trOuTez* 
vous  sa  péricMie  de  rhétoipiqoe  el  de  tbéoîsûplue 
constitution  q  elles? 

Eu  défiahion  Mi;icèci$itr&,  on  a  fait  et  laissé 
faire  lavéinolullon  pour  un  délUsit  dtt  cinquante*!» 
six  millions  de  vente  i|ué  la  diobiesse  e(  le  Glçrgé 
avaient  proposé  de  cofuWer*  i^ leurs  dépens. 

£a  conclusioa  d^Goâti ve ,  apr^s^voir  éliéJfuaiif* 
que  souverain  de.  iMPente  iniUroM  de  sujets),  il 
s'est  trouvé,  qpe  le  Hol  Loaiis  XYI  était  de^nu 
Tunique  sujet  de  trente  millioRS  de  aouitferaifnsu 
Il  est  vrai  qoe  la  naltioa  aiiait  pvêté  sMraebt  d'o<- 
béissapee^  et  de  fidélité  à  la  oationr,  ee  qui  ne 
]aîssait:pas<{ue  d^êtoeone  pr^oantton  bie»ross»i- 
rsvtite!  ^  Bêlas î^  hélas!  disais^je  à  m.es  pauvres 
nev««tix  du  Ghâielèt  et  de  Tessé,  le  vice  était  danA 
qatelquesidsiiis^  et  VQU&Taves  mis  dans  lesJois  ;  si 
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fêlais  la  maîtresse  de  choisir  entre  la  domination' 
de  votre  Assemblée  nationale,  et  celle  d'un  czar  ou 
dWpadicha,  comme  celui  des  Moscovites  ou  des 
Mahométans^  mon  choix  ne  serait  pas  douteux , 
car  un  seul  tyran  doit  tout  craindre ,  et  douze 
cents  despotes  peuve^l  tout  oser.  Ils  se  regar- 
daient tristement  et  ne  répliquaient  rien.   Le 
temps  des  illusions  était  fini  pour  eux ,  et  celui 
des  malheurs  allait  commencer.  Quand  on  est  en 
bas,  que  la  justice  d'en  haut  parait  quelquefois 
sévère!....  Pauvres  enfans  égarés!  Le  Duc  du 

Châtelet,   ce  noble  jeune  homme  à  qui  j'avais 
servi  de  mère  !  il  avait  l'esprit  si  fier,  avec  l'ame 
.si  haute  et  le  cœur  si  bien  placé!  Et  son  ami 
Gustine ,  le  jeune  Gustine  ,  qui  avait  tant  de  rai- 
sons pour  aimer  la  vie!  Et  le  Vicomte  de  Beau- 
harnois,  dont  on  avait  parlé  tant  de  fois  et.  si 
parfaitement  bien,   pour  sa  grâce   accomplie , 
son  esprit,  sa  bravoure  et  son  urbanité  char- 
mante; enfin,  ce  malheureux  Lauzun,  car  il  n'a 
jamais  été  le  Duc  de  Biron  ni  lé  Général  Biron , 
pour  sa  famille  et  pour  moi  ;  notre  pauvre  Làuzun , 
que  nous  avions  connu  si  beau,  si  généreuseoient 
courageux  et  si  gracieusement  magnifique  !  Quelle 
horrible  mort ,  et  quels  regrets  pour  avoir  été  la 
provoquer!  quels  remords,  peut-être?......  Mais 

patientons,  âmes  chrétiiennes,  ainsi  que  nous  dit 
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le  saint  Evèque  de  Genève  ;  endurons  en  espérant 
et  adorons  en  pleurant.  C'est  pleurer  dont  je 
m'acquitte  le  mieux,  et  voilà  ce  qui  m'arrive 
encore  à  présent  que  |e  pense  à  mon  neveu  du 
Châtelet,  mon  pauvre  Florent! 


Vî, 


%)^»^»)^%l%l»»^-%»^%%^<^y%<%%/»^<%'%*»%^^%^^»^%^<*'^^'*^<*^^*^^*'^^ 


CriAPITRE  V. 


ÀMaisinat  dn  gouverneur  de  la  BailUle  et  de  son  état-major  au  mépris 
d*une  capitulation. — L'Ambassadeur  et  les  députés  au  genre  humain. 
—  Prétentions  généalogiques  d*Anackarsis  Qootz.  —  Son  discours  à 
TAssemblée  nationale  et  réponse  du  président.  —  Ridicule  improvi- 
sation du  jeune  Lameth.  —  Le  Marquis  de  Bruc  et  ses  paysans.  — 
Dénonciation  de  sept  familles  aristocrates  qui  se  réduisent  à  M™«  de 
Sesmaisons.  —  Morsure  dW  patriote  par  un  poisson  féodal.  —  Ar- 
restation d'une  reine  émigraate.— Pillages,  incendies  et  démolitions 
des  châteaux.;— Anecdotes  révolutionnaires.  —  Opinion  deTauteur 
et  du  Duc  de  Penthièvre  au  sujet  de  Témigration.  —  Sarcasmes  po- 
litiques, etc. 


Relativement  à  la  prise  de  la  Bastille,  qui  ren<« 
fermait  sept  prisonniers,  et  dont  la  formidable 
garnison  se  composait  de  soixante-deux  invalides, 
4e  huit  canonniers  et  de  trois  Suisses  (i),  je  vous 

(i)  Ces  prisonniers  étaient  les  nommés  Béckade ,  Lacaurège ,  Pazatle 
et  Lnroêhef  tous  les  quatre  Agénois  et  falsificateurs  de  lettres  de 
change  y  supposées  souscrites  par  les  sieurs  Tourtond  et  Ravelle,  ban- 
quiers de  Paris.  C'était  le  Vicomte  de  Solages ,  jeune  Albigeois ,  qui  s'y 
trouvait  détenu  en  correction  de  très  graves  désordres ,  et  d'après  la 
demande  et  les  sollicitations  de  son  père ,  de  sa  mère ,  et  de  son  grand- 
père,  M.  de  Jonsac  C'était  encore  un  appelé  Tavernierqvà  n'avait  pas 
la  tête  bien  saine ,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  son  mémoire  à  l'As- 
semblée nationale,  où  il  réclamait  la  propriété  de  l'églbe  de  St.-Roch. 
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dirai  que  les  assaillans  patriotes  et  |lrétendus 
vainqueurs  n*avaît  cependaat  pénétre  daos  cetie 
forteresse  qu'en  vertu  d'une  c^pitulâlio.n,  ^  là 
suite  de  laquelle  fe  Marquis  deXa^nay  lebr  eb 
avait  fait  ouvrir  les  portes.  Le  gouverneur  du 
même  château  n'avait  malheureûàement  aucùô 
moyen  de  résistance ,  attendu  que  malgré  tout 
ce  qu'il  avait  pu  faire  auprès  du  Maréchal  de 
Broglie,  celui-ci  n'avait  eu  la  précaution  d'envoyer 
à  la  Bastille  ni  munitions,  ni  canons,  ni  vivres,  ni 
soldats.  Le  Prévôt  des  Marchands,  qui  n'était  plus 

M.  Bignon ,  mais  l'honnête  et  généreux  M.  de 

. »■«    Il        ' 

Flexelles,  avait  écrit  à  M.  de  Launay  pour  l'ex- 
horter  à  capituler  avec  les  assaillans,  afin  d'éviter 
de  plus  grands  malheurs.  —  Nous  acceptons 

Enfin,  c^était  un  Irlandais ,  nommé  Wiift^  et  réputé  lEuix-moaoAyenr. 
Vous  voyez  quelle  ^^it  Taffrenae  tj[riaifii^  jd^  <^  g^v^i^epuef^^pM]^ 
culeur.  Il  a  été  constaté  par  le  regutre  d*écrou  qii'on  a  trouvé  dans  les 
archives  de  la  Bastille,  que  celte  forteresse  n  avait  reçu  que  dix-sêpt 
cent  quarante-'trois  prisonniers  dans  un:  espace  de  trente-'neujf  aht'  tt 
sept  mois.  Il  me  semble  (|u9  ce  s«^it  par  an  »  surle  pifd  d^m  quanm* 
^aine,  ceq^uine  me  ^]pjf saitr^it  .gV^érp  ^r^j^t.  Pjd  a  .yp,g«{B  <j^t 
presque  toujours  à  titre  porrectionnel^  ^fin  d'éviter  une  procédure i/^/a- 
manie,  et  TAbbé  Morellet  avait  calculé  que  la  durée  moyenne  dé  cha- 
cun de  ces  emprisonneliBeDs  n'avait  été  c^e  de  trois  inois  et  -«x  Jours. 
^laqrais  biieip  voulu  sous  njqVe  régiffie  (ievUbeilé  <}p|i^|}^ytJ9Ppel|0  que 
les  incarcérations  préventives  du  gouvernement  n'eussent  p^s  été  nhis 
alarmantes  et  plus  prolongées  que  les  détentions  correctionnelles  de  la 
BastUfe.  {Noledefjâutéor,) 
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votre  capitulation yjoi d'officiers!  fut  dire  entre 
les  deux  guichets  un  commandant  de  la  garde 
nationale  appelé  Joseph  Elle.  — faites  baisser 
vos  ponts  j  ajouta  ce  parlementaire ,  laissez-^nous 
entrer^  et  faites  sortir  la  garnison  de  votre  châ- 
teau ^  ^ous  allez  voir  qiûil  ne  vous  en  arrivera 

rien Les  ponts  se  baissent,  et  la  première  chose 

qu*on  fait  est  de  se  saisir  du  Gouverneur,  du 
Major,  de  Faide-Major^  de  ses  deux  Lieutenans, 
et  de  quelques-uns  de  ces  pauvres  invalides, 
qu'on  entraîne  à  la  place  de  Grève.  On  les  égorge , 
on  leur  coupe  la  tète,  ainsi  qu'à  M.  de  Flexelles, 
qui  descendait  courageusement  le  perron  de  son 
hôtel-de-vilie ,  et  qui  venait  au-devant  du  peuple 
afin  de  réclamer  ces  malheureux  prisonniers;  on 
promène  dans  les  rues  ces  têtes  coupées  et  mon- 
tées sur  des  piques  ;  et  finalement  on  va  les  plan- 
ter dans  le  jardin  du  Palais-Royal ,  sous  les  fenè- 
très  de  M.  le  Duc  d'Orléans.  C'est  le  premier 
hommage  qui  lui  ait  été  présenté  par  la  révolu- 
tion française;  c'est  le  premier  tribut  de  carnage 
et  de  sang  humain  qu'il  se  soit  fait  payer  par  les 
misérables  qu'il  soudoyait,  et  voilà  tout  ce  que 
cette  mémorable  conquête  de  la  Bastille  a  eu 
d'héroïque. 

Relativement  à  la  célèbre  députatîon  du  genre 
humain  qui  fut  admise  au  milieu  de  l'Assemblée 
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nationale  y  dont  elle  venait  complimenter  la  haute 
sagesse,  et  qui  fit  un  si  bel  effet  dans  tous  les 
journaux  patriotiques,  je  vous  dirai  que  c'était 
une  agrégation  de  garçons  culotiers  et  de  vieux 
portiers  allemands  et  suisses ,  avec  des  fumistes 
lombards  et  des  charlatans  hâbleurs  de  foire  et 
distributeurs  de  vulnéraire  italien;  des  valets 
nègres,  et  deux  ou  trois  marchands  de  parfum 
turc,  de  cosmétique  et  autres  ingrédleos  levantins 
(scélérats  enturbanés  et  maudits  !  que  Dieu  les 
confonde  avec  leur  abominable  essence  de  roses  !). 
On  les  avait  barbouillés  de  gros  rouge  et  grotes- 
quement  habillés,  moyennant  des  oripeaux  de 
rOpéra,  et  il  y  avait  aussi  bon  nombre  de  garçons 
carrossiers ,  qu'on  disait  Batat^es ,  et  qu'on  avait 
ajustés  en  Chinois,  en  Tartares,  et  même  en 
sauvages ,  avec  des  devantières  en  peluche  tigrée  ^  . 
des  couronnes  de  lierre  et  des  massues ,  tout  jus- 
tement comme  aux  théâtres  de  la  foire  et  dans  le 
cortège  du  beûgras.  Tous  ces  envoyés  extraor- 
dinaires et  plénipotentiaires  du  genre  humain 
furent  présentés  à  l'Assemblée  par  un  Prussien , 
fanatique  et  fantastique  gentilhomme ,  qui  se  fai-? 
sait  appeler  Anacharsis,  et  qui  s'appelait,  eotiâélH 
lité,  le  Baron  Jan  Baptistvon  CHoatz-Schiesteàt 
Il  avait  dit  à  M.  de  Lauzun  qu'il .  était  pour  le 
moins  d'aussi  bonne  maison  que  le  Roi  de  Prusse, 


'^, 
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.04  qui  a'aiirait  eu  rien  d'extraordinaire ,  et  si  )a 
4iffi<iît]lté  de  )}ron4>DCcr  et  d'orthographier  exac*» 
lem^nC  up  nom  si  recommandable  pouvait  être 
iiqiRiJi>|ç  à  fi^  célébrité  nobiliaire  ou  à  sa  popularité, 
ç^  ^r4fît  dcHumage  (  i  )  ! 

i  )  Of  t  iBiEtravaganl  baron  n'avait,  pas  manqué  d'a- 
4r499?r  À  nos  régénérateurs  un  discours  approprié 
pour  la  eircpnstance.  Il  avait  parlé  de  la  trompette 
.qtii  venait  de  sonner  la  résurrection  universelle 
des  peuples»  en  donnant  le  signal  du  bonheur  de 
J'buuiaQLté  ^  dans  ces  lieux  mêipes  où  le  docte  et 
sage  Julien  avait  foulé  tous  les  préjugés  nazaréens 
sous  ^s  pieds  philosophiques.  Les  comps^nons 
du  nouvel  Apacharsis  étaient  des  hommes  libres 
;dont.]es  tristes  concitoyens  gémissent  dans  Top- 
pressiaii^  et  c'était  l'admiration  qui  les  avait  atti- 
sés  à  Barîs  de  toutes  les  extrémités  de  la  terre , 
après  avoir  médité  sur  la  déclaration  des  droits 
de  l'homme  et  du  citoyen  qui  constituait  la  sou- 
veraineté générale  et  particulière  de  tous  les 
peuples. 


î  •■;  ' 


-  (i)  ^BoptjpqMtion^'oinpIètt  t^ieq  rabbié  Fauoh^ ,  il  |s'était  déclaré 
lygmmfyp^rsonnfii  de'Jésii9'Chr\fil,  et  il  disait  que  son  ame  avait  tou- 
jours  été  sans-culotte.  Après  avoir  dépose  sur  1  autel  de  la  liberlé  une 
wâ&%  Va  iniile  ti^cs  ()bùr  fei^e^la  gàbrre  oin  dné^tes ,  et  après 
ràM&?r  kik  iWèitfh'iidid^  VàrtiteUr^^^nre  'humain ,  Rohespitn're  4e  fi  t 
guillutiuer  en  1794.   *"  {Notede  VP.di) 
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Quelle  leçon  pour  l»&(kfi|poJles;!  et  quelle  con- 
Mlalioû  poiii^  kft  eit<^eaa  lyvéïuMsés!  **r^  Ifoim 
vous  demandoos,  dmit  l'orateur  j^naobat^is'»  à 
nous  ranger  à  Toaqàfeés  sousf  lies  fiaiscMiix  4fa  ht 
fédéralioa  franfoise^  au  mtUeMdiiCkaAipdle^llim^ 
et  le  bonnet  do  la  Ebf  rté  i$u^  ooua  élàroroDS  Vfi^ 
transport ,  ser»  le  gagé  de  la  dëliTiraoce  et  de  ht 
régénérafion  pour  nos  malheureux  compairiotea., 
souverains  ^pnmésJ-^îtova  aillendons^  le  ré- 
sultat de  Foire  d^Bbi^iatioift  asr  oette  detnan^e^ 
qui  nous  est dietée  par  iTentbotUSiiEisiiie  ^loJifaerté 
la  plus  univeraelle.. 

Un  autrebaron  de  la  mêcpe  espèae,  appeli|l.  d^ 
Menou,  qui  présidail  i'jkssembléQ  aafÎQiiale,  «t 
qui  de«aft  ffpqier  l^Éyangil^  pour  l'AlcaiiaflL  èinq  à 
rix  ans  pitis  tard ,  le  Baron  de  Menon  répondit  à 
tout  ceci  te  plâs  s^riovsemeol:  du,  fiionde;  apirès 
quoi  M.  le  CoEDtB  Alexandre  ^de  Lametb  eut  le 
courage  de  «i^^âter  à  la  tribune  el  é'fr  proCéoar 
mille  sottises  avec,  une  soleiuôté  à^urlosqûe.  Tii^ 
itiit  à  félkitev  )la  Fraise  ejt  FAssembiée  Jiir  le  ci- 
visme ardent  de  la  gtande  &imUe  du  igenre  thttr 
main ,  et  sw  Vaugu$temfssagt  <ftte  l'Assi^robMb 
venait  de  recevoir»  en  osant  ajofkter  fl|ue  :to|uis  Jjgs 
cfBurs  en  éiaientsi  vtf)îbleinent  ^^miifts  et  ai  fffçfon- 
démept  pénétrésiqùe^. ...  J^mai^  ilo^pxrt^lKfbnfir 
•sapbrase.  • .  •  V  .,■.;,;,.. 
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'^11  faut  vous  dire  que  tous  les  députés  du  côté 
droit  étaient  sortis  de  la  salle  aussitôt  qu'il  avait 
été  résolu  qu'on  admettrait  cette  ambassade, 
et  que  tous  ces  députés  du  genre  humain  furent 
recevoir  le  lendemain  matin  chacun  douze  fran'cs, 
qui  leur  avaient  été  promis  par  le  citoyen  Brissot> 
et  qui  leur  forent  payé^  à  la  caisse  de  la  maison 
commune^    - 

A  la  députation  du  genre  humain  succéda  la 
xléputation  non  moins  illustre  des  vainqueurs  de 
la  Bastille ,  et  l'Assemblée  fut  saisie  d'un  tel 
enthousiasme ,  qu'elle  ordonna  pour  eux  des  rér 
compenses  nationales  ,^et  qu'elle  eut  soin  de  leur 
"^gner,  pour  les  cérémonies  du  Champ-.de-Mars 
à  la  fédération  du  i4  juillet,  une  place  distincte 
entre  toutes  les  autres.  C'était  afin  que  la  France 
heureuse  et  la  patrie  délivrée  pussent  contempler 
en  eux  ^  à  loisir^  portait  ce  décret,  les  premiers 
auteurs  de  sOn  affranchissement  politique  et  les 
conquérans  héroïques  de  sa  liberté. 

jlir  vous  raconteriai  quelques  anecdotes  afin  de 
-fl^^u^doÀper  unie  idée  de  la  sorte  d'esprit  public 
t^|»f  OMiniençait  à  se  répandre  dans  les  provinces 
do 'd-devant  royaume  de  France. 

On^vait  dénoncé  le  Marquis  de  Bruc  au  comité 
:i|^l|UMlM4^^  attendu  qu'il  ne  sortait  plus  et 
,jÊÊm  itfjifrnirf ,  et  qulF  ne  voulait  plus  porter  de 
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chapeau*  Les  dénonciateurs  bretons  en  avaient 
induit  que  c'était  par  aversion  pour  la  cocarde 
aux  trois  couleurs;  le  comité  fit  nommer  une 
commission  rogatoire  afin  de  procéder  à  la  véri- 
fication du  délit,  moyennant  l'interrogatoire  du 
prévenu  ;  mais  il  avait  déjà  eu  la  précaution  d'aller 
se  réfugier  à  Jersey  lorsque  les  commissaires  du 
district  arrivèrent  chez  lui,  de  sorte  que  c'est  une 
accusation  qui  n'a  jamais  été  bien  éclaircie.  Us 
firent  abattre  les  deux  plus  belles  tours  de  son 
vieux  château ,  en  manière  de  pénalité  constitu- 
tionnelle ,  et  pour  lui  apprendre  à  s'être  défié  de 
la  justice  nationale.  Il  avait  encore  été  dénoncé 
par  un  procureur  et  deux  huissiers  de  sa  terre  des 
Pieux  y  en  Normandie ,  parce  qu'on  avait  acquis 
la  certitude  que  ce  château  de  M.  de  Bruc  avait 
servi  de  retraite  à  sept  ou  huit  maisons  de  Breta- 
gne qui  avaient  été  forcées  d'abandonner  leur 
pays  à  cause.de  leur  mauyais  esprit.  Il  se  trouva 
que  les  sept  ou  huit  maisons  bretonnes  étaient  la 
Comtesse  de  Sesmaisons  ,  née' de  Goyon,  et 
femme  du  colonel  du  régiment  de  Condé. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  mon  prieuré  comman- 
dataire  de  St.-René-lès-Gâtines,  dont  le  titulaire 
avait  eu  le  bon  esprit  de  s'absenter.  Nous  avions , 
lui  et  moi,  donné  l'ordre  <ie  pêcher  un  excellent 
et  magnifique  étang  dont   nous    jouirions  de 
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compte  h  demi.  On  avait  fait  anooncer  le  dernier 
jôQf  dé  cette  pèche  h  cinq  oa  six  lieues  à  la  ronde, 
afin  qtre  cenx  qui  voudraient  du  petit  poissen, 
pussent  y  venir  s^approvisionner;  mars  au  lîcfû 
d'acbeteurs  /  on  y  vit  arriver  quatre  ou  cinq  peu- 
plades des  environs ,  précédées  de  leurs  maires  en 
écharpes ,  et  ceâ  fonctionnaires  se  mirent  à  péro- 
rer lés  paysans  pour  les  avertir  qu*îls  étaient  en 
droit  de  s'emparer  du  produit  de  la  pêche  en 
question ,  parce  que  TAsisembléé  nationale  avait 
supprimé  le  droit  dé  chasse  et  que  c'était  do 
pôisâon  d^é^lcse.  Il  y  âvaîl  là  deux  ou  trois  de  mes 
gàrdèfs,  envoyés  pour  y  maintenir  le  bon  ordre, 
mais  Téâ  Horions  qu'on  leur  donna  les  obligèrent 
à  s'aller  cacher  au  prieuré.  Chacun  s'empara  de 
notre  beau  poisson ,  et  Temporla  comme  il  put; 
les  femmes  en  remplirent  leurs  tabliers,  les  hom- 
mes en  remplirent  leurs  bissàcâ,  et  les  enfans  s'at- 
telèrent sur  les  grosses  carpes  pour  les  traîner 
avec  àéd  cot*dès.  Il  y  avàît  sorxante-tjuinze  ans 
que  c^t  éttfng  n'àvatt  et^  mis  4  sec ,  parce  qu'on 
avait  supposé  qti'ane  jétine  fitle  du  pays  étaît  allée 
s'y  ttbyét,  et '|{)arcé  qu'on  tivaît  cru  devoîf  éviter 
léfe  énibtîons  de  faimîlîe  crt  le  scandale  qui'pouvwt 
TëStrïrér  de  la  découverte  de  ses  restes.  Toujonw 
é!5t-ïl  i^u'on  venait  dr  pêcher  dans  mon  vivier 
pridrifeàl  un  brocbet  de  iju^rê  piedft  quatre  pott- 
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ces,  que  le  maire  de  Longprey  se  voulait  adjuger 
en  part  de  prise,  et  qu'il  avait  entrepris  d'empor- 
ter dans  ses  bras  comme  il  aurait  fait  d'un  enfant 
de  quatre  ans.  Chacun  s'en  retournait  gaFement, 
en  criant  à  qui  mieux  mieux  :  f^we  la  Nation  !  vive 
Néquerrel  vive  réassemblée  nationale!  mais 
voilà  que  le  brochet  se  mît  à  mordre  M.  le  maire 
à  la  main  d'abord,  ensuite  à  la  joue;  et  l'on  m'a 
écrit  que,  pour  triompher  de  ce  formidable  sep- 
tuagénaire ,  on  avait  été  obligé  de  le  tuer  à  coups 
de  fusil.  Nous  apprîmes  environ  dix  mois  après 
que  les  mêmes  paysans  étaient  venus  incendier  et 
démolir  mon  beau  vieux  château  des  Gâtines , 
ainsi  que  je  vous  l'àî  déjà  raconté.  II  est  à  remar- 
i\\xev  que  ces  villageois  incendiaires  n'étaieilt 
presque  jamais  des  vassaux  directs  ;  ils  se  disaient 
réciproquement  :  — Vous  viendrez  brûler  le  châ- 
teau  dé  notre  Dame  ,  eï  nous  irons  brûler  celui 
de  votre  Seigneur.  Il  n  y  avait  pas  une  seule  Ae  ces 
troupes  qui  n'eût  été  ameutée,  ni  une  seule  de  ces 
exécutions  qui  ne  fût  dirigée  par  quelque  bour 
gebis  de  petite  ville,  tes  justiciers  provinciaux 
avaient  commencé  par  établir  des  poursuites, 
mais  t' Assemblée  nationale  y  Irouva  mille  fins  dé 
non-recevoir,  et  sur  là  proposition  de  maître  Lan- 
juînais  (professeur  en  droit),  on  a  fini  par  décer- 
ner à  lous  ces  meurtriers  et  tous  ces  voleurs, 
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incendiaires  et  démolisseurs  de  châteaux,  une  am- 
nistie patriotique. 

Les  officiers-municipaux  de  Jougnes,  en  Fran- 
che-Comté ,  écrivirent  un  jour  au  comité  des 
Recherches  qu'ils  venaient  d'arrêter  une  grande 
et  belle  personne  qui  voyageait  mystérieusement 
dans  un  gros  carrosse  sans  armoiries  (ce  qui  leur 
avait  paru  suspect),  et  sans  nulle  autre  suite  qu'une 
jeune  femme  de  chambre  avec  un  grand  laquais  ^ 
dont  la  figure  avait  quelque  chose  de  très  imper- 
tinent. Ils  avaient  commencé  par  fouiller  ce.tte 
grosse  voiture ,  et  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent  était 
bien  fait  pour  entretenir  leurs  suspicions.  C'était 
quatorze  mille  livres  en  doubles  louis,  une  ma- 
nière dç  sceptre,  une  couronne,  un  manteau  d'her- 
mines ,  et  des  habits  si  richement  brodés  qii'ils 
ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fut  la  Reine  qui  vou- 
lait émigrer  en  Suisse.  On  ne  voulait  tenir  aucun 
compte  de  son  passeport;  on  agita  la  question  de 
savoir  s'il  ne  serait  pas  convenable  d'aller  recon- 
duire la  fugitive  avec  tous  ses  insignes  de  prin- 
cesse ,  et  de  l'escorter  jusqu'à  la  barre  de  l'Assem- 
blée, ce  qu'on  pourrait  exécuter  à  ses  dépens  et 
moyennant  ses  doubles  louis?  Mais  les  avis  mo- 
dérés prévalurent  ;  on  s'était  contenté  de  lui 
donner  la  ville  pour  prison;  on  lui  avait  remis 
trente-six -francs  pour  subvenir  aux  dépenses  que 
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son  rang  et  ses  habitudes  de  luxe  pourraient  exi- 
ger ;  enfin ,  les  municipaux  de  Jougnes  attendaient 
fl|s  instructions  de  TAssemblée  nationale  au  sujet 
de  cette  émigrante.  Il  faut  être  juste  à  l'égard  de 
tout  le  monde ,  et  je  conviendrai  ^ue  les  mem- 
bres du  comrté  des  Recherches  se  conduisirent 
équitablement  dans  cette  occasion-ci.  Ils  écrivi- 
rent à  ces  Francs*Comtois  pour  les  prier  de  ne  pas 
retenir  indéfiniment  M"*  Sainval,  du  Théâtre- 
Français  »  parce  qu'elle  avait  souscrit  un  engage- 
ment pour  aller  jouer  la  comédie  à  Besançon. 

Je  vous  rapporterai  maintenant  un  événement 
bien  minime,  en  vérité,  mais  qui  n'en  détermina 
pas  moins  l'émigration  de  votre  pauvre  mère. 

Elle  avait  eu  jadis  un  laquais  provençal,  appelé 
Montorge,  lequel  était  né  son  vassal  au  comté  de 
Grignan.  La  grand'mèrè  de  ce  domestique  avait 
été  la  nourrice  du  Maréchal  du  Muy ,  et  c'est  par 
cette  raison-là  que  ma  belle-filîe  avait  toujours 
assisté  libéralement  toute  la  famille.  Ce  Montorge 
avait  servi  comme  soldat  au  régiment  de  Boulo- 
nais  avant  d'entrer  à  notre  service  •  et  depuis 
quatre  ans  il  habitait  le  bourg  de  Saint-Fal  où 
votre  mère  avait  eu  la  bonté  de  lui  faire  consti- 
tuer une  rente  viagère  de  7&0  livres ,  à  percevoir 
sur  les  droits  seigneuriaux  de  cette  terre,  et  qu'il 
allait  toucher  directement  du  Sénéchal.  Montorge 
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avait  encore  obtenu  de  M^^  votre  mère  une  per- 
ijnission  de  chasse  ;  on  entendait  crier  de  temps  , 
en  temps  contre  lui ,  pour  avoir  tiré  sur  des  chg^ 
vrettes  et  des  poules  faisapes ,  mais  il  affirmait  et 
jurait  ses  grands  dieux  qu'il  n'avait  tué  que  des 
ipâles,  et  votre  père  qui  ne  s'en  embarrassait 
pas,  ne  s'en  mêlait  jamais. 

Mon  fils  arrive  à  Saint-Fal  avec  l'intention  de 
s'y  reposer  pendant  une  quinzaine,  et  deux  heures 
après,  il  reçoit  une  insolente  lettre,  où  l'on  disait 
que  s^il  avait  la  témérité  de  paraître  dans  le  bourg, 
pn  lui  ferait  un  mauvais  parti;  il  ne  manqua  pas 
de  s'y  rendre  à  pied  le  surlendemain  dimanche, 
afin  d'assister  à  la  grand'  messe,  et  pour  établir 
l'estime  qu'il  faisait  de  cette  lettre  anonyme  et  de 
ce  donneur  d'avis.  Le  curé  vint  au-devant  de  lui,- 
comme  à  l'ordinaire,  afin  de  lui  présenter  l'eau 
bénite  ;  il  alla  s'asseoir  au  banc  seigneurial ,  et  le 
célébrant  vint  l'encenser  comme  si  de  rien  n'é- 
tait. Les  curés  de  campagne  ont  toujours  récal- 
citré  spr  la  destruction  de  nos  privilèges  honori- 
fiques ,  et  c'est  une  justice  à  rendre  au  bas-clergé. 
4-USsitôt  que  votre  père  fut  sorti  de  l'église ,  un 
spadassin  déguenillé  vint  lui  signifier,  le  sabre  au 
poing  et  l'injure  aux  dents,  qu'il  eût  à  vider  l^s 
lieux  et  s'en  aller  de  son  château  dans  les  ;vingt- 
quatre  heures;  cet  homme  avait  osé  tutoyer  mop 


DE   LA    HARQDJ^SE   D]B,   CREQUT.  ^ 

fiJ3^  a  .c'iét^t  quatre  iP.WS^iTès  J a  fédéirç^tîojEi  tfo 

Pressé fp^ .les igens  ^, livrée,  les.fjqçnw^s  à^ 
don^^iap  et  Jles  AUUces  poy^aqs  .q^i  s'^t^i^nt  .piis  ^ 
Le.ga^rm€^r,,  ce  qjuidam  ^a.dit  pl^s  qu|il  ne  vq^a- 
U^it4ire.,  et  Ton  apprit  qu'il  ç^yiiU  agi  par  iw^K^ 
^ J||..MontO];ge,  Je  cQOfio^andaAt  de  la  g^dp  n^àr 
lionaje,  à  qwi  vo^re  jière  écrivît  çQ^nme  ypws  fj- 
l^z  voir. 

a  Serait-n  possible  que  les  ordres  qu*oû  6se  me 
a  donner,  et  les  propos  qu'on  ose  tenir  vinssent 
«  de^Montorge?  Le  poste  qu'il  occupe  en  ce  mo- 

.m 

ce  ment-ci  demande  de  la  lusTice,  «t  j'ai  toujours 
a  'été  porté  à  lui^upposer'de'I  honnêteté.  J'espère 
«  que  lès  dispositions  qu'il  va  prendre  me  con- 
«  firmeront  dans  Celte  croyanôe,  et  m'assureront 
«  la  tranqiiiflité  dont  fai  I>esdin.  Montprge  ne 
flc  saurait  ignorer  que  je  ne  trouble  ^mais  celle 
a  de  personne,  et  que  je  n'ai  jamais  fait  que  du 
a  bien  à  mes  valets  et  mes  Vassaux.  » 

Yoiti^ta-t^pimsc  littérale  de  ce  commandant; 
je  n'y  changerai  rien  pour  le  style ,  et  vous  allez 
iK>ir  'que  l^oj^thograpbe  en  est  carveose. 

it|Q^,ï»a  j;m  fa^fe^gwe  je.«é  prdpç^pé.çt  yf>m 
ayé  Hi^P  4e  !p4^s;^  ,de  micï;u;e  qpe.v0i|s.,q^  porté 
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à  me  supposé  de  lonaeteté  et  ne  pas  finire  par 
votre  très  humble  et  très  obéssan  serviteur  que 
vous  ete  vous  et  tout  vos  pareil  aprené  que  Je 
suis  un  oficié  gênerai  de  la  nation  que  vous  ne 
fîite  jamais  quun  maréchald  camp  du  pouvoir 
èxequtif  et  rien  de  plus  si  je  désir  que  vous  vous 
elouagné  cest  par  patriotisme  pour  que  vous 
naillés  pas  laristocrassie  de  me  calomnié  du  mot 
de  valet  dont  se  serve  les  insolant  comn^e  vous 
mon  père  et  ma  mère  sont  mort  il  n'ont  qua  vous 
payé  la  nation  ne  vous  doat  que  la  lanterne  sil 
y  en  avoit  ici  po\ir  avouar  eue  linfami  de  mappel- 
ler  votre  valet  pendant  5  ans  tandisque  nous  au* 
'  tre  nous  etion  les  dupe  je  conte  que  vous  ne  seré 
pas  ou  vous  ete  demain  car  je  ne  suis  pas  respon- 
sable de  mon  batayon  qui  ma  juré  fidélité  pace- 
quil  ni  a  de  responsable  que  les  ministre  puisque 
vous  ayé  fait  votre  serment  sivique  je  le  pense  et 
a  la  force  armé  que  je  commande  dont  il  est  le 
souverin  il  nia  ni  marquis  ni  roi,  qui  tienne  et 
vous  feré  bien  de  partire. 

t  MONTORGS.  » 

t  *  _      ' 

Le  Marquis  nen  voulut  pas  démordre ,  maisà 
la  suite  de  deux  ou  trois  visites  domiciliaires,  et 
de  l'arrestation  de  TAbbé  Provit,  son  chapelain, 
M™*  votre  mère  en  prit  son  château  de  Saint-  Fal 
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et  tous  les  autres  lieux  qu'elle  pouvait  habiter 
dans  le  royaume ,  en  si  grande  déplaisançe,  que 
les  mé<j[ecins  nous  coascillèrenl  de  la  faire  aller 
en  Suisse  où  elle  a  passé  presque  tout  le  temps 
de  son  émigratiou.  Je  voulus  absolument  rester  à 
Paris  pour  tenir  tête  à  l'orage  ^  et  vous  verrez  que 
si  je  n'avais  pas  eu  le  courage  de  résister  à  l'hos- 
tilité des  révolutionnaires,  ainsi  qu'à  l'exigence 
de  nos  parens  et  nos  amis  qui  conseillaient  ou 
prenaient  le  parti  de  l'émigration ,  j'aurais  eu 
toute  raison  de  le  regretter  éternellement  pour 
vous,  mon  Enfant  si  cher,  ainsi  que  pour  la  tranquil- 
lité de  mesplus  vieux  jours.  Un  des  motifs  les  plus 
déterminans  pour  moi  dans  cette  ferme  résolu- 
tion f  c'est  que  je  n'aurais  pas  voulu  me  séparer 
de  mon  fils,  ni  de  M.  de  Penthîèvre,  qui  n'au- 
raient pas  voulu  s'éloigner  du  Roi  ni  de  M.  le 
Dauphin. 

En  attendant,  j'avais  réformé  dans  mes  rela* 
lions  toutes  celles  qui  n'étaient  pas  d,'u ne  opinion 
conforme  à  celle  de  ma  conscience  et  de  maçon* 
viction.  Je  ne  voyais  plus  mon  neveu  de  Lauzun, 
je  n'allais  plus  à  l'hôtel  de  Noailles,  et  moins  en- 
core à  l'hôtel  de  Salm,  ainsi  que  vous  pouvez 
bien  croire;  quand  j'étais  allée  passer  un  quart 
d'heqre  à  l'hôtel  de  Tessé,  pour  y  fairç  une  œuvre 
de  miséricorde ,  en  ce  que  mon  neveu  s'y  trou- 

VI.    '  "7 
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vâiît  inMade ,  je  ne  pouvais  in'empéciier  d  y  aaf* 
dittoneî^  tout  ce  beau  monde  en  régénéi'ation ,  et 
f  en  rcslais  comme  un  porc-épic  bérissé,  comme 
un  chardôn^héni ^  disait  M.  de  Penthièvre  ;  mais 
ce  (j[ùi  m'excédait  par-dessus  toute  cbose  ,  c'était 
Tennui  de  me  trouver  citée  pour  mes  bons-^mots 
dans  les  itialbeureuses  brochures  dé  notre  mal- 
heureux parti  ;  je  n^en  excèple  assurément  point 
ïes  Jetés  des  j pâtres;  car  à  Texceplion  de  quel- 
ques bons  articles  empruntés  à  MM.  Bergasse  et 
Suleau ,  tout  le  reiste  de  ce  misérable  tecUfiil  était 
uh  ramassis  d^ennuyeuses  chansons ,  dé  frivolités  ' 
a^sommanteset  d'obscénités  rntolérablies!  je  iiei^àis 
si  je  pourrais  me  sotivènir  de  mes  exécutions  épi- 
griaîmmàtiques  y  ïdais  les  plus  belîes  étaient  dé 
vôtre  père ,  et  si  la  vivacité  de  àon  esprit  n'était . 
pas  atissi  ctinnùe,  tôul  ce  qii'il  en  à  dit  à  l'h&tèl 
de  Tessé  ne  se  concevrait  pas.  Je  me  sotiviéni» 
notàinirnént  que  M"^*  de  Ttffeé  liie  poiivàît:  tronter 
lin  faôlâfmede  qualité  qui  Voutùf  ètré^bri  coiti- 
pè«5,  à  reifiFet  de  tëâî^  âVec  elle  iik  èitfàM  de  ^a 
nïëèe,  M"^  dé  Lâfâyèttè ,  dotit  èUè  àVait  pronife 
d%tre  marraine ,  et  je  ne  safe  eobdmënt  dlie  îiftài 
gi^Bi'éÉsIè'^p^c^r  à  nàOQ  fils,  qni  tâi  répondit  : 
-^M»  IWÉtîfc,  fe  sûifi?  biètt  élibnné  ^è  M.  dfe  L«- 
9k^Véniè>  yism  «it  p4s  dëgfagé  decêtU  ôbliga-^ 
tflM4à{  f))iejt4ui  qtlë  |é  VOM  mo^^^  à  toufr  le^ 
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deux  de  faire  tenir  son  enfant  par  le  comité  des 

.1.  '  ■  .         V  ..    y  ....... 

recherches  et  la  commune  de  Paris. 

Lorsque  FAsseniblée  nationale  ne  yoului  tenir 
aucun  compte  de  M.  Necker^la  moralité  de. 
AjL.  Necker  se  trouvait  engagée^^di^ait-il,  àlapu-, 
blication  de  ses  comptes .  ce  qui  Qt  dire  au  Mar- 
quîs  que  M.  Necker  en  élait  réd^iit  à  faire  .d^3. 
comptes-moraux  j  en  rivalité  avec  M.  Marmontel, 
(le  galant  de  sa  femme,) 

—  Monsieur,  disait-il  à  Ghamfort  (en  oS),  il  me 
semble  que  vous  autres  gens  de  lettres  n'auriez  pap . 
dû  favoriser  la  révolution?  les  ministres  et  les  grs^nd^s  . 
de  l'État  étaient  votre  eîbier;  vous  avez  eu  Tim- 
prudence  d'ouvrir  vos  pjarcs  à  la  populace,  ejtyouf» 
n'avez  pas  songé  que  l'effet  de  vptrp  révpl^tion 
philosophique  serait  la  ruine  d^s  philosophes:  il , 
faut  être  prudent  quand  on  fait  la  guerre  souter- 
raine; la  mine  fait  quelquefois  sauter  les  mi* 

neurs.  .  .,     ,  ,,  . 

Je  me  rappelle  aussi  que  lorsque  le  P.uc  <f  Or- 
léans avait  eu  l'indignité  de  renoncer  à  ses  fleurs- 
de-lys,  votre  père  avait  dit  qu'il  avait  gratté  de 
son  écusson  ce  qu'on  aurait.jdil  lui  marquer  sur 
l'épaule  ;  et  puis,  que  le  fils  du  banquier  Laborde 
ayant  sottement  déclamé  contre  là  caisse  d'Es- 
compte, en  disant  que  c'était  la  banque  du 
despotisme.  —  Aimeriez -vous  mieux  le  despo-^ 
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tisme  de  la  banque?  lui  demanda  votre  père^ 
et  Toilàce  nigaad  qui  reste  à  quia.  Enfin  comme 
une  grande  difficalté  venait  de  s'élever  sur  le 
nom  qu'il'fallait  donner  à  cette  nouvelle  machine 
dont  rAssemblée  Constituante  avait  adopté  l'in- 
vention p^T philanthropie f — Mais  quelle  est, disait 
mon  fils  en  présence  de  Mirabeau,  quelle  est 
donc  la  convenance  ou  la  nécessité  de  lui  donner 
le  nom  de  Guillotine,  et  pourquoi  ne  l'appel - 
lerait-on  pas  Mirabelle?  Je  ne  veux  pas  oublier 
de  vous  dire  aussi,  qu'après  avoir  écouté  paisi- 
blement M.  de  Gouy  d'Arcy,  lequel  était,  sans 
contestation  possible  et  sans  comparaison,  le  plus 
imbécile  et  le  plus  ennuyeux  discoureur  du  côté 
gatiche; — Hélas!  s'écria  votre  pauvre  père,  en 
faisant  un  profond  soupir  et  se  retournant  du  côté 
dé  M.  de  Tessé,  —  la  différence  qu'il  y  avait  entre 
jadis  et  le  temps  présent ,  c'est  qu'on  devait  pen- 
ser sans  parler,  mais  on  peut  aujourd'hui  parler 
sans  pienser;  personne  ne  s'en  gêné,  et  tout  le 
monde  s'en  mêle. 


CHAPITRE  VI. 

Journées  des  5  et  6  octobre.  —  Anecdote  sur  un  deuil  de  cour.  —  tm 
loto  chez  la  Reine.  —  Arrivée  de  la  populace  parisienne.  —  Son 
irruption  dans  le  château.  —  Massacre  des  gardes-du-corps  et  départ 
de  la  famille  royale.  —  Les  Ducs  d'Orléans  et  d'Aiguillon.  —  Mot 
de  TAbbé  Maury.  — -  Louis  XYIII  au  Luxembourg.  —  La  fiunille 
royale  aux  Tuileries.  —  Une  audience  de  la  Reine.  —  La  vérité  «ur 
M"**  Campan.  —  Départ  de  Mesdames  de  France  et  dévouement  de 
Madame  Elisabeth.  —  Madame  Royale  et  M.  le  Dauphin ,  son  frère. 
—  Caractère  de  cette  Princesse  et  quelques  détails  sur  Louis  XVII. 


J'avais  eu  le  malheur  de  me  trouver  à  Versailles 
pendant  les  horribles  journées  des  5  et  6  octobre, 
et  voici  pourquoi  :  votre  père  était  tombé  malade 
d'une  esquinancie,  et  son  médecin  n'avait  pas 
voulu  lui  permettre  de  revenir  à  Paris,  à  raison 
du  froid,  de  la  bise,  etc.  Ma  belle-fille  était  plus 
malade  encore,  «t  n'avait  pu  sortir  de  son  hôtel 
de  la  rue  d'Anjou ,  depuis  plus  de  trois  semaines. 
J'avais  trouvé  bon  d'aller  soigner  mon  fils,  et 
Madame  avait  eu  l'obligeance  de  me  faire  don- 
ner un  appartement  chez  elle,  où  j'étais  venue 
m'établir  le  dimanche  4  octobre,  à  cinq  heares 
après  midi.  J'allai  dans  la  soirée  faire  ma  cour  à 
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la  Reine  qui  se  tenait  dans  ses  cabinets.  Elle  m'a- 
vait parlé  très  judicieusement  et  très  courageuse- 
ment des  affaires  du  Roi;  tandis  que  nous  étions 
en  tête-à-tête,  et  lorsque  deux  ou  trois  huppes-grises 
ffe  f'&nciéhne  Gour  arrivèrent  avec  ies  Dames 
3u  palais  pour  se  mettre  en  cercle,  elle  eut  Taîr 
4e  s_'en  contrarier  péi?ib]ement.  Je  m'étais  levée 
ponr  me  retirer  parce  que  la  Cour  était  en  deuil 
d'une  Archiduchesse  y  et  parce  que  toute  chose 
était  (lé[à  dans  un  si  grand  désarroi  que  je  n  avais 
pps  songé  à,me  bixe  babiller  dç  noir;  mais  S.  M.  vou- 
lut bien  me  retenir  et  je  m'y  résignai  péniblement» 

—  Si  la  Reine  voulait  jouer  au  Loto  pour  se  dis- 
traire et  se  désennuyer,  dit  M™*  de  Chimay,  tout 
doucement,  entre  haut  et  bas; —  Mais  vous  n'y 

sonsez  pas,   Princesse,  lui  répondit    la  Mare- 

ï. '?   3    ^*      ù      '1  ".  •  -kl    'Il     • 

cpale  de  Mouchy,  il  est  impossible  de  jouer  ici 

lorsque  la  tour  çst  en  deuil! bt  moi  qui  nie 

souvins  du  piquet  de  M.  de  Maurepas,  j'osai  leur 

dire  :— Est-çé  que  le  Loto  n'est  pas  de  deuil?.... 

—  Mais  il  me  semble  effectivement ,  dit  la  Mar- 

:-.m[  ii<-',  ■»%• ''i^''"'  '•''■    *'■'•■■■■=-  ■'    *■■•.     ■■      f^/   1 
quise  de  la  nochayrpon.,  qui  a   toujours  ete  la 

.\*>nïi.,îi'i'  ?.u'il  -^by.vUi^À  ■  ^>l''    J^    •■:  r,  i>  :■■■.  ■ 

plus  obséquieuse  personne  de  rraqce  et  la  plus 
sottement  nnassiere,  il  m.e  semble  que  le  Loto 
doit  être  considéré  comme  étant  permis  lorsau  on 
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se  retcM^ili  ppurae  p^.cirf  ;)  je  4^^aj|d€|  <)iiroi^ 
apprête  à.qes^  danses  i^fl^tafeJftl^oujr.unV^ 

phia.  }^eç  Davies  du^p^^U  se  ittîr<Bftt  àjquer^  €{M^ 
B^eioe,  rcipjit  ayec  âoi  sjk  qop^i^i^at^'pa  qfii,  diur» 
plusd'qpebeiire^  pefidaat  la^qui^lje  S^  M*  me  4p&nfa 
quelques  ordres  en, ine disant  une  foule  d^  cl^osea 
telleipeatobligeaatesqucije  nesaprais  ni  les  ré- 
péter pi  les  oublier  jamais. 

On  nous  dit  le  lenden^aiA  malin^  chez  Mo^ 
siF.DM  «  que  le  Duc  d*Orléans  venait  d'arriver  à, 
Versailles,  et  qu'on  lavait  reconnu, malgré  qu'il, 
se  fût  déguisé.   Monsii^ui^   répondis  ^  çéja  que 
tous  les  ivrogaes  res^eii^blaiept  au  Dpc  d'Orléans,, 
qui  ressemblait  à  tous  les  ivrognes;,  qu'jl  y  avait 
à  Versailles  qn  grdn4ï  nombre  de  figV^<^^.  îg^^obles 
et  scélérates  en  circulation^  et|  q;ue  ,  pour  3e  coq- 
fondre  impunément  avec  la  plus  abjecte  canaille», 
le  Duc  d'Orléaps  n'avait  autrç  chose  à.fajlre  que 
d'ôter  son  cordon  bleub  Je  a'ai.  jamais  vu  Mqn- 
sjEUA  ea  disppsitioii  plus  rigoureqse  et  plus  équjr 
table  pour,  le  Duc  d'Orjéans;.  ç^.  qui  m  en  fit 
conclure ,  ài  part  moii,  qu'il, avait^ reçu. des :in for- 
ma tionsaoalogjues  à  toi^ce,  que.  mi avait  dit  la 

» 

Reine. 

0*1  app^it>îeptQt.qnç..t;p^te  la,:gi;an40  avfsnne, 
de; Par^  é.t^nt^ co^y^çte d'upempltitude  (jle.pQpi^ 
Ia(^  hor^ib^  i.voir>  etj  qflvse.%îgW!t  vpriS. Iç; 
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éhâteauj  hommes  et  femmes,  enfanset  vieillards; 
canooniers  \  mendians ,  gardes  nationaux  ,  vivan- 
dières et  manouvriers ,  tout  cela  se  trouvait  armé 
formidablement  avec  des  fusils ,  des  sabres  ou  des 
p{ques  :  et  qui  leur  avait  fourni  ces  armes?  Oii 

n'y  concevait  rien Le  Roi  se  trouvait  à  la 

chasse  aux^  alentours  de  Meudon ,  il  arrive ,  et 
malheureusement,  il  ordonne  à  ses  gardes,  ainsi 
qu'à  deux  régimens  qui  étaient  venus  se  ranger 
en  avant  du  château ,  de  se  replier  dans  la  cour 
des  Ministres,  et  puis  de  se  retirer  dans  leurs 
casernes.  Ces  dispositions  à  Tindùlgence  encou- 
ragent  les  meneurs  de  cette  populace ,  au  milieu 
de  laquelle  on  a  reconnu  le  Duc  d'Aiguillon  sous 
les  habits  d'une  poissarde.  Les  gardes-du-corps, 
assaillis  ,  reçoivent  l'ordre  de  ne  pas  se  défendre, 
et  dix-huit  gardes  de  la  porte  sont  massacrés  et 
mis  en  lambeaux  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de 
se  concerter  avec  leurs  officiers.  Heureusement 
que  le  Comte  de  Saint- Priest  s'en  môle;  les 
gardes-du-corps  se  rassemblent  et  finissent  par 
se  servir  de  leurs  armes;  ils  tiennent  bon  jusqu'à 
dix  heures  du  soir,  et  M;  de  Lafayette  arrive  au 
château.  Il  établit  des  postes  de  sa  garde  nationale 
à  toutes  les  grilles ,  et  s'en  va  se  coucher.  Pour- 
quoi  fut-il  se  reposer  si  vite  étant  arrivé  si  tard  ? 
Quand  il  a  voulu  répondre  à  ces  deux  questions , 
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il  n*a  jamais  pu  s'en  tirer  ni  honorablement  ni 
raisonnablement  (i). 

Toute  cette  canaille  était  restée  campée  sur  la 
place  d'Armes ,  ainsi  que  dans  la  grande  rue  de 
rintendance,  et  pendant  que  M.  de  Lafayette 
était  à  dormir,  j'étais  à  veiller  auprès  de  mon  fils.  A 
deux  heures  après  minuit  j'entendis  des  cris  for- 
cenés du  côté  de  la  cour  de  marbre,  et  je  vous  as- 
sure que  le  danger  qui  nous  menaçait  personnel- 
lement votre  père  et  moî,  n'était  que  le  moindre  de 
mes  soucis.  La  famille  royale  insultée  !  la  famille 

royale  égorgée,  peut-être  ! et  je  m'élançai  de 

corridors  en  escaliers  jusque  dans  l'appartement 
des  femmes  de  la  Reine ,  qui  communique  à  celui 
de  la  Comtesse  d'Ossun(Dame  d'Atours),  où  je  ne 
trouvai  que  desgirandolesetdeslustresallumés.  Le 
cœur  me  faillit  d'inquiétude  ou  d'extrême  fatigue, 
et  ne  pouvant  plus  respirer  ni  me  soutenir,  je  fus 
obligée  de  m'asseoir  et  de  rester  là  jusqu'au  jour.     ' 

(i)  Ces  vers  de  Tabbé  Delille  sont  encore  iaconnus  en  France,  at- 
tendu que  la  censure  consulaire  les  a  fait  retrancher  dans  Tédition 
française  de  son  |>oème  de  Pitié  : 

«  Voye«-vou«  ce  blafard,  ce  he'ros  radicale, 

«  De  Taslre  de  Gromwrell  pâle  et  froid  crépuscule, 

«  Inlrigant  à  la  guerre  et  guerrier  dans  la  paix , 

«  Qui  d'un  air  bénévole  i^uste  des  forfoits, 

«  Prend  Target  pour  idole  «t  Favras  pour  victime , 

«  Fait  honte  du  succès  tt  fait  pitle'  du.  crime  , 

«  Arme  des  assassins,  égorge  par  la  loi , 

«  Veille  pour  les  brigands  et  dort  contre  son  Boi. 
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Epouvantée ,  frémissanle  et  désespérée  du  bruit 
que  ]  entendais  9  tourmentée  de  ce  que  je  ne 
voyais  pas  9  alarmée  sur  no$  j^rinceç,  inquiétée 
pour  mon  fils,  je  ne  saurais  vous  exprim<er  tout 
ce  que  j'y  souffris  d'affliction,  d'effroi,  mais  çiir- 
tput  d'impatience;  car  il  me  semblait,  et  je  ne 
sais  pourquoi,  que  c'était  ce  mauvais  senlimeni 
qui  prédominait  en  moi? 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  vous  dire  sur  les 
détails  de  cette  nuit  affreuse,  où  je  n'ai  rien  vu, 
puisqu.e  je  l'aji.  passée  toute  seule ,  et  clouée  sur 
un  fautcyil!  Il  est  assez  connu  qu'au  milieu  de  la 
Quit,dçs  gardes  nationaux  (en  qui  M.  de  Lafayette 
avait  si  bonne  confiance  )  avaient  introduit  dans 
la  cour  de  la  cb^pelle ,  eJt  de  là,,  dans  le  corps  du 
château ,  une  troupe  de  sept  ou  huit  cents  for- 
cenés qui  se  précipitèrent  du  côté  de  l'apparte- 
mentde  la  Reine,  en  proférant  des  imprécations 
atroces.  Deux  gardes-du-corps  en  faction  pour  le 
service  de  S.  M.  (c'étaient  messieurs  de  Varîcourt 
et  Désuttes)  furent  égorgés  à  la  deuxième  porte 
de  son  appartement,  et  ce  fut  iniquement  la. 
résistance  de  quelques  autres  gardes-du«corps 
qui  lui  donna  le  temps  de  se  dérober  aux  poi- 
gnards  de  ces  égorgeurs»  qpi  pénétrèrent  jusqu'à 
son  lit,  et  qui  le  déchirèrent  à  coups  de  sabre  et 
de  coutelas  ensanglantés.  Le  Duc  d'Orléans  se 
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trouvait  dans  le  château  parmi  les  assassins.  Mes- 
sieurs  de  Mont|iDprin  ,  de  Saînl-Prîest,  deMaîIly, 
de  Castries,  de  Jouffroy,  de  Sesmaisons ,  de  Vil- 
leneuve et  de  taurencîn ,  l'ont  vu ,  ce  gui  3*appelle 
vu,  dans  le  salon  de  la  Pendule,  et,  plus  tard,  à 
l'entrée  de  1  OjEîl-de-Bœuf.  Ses  affîdés  cherchaient 

à  forcer  la  porte  du  Roi ,  mais  le  courage  ne  tarda 

•  .  .••»■- 

pas  à  lui  manquer;  il  s  esquiva  pour  aller  se  ca- 
cher dans  une  auberge,  et  l'Evêque  d'Agen  le 
rencontra  qui  s'enfuyait  sur  la  route  de  Saint - 
Cloud,  sur  un  mauvais  cheva)  de  poste. 

Nous  rentrâpies  chez  nous  à  la  suite  de  la 
famille  royale.  Que  vous  diraî-je  de  celte  majes- 
tueuse Princessç  etde.  ce  bon  Roi^  qu'on  amène 
à  Paris,  comme  deux  esclaves,  au  milieu  de  leurs 
assassins  et  préjcédé^  pour  trophée  pat*  les  têica 
sanglantes  de  ces  deux  défenseurs  de  la  Reine? 
Ces  ingrats  et  perfides  sujets,  ces  stupides  ci- 
toyens, ces  femmes  cannibales  et  ces  monstres 
déguisés;  ces  cris  de  TouslesÉi^équesà  lalanternel 
au  moment  où  ce  bon  M.  de  la  Paye  tte  ramène  le  Roi 
dans  sa  capitale  avec  deux  Evêq.u.es  de  son.  conseil 
dans  sa  voilure  ;  trois  coups  de  fusil,  et  je  ne  sais 
combien  de  coups  dé  pique  que'  j'ai  vu  tirer 
et  donner  dans  lés  capo^ses.  de  la  Reine;  et 
M.  Bailly  qui  vient  appeler  tout  cela  un  beau 
jour^  en  félicitant  le  Roi  d'avoir  été  conquis  par 
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sonpeuplel  C'était  grand'pitié  ,  mon  cher  ami,  que 
de  voir  tous  ces  jeunes  gens ,  si  fidèles  et  si  cou- 
rageux, ces  pauvres  gardes-du-corps ,  entourant 
jusqu'à  la  fin  la  famille  royale ,  et  marchant  à  pied 
au  milieu  de  cette  outrageuse  cohorte ,  les  uns 
sans  chapeau,  les  autres  sans  habit,  le  visage 
pâle  et  mourant.  J'en  ai  vu  deux  qu'on  venait  de 
blesser  cruellement  dans  la  grande  rue  de  Sèvres  : 
l'un  deux  était  un  vieux  brigadier  de  l'Écossaise  , 
et  l'autre  un  gentilhomme  du  Midi,  qui  s'appelait 
M.  de  Lentilhac;  celui-ci  n'avait  pas  dix-sept  ans , 
et  je  les  fis  monter  tous  deux  dans  notre  car- 
rosse de  Madame.  —  Nous  verrons ,  Monsieur, 
dis-je  à  M.  de  la  Fayette,  si  vous  laisserez  égorger 

sous  mes  yeux  un  parent  de  votre  femme? 

On  a  traîné  durant  plus  d'une  heure  un  corps 
dépouillé  tout  à  côté  de  cette  voiture  où  nous 
étions,  et  l'on  disait  que  c'était  celui  de  M.  de 
Varicourt?  J'ai  vu  tout  cela,  mon  Enfant,  et  je  ne 
sais  comment  j'ai  pu  survivre  à  ces  terribles 
visions.  Mais  ce  qui  m'a  le  plus  révoltée,  c'était 
l'horrible  figure  de  ce  d'Orléans,  ivre  de  ven- 
geance et  de  joie  hideuse  ,  qui  venait  se  montrer 
avec  ses  louveteaux  sur  la  terrasse  du  château  de 
Passy,  pour  y  voir  défiler  cette  cohue  sangui- 
{laire  et  sacrilège  (i). 

(x)  «c  La  famille  royale  captive,  au  moment  d'arriver  à  Pari»,  après 
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J'allai  quelques  jours  après  faire  ma  cour  à 
Monsieur  qui  était  venu  se  réfugier  au  Luxem- 
bourg. Il  commença  par  me  raconter  poDCtuelle- 
ment  comme  quoi  M.  d'Aiguillon,  qui  voulait 
jouer  la  bonne  conseience  en  faisant  bonne  con- 
tenance, avait  été  faire  un  beau  salut  à  TAbbé 
Maury  qui  se  promenait  dans  les  Tuileries,  et 
que  cet  Abbé  lui  avait  dit  en  le  regardant  ferme 
et  froid.  —  Passe  ton  chemin ^  Salope! Comme 
il  me  disait  aussi  qu'il  était  question  de  conférer  la 
présidence  de  l'Assemblée  nationale  à  M.  d'Ai- 
guillon, je  lui  répondis  que  ce  serait  sans  doute 

•t  plus  de  cinq  heures  d'onje  marche  laçubre ,  y  reDcootre  im  deroier- 
«  outrage.  Sur  la  terrasse  du  château  de  Passy,  un  homme  fut  aperçu 
m  qui  se  cachait  derrière  un  groupe  d'enfans,  et  dierchait  à  voir  san» 
«  être  TU  ;  c'était  d*OrIéans.  On  avait  amené  ses  fils  qu'on  avait  placés 
«  en  première  ligne  pour  assister  à  la  honte  de  la  monarchie  et  an  crîne 
«  de  leur  père.  L'aîné  de  ses  fils  venait  d'atteindre ,  ce  jour-là  iiiéme« 
«sa  seizième  aunéc;  la  joie  était  empreinte  sur  son  front.  Sa  sœur-ex.-r 
«primait  par  un  rire  convuUif,  triste  expression  des  traits  de  son  père, 
«  tout  ce  qu'elle  ressentait  de  bonheur  au  milieu  ^e  tant  d'abaissement 
«  et  de  si  augustes  infortunes.  {Histoire  de  la  BépoUition  de  France ,  par 
par  le  Tt«  F.  de  Conny,  vol.  I,  page  376).  » 

L'historien  ne  pousse  pas  plus  loin  un  si  pénible  rapprochement; 
BUiis  Tame  oppressée  du  lecteur  n'y  supplée  que  trop ,  et  le  présent 
vient  aecrottre  les  angoisses  du  passé.  Aujourd'hui  ce  fils  aîné  du  régi«> 
cide  est  sur  le  tr6ne;  Mll«  d'Orléans  est  auprès  de  son  frère,  aux  TuiU  - 
lericp,  et  l'auguste  fille  de  Louis  XTI  est  retournée  dans  l'exil,  escortée^  ^ 
comme  cette  première  fob ,  par  des  mandataires  et  des  affidés  du  Duc 
d'Orlàuis.  {Note  de  tÉd.)        > 
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par  dérogation  à  la  loi  salique,  et  c*e3t  une  finesse. 

-.'      '  ',      '  .         ' ,.  '    ...  '.  '     '_»• 

qui  ne  manqua  pas  d'obtenir  son  approbation.  Il 

me  dit  ensuite  que  TAbbé  Grégoire  avait  eu  Vim- 

pertînence  de  lui  écrire,  afin  de  lé  complimenter 

sur  son  patriotisme  et  pour  lui  demancler  Tau- 

raônè  h  l'intention  d'un  vainqueur  de  la  Bastille; 

■"       '     'j  •      '  '     '    ■  ■  •  '    '  '  "  •  • 

mais  S.  A.   R.  ajouta  que,  pour  toute  réponse, 

elle  avait  envoyé  porter  un  pain  de  munition  chez 
ce  prêlre  bourreau.  Jusqu'ici  toule  chose  entre 
nous  s'était  passée  le  mieux  du  moxide ,  mais  ayant 
eu  la  coupable  franchise  ou  du  moins  l'imprudence 
de  dire  à  l'Evéque  de  Secz,  en  pVésence  de  Mon- 
siEiiRy  que  Mirabeau  l'aîné  se  conduisait ,  non- 
sètilem'ent  comrtieun  scélérat,  mais  comme  un  frî* 
pbn,  S.  A.R.  me  répliqua  très  sèchement  que^  pour 
ll^s  vues  poliliquesetlasupériorité  des  talens,M.de 
Mirabeau  n'avait  pas  jo/k  second  dans  l'Assemblée 
nationale.  Je  n'étais  pas  obligée  de  savoir  pour- 
q.Vioî  mon  observation  n  avait  pas  fait  le  compte 
de  S.  A.  R.,  à  qui  je  répondis  avec  non  moins  de 
sécheresse,  que  j'avais  toujours  partagé  celte  opi- 
nion de  Monsieur  ,  mais  que  je  n'en  persFstaîs  pas 
moines  dans  la  mienne.  En  outre  ^  il  y  avait  eu , 
dans  ce  qu'il  di^^ait  sur  les  affaires  de  la  Noblesse 
et'  sïi'f  lé  projet  de  constitution ,  certaines  cHôseâ 
qui  ne  me  plaisaient  guère  ,  et  voilà  pourquoi  je 
n'ai  pas  revu  Monsieur. 


DE   LA    MAUQtiSE    DE   CRÉQUT.  I  I  T 

lÉa  sortant  dé  cliéz  lui,  j'allai  rendre  mes  de- 
voirs à  ttAbAHE  àVéc  qui  je  suis  toujours  restée 
dàbë  les  meilleurs  termes ,  et  je  me  rappelle  aussi 
^Ù^dà  Tui  Raconta  la  bonne  aventure  de  M.  de 
Bbnù)e-SàVârdlii  qui  s'était  sauvé  de  TAobaye  !ai 
veille  de  la  fédération.  Deux  infâmes  suppôt^ 
de  l'aristocratie,  déguisés  en  aides-de-camp  du 
général  Lafàyetté ,  ^'étaient  présentés  à  la  geôle 
airec  un  ordre  dù  comité  des  recherches,  où  les 
nod[)S  et  li)  date  àvàieùt  été  grattéset  remplacés  fort 
ôbligeamtnéntpourcépauvrecondaDGiné.Ils le  trou- 
vèrent (M.  de  Sàvardin)  qui  soupait  a,ssez  paisible- 
ment.  Its  âe  prirent  à  rinjuriér  et  finirent  pai^  l*eip- 
mener  dans  la  rue  où  ils  )è lâchèrent  en  lui  disant 
de  s'aller  cacher  le  mieux  possible.  Le  comité  des 
recherches  en  fut  dans  une  furieuse  colère,  et  fit 
afficher  soïi  signalemeàlt  naturel,  où  Ton  disait 
notamment  qu  ilavait  un,  gUet  vert  avec  des  bou- 
cles à  la  d'Artois  sur  ses  souliers  ^  ce  qui  fit  rire 
tout  lé  Uat^hde. 

Vous  pouvez  bien  préjuger  que  dans  la  sitûa- 
tioa  d*inqui^tud^e  et  d'isolement  où  se  trouvait  la 
famille  royafe  aux  Tuileries,  je  ne  mafifquais  pas 
d  aller  y  faire  une  cour  assidue.  —  Vous  venez 
saluer  des  rijiiies,  me  dit  là.Reine^  apr^sle  %o  juin, 
et.fe  me  souviens  qu'elle  me  fit  sigqe  de  ne 
riéft dÉpeeti  préi^énce d'ûùe ses  femtbesj^  à^^eléè 
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M"®  Campàn,  qui  yenait  d'entrer  pour  lui  pré- 
senter quelque  chose ,  et  je  croîs  me  rappeler  que 
c'était  un  livre  sur  un  plateau.  Quand  celle-ci  fut 
sortie  du  cabinet,  je  dis  à  cette  malheureuse 
princesse  :  — Hélas  !  Madame ,  est-ce  que  la  Reine 

s'en  défie? —  Ce  n'est  pas  seulement  de  la 

défiance  y  répondit-elle,  cest  de  la  terreur.  Elle 
est  en  correspondance  avec  Brissot  de  Varville  et 
Latouche-Tréville  ,  elle  écrit  quelquefois  à  Bar- 
nave;  —  Elle  a  ri  le  6  octobre^  poursuivit  la 
Reine,  avec  une  expression  du  regard  et  de  la 
voix  qui  faisait  frémir  ;  —  mais  on  a  décidé  qu'il 
fallait  patienter  :  jugez  tout  ce  que  la  vue  de  cette 
femme  me  fait  soufi*rîr.(i). 

-(i)On  aTait  déjà  parié  deM<ne  Campan  dans  ta  première  partie  de 
cet  ouvrage ,  et  iionobstant  les  mémoires  qui  portent  son  nom ,  mau 
qui,  comme  on  le  sait,  out  été  rédigés  par  M.  Girod,  parce  que 
M™*  Campan  n^aurait  pas  été  capable  de  les  écrire ,  on  peut  être  assuré 
que  l'opinion  de  M™"  de  Créquy  a  toujours  été  celle  de  la  famille  royale 
et  celle  de  toutes  les  personnes  attachées  à  la  maison  de  la  Reine.  H 
en  existe  encore  un  a«sez  grand  nombre  pour  que  notre  assertion  ne 
soit  pas  difficile  à  vérifier. 

Toutesles protestations  de  fidélité  de  Mme  Campan  sont  venues  tomber, 
après  la  restauration,  devant  la  peirsévérance  avec  laquelle  Madame  la 
Dudiesse  d*Angouléme  a  toujours  refusé  de  lui  accorder  une  seule  au- 
dience. 

Il  y  a  deux  ou  trois  personnes  que  nous  pourrions  nommer,  et  qui 
mettent  beaucoup  d'amour- propre  à  glorifier  Mme  Campan ,  par  la 
bonne  raison  qu'elles  ont  reçu  leur  éducation  dans  son  pensionnat.  Nous 
sommes  fléchés  d'être  obligés  à  les  contrarier,  mais  ces  ouvrages  que  les 
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Mesdames  ^  filles  de  Louis  XV  et  tantes  du  Roi , 
étaient  parvenues  à  sortir  du  royaume ,  où  la  di- 
gnité de  leur  grand  âge  et  de  leur  haute  vertu 
n'avait  pu  les  soustraire  aux  persécutions  patrio- 
tiques du  commandant  Lamollière  et  du  citoyen' 
Gorsas.  Madame,  Comtesse  de  Provence,  était 
à  son  petit  ménage  du  Luxembourg;  M"*' la  Com- 
tesse d^-çtois  était  allée  se  réfugier  avec  M.  le 
Duc  d'Angoulêoie  et  M.  le  Duc  de  Berry,  ses 
deux  enfans ,  chez  le  Roi  son.père ,  à  Turin  ;  enfin 
Madame  Elisabeth  avait  obtenu  qu'on  ne  la  sé- 
parât point  de  son  malheureux  frère ,  auprès  du- 
quel elle  était  restée  comme  un  ange  de  consola- 
tion^ et  Madame  Royale  était  déjà  ce  qu  elle  a 
toujours  été,  c'est-à-dire  une  princesse  accomplie. 

L'esprit  juste  et  droit ,  Tame  élevée ,  religieuse 
et  compatissante;  le  .cœur  haut,  surtout  et  par- 
tout !  (i)  Il  y  a ,  dans  la  physionomie ,  le  caractère 

mêmes  persoones  ont  fait  attribuer  à  cette  aocienne  femme  de  chambre 
de  la  ReiBCy  nesoat  pas  exempts  d'ÎQsiauatioos  calomnieuses  et  de 
perfidie:  La  justice  et  la  vérité  doivent  remporter  sur  la  complaisance ,  et 
voilà  ce  qui  nous  détermine  à  nous  adjoindre  à  Mme  de  Gréquy  pour 
faire  justice  de  M°**  Campan.  {Jfole  de  VÉditeur.) 

(i)  Lakanal  et  Robespierre  ont  dit  à  PAbbé  Fauchei,  qui  Ta  dit  à 
l'Abbé  Emmery  (sou  confesseur  à  la  Conciergerie)  ,  de  qui  je  le  tiens , 
qu'ils  étaient  entrés  dans  la  chambre  de  cette  jeune  princesse  à  la  tour 
du  Temple,  après  là  mort  de  tous  ées  parens ,  et  qii*éUe  avait  répondu 
à  leur«  interrogatoire  avec  tin  laconisme  d'intrépidité  si  fière  et  si  resi- 
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çt  la  (naipokôdo  celte  fitie  de  France,  c]^lqué 
ehosd  cfvi.  participe  de  l'historique  e(  da  légen- 
ditfirG  :  il  y  a  de  la  souveratoeté  et  de  la  sainteté; 
de  l'autoffité  Gapetienoe  et  de  l'auréole  du^  martyr. 
On  dirait,  sans  ta  connaître ,  en  royant  celte  p^n- 
sonne  si  gvandemeiit  stable  et  si  prodigieusement 
Mmple ,  ce  ne  peut  être  cfue  la  fikie  d'un  roi ,  et 
dfUa  grand  roi.  Oh  oui,  en  voyant  ceite^mme 
cfui  t^arde  avec  tant  de  sécurité,  qui  parle  ai 
hiiûf  etï  si  bien,  on  entrevoit  derrière  elle  un  eo- 
tassement  de  prospéritéa  nftagniltqfies  et  de  revers 
écUtaos^  des  yerlus  sobliraes^  et  eomme  une 
efftiston  de  grandeurs  inouïes  l  Des  sièclas  acou* 
moléa,  des  cœup-de*^lion ,  dès  père-dn-peuple , 
des.galadins,  des  croisés,  des  cooqnérans  et  des 
Sêifttflis  voilà  toi»(es  les  idëes  qn'etie  vous  donne 
ou  vous  lappelle  sa  premier  coup  d^eett ,  et  o^est 
fimpressioÂ  que  ka  Duchesse  il' Angouiètite  a  tmi^ 
jours  produite  à  l'étranger.  Coniineut  les.  per- 
sonnes qui  Font  connue  dans  son  pays  ne  I*a|me- 

raientoçlkjs  pa^.,  à  jaiz>ais!.« 

C'était  M'!"^  de  Tourael  qui  avait  remplacé  la 
Duchesse  de  Pblignac  auprès  des  Ënfans  de 
Franoev.*^Je  les  avais  confiés  à  Taviilié,  lui  dit  la 

^Qçc[,  que  ces  deux  monstrçs  ei^  avaieat  épt>uyè»  gisait  Robespierre^ 
un  sentifiM[U  de  sensibilité  r^xctufiuse  et  dr*emhç^raâ, 

•  {Not^  de  tJmew,) 
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ReH^eft  IkiîidoaiHi»!  KmfestHure  de  eetie-ébfiiP|;èv 
— 7^  le&  i^melti  avec  oonfiance  ont^e  les  nlaftisi 
de  ïi  nefiHi  (i).  Q»ê»d  cm  «ksm&iMtftU  à  te»  itÀr 
dAM  lew  iipparfceiiMol,  ceci  ne  feîsiiît  ^tien» 
pWmt  ^  h  Rouie  4  ettendi»  qu'dn  tee  dëtouhmd^ 
4e  leurs  études  ou  quV»e  l«fl  polirait  gêner  daile 
leurs  vt^cvéatîoiift.  J/e»  élajs  préyenue,  et  T^itè 
pourqiioi  je  a'ai  vu  M.  le  fibupbîn  qu'une  &» 
deux  fois ,.  el  aotainmeut  chez  M**^  de  Maurepâs^ 
qui  oepouivari  pliis'sovtirde^  ehiam-bre,  et  ohéif 
quilaReineavaîleakiliootéde  Teriv^ei*.  C^éttfk 
le  plus  bel  enfeiit  dot  rojf^auiwe*,  aree  un  teint  de 
lys  el  de  roses,,  e^.  de  obavmans  yeiix  bi'e«Mi  â»e9 
eheveui  éla«e»t  blmdsdelaïuêoie  finesse  et  de-la 
inêiiie  nuance  que  eenjt  de.  ki  mère^  el  eeq#^ 
avait  de  singulrèremeat  joli>  c'était  un  so«ri¥e 
ingénu,  bîenveiliani  et  Bn.  Je  me  rappt'lle  que 
M'^^  de  M9urepaa(ilNElppeiaU  M"'^  de  Mauropas^ 
Bonne  maman ^el  cV^tait  par  ordre  de  la  Reine, 
ce  qui  me  rendait  un  peu  jalouse  ;}  M"*'  de  Mau- 
repas ,  vous  dirat^je ,  luf  fit  un  jour  le  oedéâfti  d'un 
agréable  inédailton  sculpté  par  Hôudon,  qui  rc- 

(x)  l.Q^sr  Elizabeth,  Prmo^9^«Çrmiy%Â*Uâ«ré:etéii&i.-^ittpirey 
Duchesse  dp  Tourzel ,  t^c.  ,  ^AIT^  ft  ?AifU ^  liBs^S.  f^f^t^  aux  fêèùBê 
justificativet.  à  la  fin  de  rog\rag|$ ,  ^n  ii^f^^Nvil:  et  cuvieuit  opuscule 
^rii  i^r  |4adffa^oiadle  Pa^liviadt)  l^^^rz^)  «puA  h  4¥A^de  sa.  tpm^f 
k  propos  4e  lwrév^H9A  4^  h  pv>^l4(Q  l9  ForciB*.pMflaiit  lesni|paia€>. 
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présentait  une  grive  morte  et  suspendue  par  la 
patte  à  un  clou  de  bronze  ;  c  était  une  œuvre  de 
patience'et  d'illusion  prodigieuse.  Le  petit  Dau- 
p^ia  commença  par  examiner  cet  oiseau,  triste- 
ment; et  puis  il  demanda  pourquoi  on  Tavait 
tué?..  On  lui  dit  que  c'était  unoiseaufde  marbre 
ja^pé.  — ,  Ah!  répliqua-t-il ,  est-ce  qu'on  fait 
des  plumes  avec  du  marbre?  C'est  le  plus  joK 
propos  d'un  enfant  que  j'aie  entendu  dire  ou 
citer  ;  à  moins  que  ce  ne  fût  l'histoire  de  Madame 
Glotilde  avec  les  deuxBéthune  quand  ils  étaient 
des  marmots. — Ma  sœur  de  Piémont  les  avait 
rencontrés  se  promenant  dans  Bellevue,  disait 
Madame  Adélaïde  ,  et  leur  avait  cru  pouvoir  de- 
mander  comment  ils  s'appelaient?  Mais  Charost, 
qui. a  toujours  dissimulé,  téméraire  et  désobli- 
geant, se  mit  à  dire  à  son  frère  aîné  pour  l'empê- 
cher de  répondre  à, M"®  de  Piémont,  — dis-lui 
pas  ton  nom ,  Sully  !  (i) 

(x)  A  propos  de  naïvetés  puériles  et  précieuses,  il  faut  absolument 
que  j'annote  ici  la  réponse  du  petit  d^Entraignes  à  l'Empereur  d^AUe- 
mague,  qui  Vavait  trouvé  dans  Torangerie  de  Luxembourg  avec  un 
Bobinet ,  son  précepteur,  et  qui  lui  avait  demandé  des  nouvelles  do  ses 
parens.  —  César,  lui  répondit  consciencieusement  ce  petit  garçon, 
Papa  et' Maman  sont  malades  de  chagrin,  à  cause  de  mon  infâme  con- 
duite  —  Qu*avez-vous  donc  fait?  reprit  César;  et  ce  bénet  d^enfant 

lui  dit  qu*il  avait  pocheté  des  olives,  et  qu'il  en  avait  mangé  dans  Tin- 
tervalle  de  tes  repas.  Cest  une  histoire  d'émigration  qui  m'avait  été 
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Je  ne  sais  trop  coinmeol  j'ai  pu  yous  parler 
d'autres  eufans  à  l'occasion  dé  ce  jeune  martyr, 
mais  je  vous  dirai  que  le  souvenir  de  ses  grâces 
naïves  et  de  sa  gentillesse  est  inséparable,  pour 
ceux  qui  l'ont  connu ,  du  souvenir  de  ses  tortures. 
Je  vois  toujours  ce  bel  enfant  si  doux,  si  candide 
et  si  pur,  exténué,  mourant ,  insulté^  profané, 
peut-être? Je  vois  toujours  un  immonde  save- 
tier qui  le  menace  d'un  bras  sacrilège ,  et  qui  lève 
son  horrible  main  contre  le  fils  de  saint  Louis  ! 
Je  crois  toujours  entendre  cet  infâme  Simon , 
qui  vient  crier,  pendant  la  nuit,  aux  oreilles  de 
cet  innocent  prisonnier,  cet  enfant  royal  assoupi 
sur  un  grabat  de  misère,  —  Capet,  dors-tu? 
lève-toi  !  Oh  !  combien  de  fois ,  pendant  mes 
prières  au  milieu  de  la  nuit,  j'ai  cru  le  voir  s'é- 
lever dans  l'appareil  de  sa  gloire  céleste  ,  en  nous 
d  isan  t  :  Espérez  et  pardonnez (  i  ). 

mandée  curieusement  par  le  Maréchal  de  Ligne.  Ma  version  ne  vau- 
dta  pas  la  sienne;  il  avait  fait 'mille  façons  pour  la  bien  écrire,  et  j'ai 
dit  qu'il  fallait  vous  garder  cette  lettre.  {Note  de  V Auteur,) 

(x)  Note  de  V Auteur  en  Vannée  1799 ,/«  8  septembre. 

Louis-Charles ,  Dauphin  de  France ,  et  depuis  Roi  titulaire  et  légi- 
time ,  sous  le  nom  de  Louis  XYII  »  est  mort  dans  la  tour  du  Temple  en 
1795,  à  la  suite  d'une  maladie  de  consomption  qui  n*a  pasdui'é  moins 
de  dix-huit  mois.  Maladie,  dofit  le  gouvernement  révolutionnaire  a 
fait  observer  toutes  les  phases ,  et  dont  il  s'est  fait  rendre  un  compte 
officiel  et  journalier  jusqu'à  l'instant  de  sa  mort.  On  a  dit  que  ses  restes 
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ttdhuR  <été  ^rlës  éàtos  te  <ciinlëtlèi<e  ilè  H)e-l|Ni^erit«  ;  niais  t*m\me 
■^yfyw  aiaiitf^iBÎ^k  n'4i\ai|^  «oiUSemi  toa  feorps  déféiiliaDl  et  t^nlcié 
satlie  mourante,  il  ne  s'est  trouvé  vicune  main  pieuse  pour  bénir  ceUe 
iuùéraMB  fosse,  et  pour  y  marquer  ce  coio  de  lerre,  où  Venaient 
WMiËr  lâttft  tfè  ght?e  et  (î'atâ^tfés,  iàhX  (Tssf^^ërancf^s  déçues  et  â't 
lAdMfl  iUofKè.  1\  âVst  4ooKi:pÊiÊ  éManaM  Itjttè  lès  fètfi'llei  ordentiées 
par^  Epi  »cn  oncle,  en  1797,  niaient  pTodijit  auçuft  résultat.  li  uç 
faut  pas  être  surpris ,  non  plus ,  de  ces  tromperies  au  moyen  desquelles 
6u  Toùctrait  exproifér  là  cnèàumé  publique,  tl  a  déjà  paru  Jppuis  la 
tdê¥i  ^  '«aWMté ,  jiks^b^  ccM^jA^RAetete  MAéè  x 799  (le H  sepleaibrè), 
«IIHjaMBlliMMS  ^Vll,  HQu  ^empéliti^u  l'un  |e4*autre,  aussi  bien  qu^ein 
MisUiQce  de  coutributiou  de  la  part  des  Hoyalistes.  Vous  imaginez  bien 
qu aucun  de  ces  faux  Dauphins  ne  s'e!«t  jamais. présenté  devant  M'»*  de 
tMIiMI  ,  à  qui  )itïiis  ^  avbâs'torljôùrs  référé  poiiTr  cfécidor  noire  recogni- 
li*li.CMMfs  fo)fH)0rie,  <oétetaa  tant  idSaac^ci^  mais  «Ile  ne  «lirait  être 
èdffpfftaiiu^  uiie.ijDSfgD(»|&di€.  {KpieiltrAïUcur,) 


•A  «*A»%«««^«I    ft^^^%%  ^«««^««<«««A%^«>«%^«%>«>%«>^^«V«^«%««^»^* 


CHÀPITAË  VU. 

Charles  de  lU)urbon-Monlno|eDcy-Créfujr.  —  Sv  griefs  et  srs  poiur* 
suites  coDtre  l'auteur.  —  Protection  qu*il  reçoit  de  l'Assemblée  na- 
t^dniitb.  —  Lettres  U6  (ihiiieUta  députes  à  ce  persoouage.  —  Lettres 
de  l'aUbé  LaiuMnilte «  idè  VL^ifb  TalléyMMd,  de  Robespierre  et  du 
géiiérAl  Lafayctte.  ~ Actusatioiv  ridioules  et  pr0rès  trinml. 


Ma  b(4ic4iHe  ob'^rWil  Uhë  bU  dètii^lbis  des 
enviix>iis  <lé  Ftîbdul*^,  M  èile  ^tait  t*éfu^êè  ,  et 
elte  4ne  dtMt^  e^We  titïï\.i^  libiiVeHës,  qa'éllc 
avait rencèn^r^  le  Râfdo  d<e  BH^èhil ,  qui  loi  avait 
raôoami  w  qm  va  5Uivré.  liy  aV^H  ëti  ATtemagnié, 
et  pour  le  Riotnétit  ei^  Pf  ussé ,  Utt  éih^tilièf  pef- 
sORBago^  ëtti)gi*é,  dii^aH-Uy  bt  quf  9è  faisait  ap- 
peler Mv  «le  B«mrlKki«>MÀilrt(u^)tëti(^y-Ctnf4tiy, 
lleqœl  était  eatr^  steilrilemeÉil ,  t\  sstns  aiitre  cërë- 
inooiè^  àtvk%  l-aitièHe  - edbîiiét  dVi  Prince  fleùH 
de  Prusse,  où  s6  trouvait  alors  la  Duchesse  de 
Goiiriande,  «vec  M"*®  de  Sàbran ,  le  Marqufsde 
BtVlïfflel^s  étqàelqtièâ  adU'éâé'iûlgrés  français.  Après 
s^ètre  approché  dii'yîei^ijpriQçe,  aiuquel  il  se  mjit  à 
difjç  à. vois.  bMëe.  iua«r  &Màle  4«  obMea  k-  peit  iprèa 
inintéiligibk!» y  il  ouvrit  un  coffret  qu'il  avait  ï}!!!- 
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porté  f  eu  lui  disant  :  — Monseigneur,  je  vais  vous 
prouver  comme  quoi  cette  exécrable  famille  de 
Créquy  a  fait  de  son  mieux  pour  m'empêcherde 
cont  inuer  mon  illustre  lignée,  et  pour  usurper  tous 
mes  biens.  Le  Prince  Henri  se  lève  et  se  récrie  ;  on 
approche  et  l'on  voit  un  horrible  objet  qui  parais- 
sait àvoirétédétachéde  quelque  momie...  On  met 
le  plaignant  à  la  porte  ;  on  a  soin  de  le  consigner  à 
la  grille  du  château  ;  et  ceci  me  parut  une  extrava- 
gance à  laquelle  je  ne  fis  pas  autrement  d'attention. 
Quelque  temps  après,  TAbbesse  de  Saint-An- 
loine  (i)  me  fit  dire  de  me. tenir  en  garde  contre 
les  entreprises  d'un  aventurier  qu'on  avait  chassé 
des  terres  de  l'empire,  où  il  avait  fait  semblant 
d'émigrer,  et  qui  projetait  de  revenir  à  Paris  pour 
nous  y  dénoncer  et  nous  y  poursuivre  en  restitu- 
tion de  toute  notre  fortune,  et  notamment  du 
dom^e  ducal  de  Créquy,  qui  ne  valait  pas  moins 
de  cent  mille  écus  de  rente.  Il  était  pourtant  bien 
avéré  que  votre  maison  ne  possédait  plus  ce  grand 
fief ,  par  la  raison  que ,  n'étant  pas  réputé  saUque^ 

(x)  GabrieUè,  Prioçesse  défi«auvau',  Abbefte  du  monastère  royal 
des  Bénédiçlioes  de  là  nie  Sain  t- Antoine  ^  à  Paris ,  et  sœur  du  JVfaréchal 
de  ce  nom ,  laquelle  est  morte  il  y  a  quelques  années.  Le  Chevalier  de 
Bouf fiers,  son  neveu,  disait  toujours  qu'elle  était  là  personne  la  plus 
naturellement  spiritoeUe  et  la  plus  naïvement  piquante  qu'il  eût  jamais 
connue.      ,  ».  C^*''*  ^?  ''^^0 
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il  avait  été  porté  par  l'héritière,  de  votre-  branche 
aînée  dans  la  maison  de  Blanchefort ,  et  de  Ui 
dans  l'héritage  des  Ducs  de  Bouillon.  —  Mon 
Dieu ,  répondis  -  je  à  M™*  de  Saint-Antoine ,  il 
n'a  qu'à  venir,  et  je  ne  pense  pas  .qu'il  existe 
un  tribunal  assez  stupide  ou  assez  prévaricateur 
pour  lui  donner  gain  de  cause.  Vous  allez  voir  si 
je  n'avais  pas  sujet  de  me  confier  à  l'intelligence 
et  l'intégrité  d'un  tribunal  révolutionnaire  ? 

Notre  antagoniste,  auquel  il  m'est. impossible 
de  donner  un  nom  certain  y  car  on  n'a  jamais  pu 
savoir  au  juste  ni  quel  était,  ni  d'où  sortait  cet 
homme-là;  notre  antagoniste,  dirai-je,  avait  dé- 
buté par  présenter  une  pétition  à  l'Assemblée 
nationale,  dans  laquelle  il,  se  disait  fils  légitime 
de  Louis  XY  et  d'une  fille  naturelle  de  Louis  XIY, 
à  laquelle  il  avait  fabriqué  la  risible  qualification 
de  princesse  de  Montmorency  ^  d^  Schœitzberg , 
de  Freyherg  et  du  saint  Empire  romain.  Il  est  à 
noter  que  ladite  princesse  aurait  possédé  des 
étutSi  éX.  qu'elle  aurait  été  souveraine  en  Alle- 
magne, ce  qu'il  était  bien  aisé  d'éc|aircir  et  de 
réfuter,  pour  peu  qu'on  eût  un:^manaph  et  .du 
sens  commun.  Notre  homme  se  plaignait,  d'avoir 
été  détenu  prisonnier  p^  ordre  de  mon  beau- 
père  ,  et  pendant  qu^rante-^x  ans ,  s'il  vous  plaît. 
Il  m'accusait,  nommément  et  notaniiioen.t,  .dVoir 
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mllioité  et  bbtenu  on  <^réte  en  R?^  Lomils  XYl 

fe  texte  de  «A  uerl^atféti  : 

«  L«s  ttéiil%  MaMbëRk-d  et  DaVàtttf,  jâgeë  èe 
a  ta  prèvfH^,  ^Uiit  pi-é^iis  d^ns  iùfôn  cëèlidl, 
«  aiMi  T{«e  led  daines  dé  Grêcfuy,  on  i^  irtfl 
a  afiMoiâiiimit  «u;  bti  i^é  Ka  §lir  tifié  ehaisé  éé 
ah0h^  nprè^  qxwi  Mddeitie  ei  M.  de  Gl*é^u;^ 
a  montrè#éât  lWdl*è  (qU'flis  ^athféikt  dpp^rl^ ,  eh 
(t  <^MMi!«|&âdàm  è  teur  ëbirtopgietl  é'é  là'bilWii*  les 
A  i|«[titre  veiâ^^/Cèf  arViètrliéi^,  toiit  ti^ilhté,  ptà^ 

ce  je  fid^tie  aytibt^  lel)  tM^^ë;  tifiâis  il  ne  V<Hllllt 
<r  ))iottit  fttré  eellés  dei^  pieds,  eifi  ^Mit  ^e  éë^ 
a  OfëmtiiôM  ^éii¥àiëi^t,  nvre  j«geàrn>  alors  stM 
Cl  Oefrftj^r»  «en  ëlfert  prœhdih  de  mbti.  "f^ànA 
(c  ttfës<peif%^i:n]të«^rS',  etus^i^alev^sde  liie^htëli^, 
a  fyLtéài  ^»NJ6  9  le  «lil^>i^é» ,  ^lii  )i*âV^  j^af^  éli  ^ 
a  àe  pein^  iiVèùom^ilté  iMrà  frcrjèt^  itrf&^id-eâi  ; 
<c  f%fet^tt)>a  <«|e9  «tf^néed  ^  et  tnit  tdlit  ^  iMf^Irgë 
a  fnèàr  me  râ]^^4^r^  k  vië^  «lÉlgi^  qâe  j^  fëhâfeë 
(c  toéribdnd>  tdi'  1^  tfiiAmÛé  ^dè  sling  (fâe  f if;^ 
<c^  fi^^duéf  «I  dëpui»»cë  teÉif^;^  «Kïa  sànféetté^ 
ce  <(Hyiistdémbl(â^âl  »iei>«iite.  Voilà  pûftffifii?)!!)^ 
<rd«lÉbfideà4%ugiiistiè  A^ettïblée  nàtiotiàté  ^  d'^i- 
(C  to^'fe  t)ttÉUhm  «te^^àfa^  des  di^^deVàiit  M 
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«les  l^i^ti^ tfci'ih |N>.^ètfetat  ti^jdllëttietrt,  et  t|ttt 
«  fu'^tp)ia¥lietiti<?tit ,  éi  JBti^teiWéht  dèk  gardée  li^^ 
tf  ti«nai|llL  jNnMr  Héitlô^^rki^Crfété  die  liia  (Jétiftôilkié, 
«  âVed  m«i  jh^intégf^tft^n  dans  les  dnMibtifieà,  terrés 
«  ei  <?hftèHîik  ^b  €haitibo1rd ,  dé  Bëlllstbe ,  du 
«  PlesAis-P)c^et  et  atitirëfs  màisotis  dé  plai^lanbe 
«  ^nt  leA  libms  me  sont  échappée,  et  qui  th^à- 
«  raient  été  donnés  on  apanage  par  fe  roi  iron 
«  pèn^ ,  comine  aiissi  pluèièurs  tnrNions  de  piasthèn 
«  d'Bspagl^e ,  et  âtitre^  tîche^iMÀ  iMineH$ii?«  «t 
«  inapptiéiîiàfcles ,  teon  iht^UtîOn  éfaht  qntitt  tiers 
<^  <de  céls  biens  sera  picyùr  )^âyér  tes  dèttèS  de  l'état, 
ce  «t  \)n^ar^  tièrâ^iMir  pfbôtli^ér  à  U  S&clété  pà- 
*  ifioiùjw^^jëUF^sFtànçàùy  établie  Wr JilHetiVé 
ff  de  là  l-iflê  Sffiùt'Jlfarti'h ,  et  fohdêe  p^i*  M.  £k^^ 
«  irard  Bourâ&n ,  tot!il  tê'déVetoppèineat  dont  éist 
<c  étal^senirent ,  si  pV^écîeni  pbùr  ta  ^ëgétiéralroti 
«  deis  toWiIrs  et  VaflVhnfs^tbéttt  de  là  liberté  et 
m  derég^lhi^,  est  susceptible.  6e  ^rafaire  jiislitc 
«  àllhfëi^Hlié f^étifiônnaf re , 

€harlb^  ds  ROUASON'- 
ilONTJ40ftENCY  CfiÉQUÏ, 


de  la  tjiamnu  mtMiaire,  i^i^e  d«  Biohetiau,  bdtel  de 
kl  Marine,  à  Paris.  Ce  x3  oovembre  1791. 

VoQs  imaginez  peut-être  ^qb^  l'iÉsaraiMéè  M- 
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tionale  eut  assoc  de  bon  sens  pour  passer  à  Tordre 
du  jour^  après  avoir  écouté  patiemment  une  pa- 
reille kirielle  de  bêtises  et  de  suppositions  extra- 
vagantes. £h  bien!  pas  du  tout.  M.  de  Bourbon- 
Montmorenoy-Créquy  (  je  vous  demande  an  peu 
comment  ces  trois  noms-là  poui^ient  se  trouver 
légalement  mis  ensemble?)  fut  accueilli  le  plus 
honorablement  et  le  plus  favorablement  du 
monde.  MM.  Bailly,  Target,  Camus,  Brissot^ 
Lafayette^  et  surtout  l'abbé  Lamourette,  évèque 
constitutionnel  du  département  du  Rhône ,  s'ima- 
ginèrent de  prendre  fait  et  cause  pour  cette 
innocente' et  intéressante  victime  de  Xinhumor 
nité  nobiliaire.  Notre  homme  ne  manqua  pas  de 
s'en  prévaloir  en  faisant  imprimer  leurs  lettres, 
^ainsi  qu'il  appert  des  journaux  du  temps  (i), 
et  finalement  il  en  vint  à  mettre  dans  ses  protec- 
tions et  ses  poursuites  une  telle  (confiance , 
qu'il  poussa  la  folie  jusqu'à  me  dénoncer  à 
l'Assemblée  nationale  ,  en  m'accusant  de  l'avoir 
fait  infihuler,  à  l'exemple  des  maîtres  d'école 
et  des  directeurs  des  théâtres  de  l'ancienne 
Rome;  mais,  de  ma  part,  ce  n'était  pas  seule- 
ment pour  l'obliger  à  vivre  dans  la  continence, 

comme  les  écoliers  et  les  histrions  romains,  c'était 

i.  ....■•    »  -' 
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pour  Vempèchet  d*auoitdes  en/ans^  disait-il,  afin 
de  maintenir  mon  Gis  dans  la  possession  du  duché 
de  Créquy,  dont  il  ne  lui  restait  seulement  pas 
un  pouce  de  terre.  LUnJîbulation  dont  il  s'agit 
devait  avoir  eu  lieu,  non  pas  au  moyeu  d'un  étui 
de  fer,  comme  ceux  dont  parle  Suétone,  mais  au 
moyen  d'un  anneau  d^or^  à  charnière ,  en  forme 
de  boucle  d'oreilles ,  -et  solidement  ajusté  par 
deux  chaînes  d* or  qui  traversaient  Vos  sc^crum^ 
et  qui  venaient  aboutir  à  qn  catlenas  également 
d'or,  dont  il  demandait  à  l'Assemblée  de  me  con- 
damner à  lui  restituer  la  clef,  ce  qui  m'aurait 
prodigieusement  embarrassée.  Il  m'accusait  tout 
aussi  faussement,  vous  pouvez  bien  y  compter, 
de  lui  avoir  fait  ouvrir  la  bouche  avec  un  bâton 
ferré,  pour  lui  faire  avaler  forcément  un  breuvage 
ai  impuissance  composé  de  son  propre  sang^  de 
celui  d'une  jeune  fille  innocente  j  qui  figurait  au 
nombre  des  témoins,  s'il  vous  plaît?  et  de  plu- 
sieurs autres  drogues  que  \2l  pudeur  ne  leur  per- 
mettait pas  de  nommer,  disaient-ils  j  en  présence 
de  l'Assemblée  législative  ,  sur  laquelle  il  paraît 
que  cette  partie  de  la  dénonciation  produisit  une 
impression  très-douloureuse ,  avec  un  éclat  d'in- 
dignation la  plus  terrible  contre  ces  atroces 
Créquyl  comme  disait  à  nion  avocat  cet  animal 
de  M.  Roland  ,^  qui  ne  pouvait  jamais  douter  de* 
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ri^sA  sÀloi  ifuW  â^ceusait  ihi  meittbre  4e  la  fi^ 
him»  ou  du  Clergé-  de  Franœ. 
.  Tniiil  ce  <fiie  }e  vous  rapporte  eel  comsi-étté^pm 
umjf^  «aile  de  prooès^verbaut  missî  hkii  ecinidik 
timsBéfi  que  posFiUe»  el' dignes  par  quatre  ebU 
rurgie^s pafriotes^  lesquels  déelareat  a?oiv  libéra 
H«  de  BioiirWa-Créquy  de  cette  coupable  infiKi»* 
intiqn,  dQOt  soixante  et  six  iémoins  n'hésite&t  pat 
à.  mVltfibuer  rexécuttOD  orimkuelle.  Lestnèoies 
'  t^QÎns certifient  que  le  pétitmiAaire  est  marqué 
sMf  k  bas  du  dos  d'uue  espèce  de  chaud^iev  à 
sept  branches  qui  s  appelle  m^créquier  de  gueules^ 
et  »  de  plias»  que  les  chirurgiens  experts,  assistée 
dVi^  commissaire  béi^ldique ,  oMt  vérifié  que  te 
p^Uanntiire^vaijL  apporté  e/2«âM;sU7i/  c^te  ntcof* 
q^ei  nulurelle  de  la  partie  principale  des^  armais 
ri4>f  d^  la  miùson  de  Créquy.  Merveilleux  pjivi-» 
lége  et  sijogulier  motif  poue  me  déposséder  de 
met  terres  à^  Maine  et  de  mon  bôtél  de  la  rue 
de  Grenelle  i^  Paris  l 

La  chQse  qui  menmiyait  le  plus  da^â  cette 
ilicroyable  poursuite  ,  c'était  la  sottise  et  la 
frayeur  d42  mes  gens  dafiaireç^  qui  me  perséc»* 
taÎQOt  pour  me  faice  abandonner  mon  domicile 
et  pour  me  fiHtro  quitter  Pfti'is  ;  ils  pnéteudaiept 
qi^  1^  peuple  ii^iendrait  mV'gorger,  mais  je  les 
^voyais  paître  ep  disant  qu-'ils  étaient  des  poules 


H^quillié^a.  r^M^^»  MWamn^  »l  t^  d^  obtenu 

qu^il^  réiQUrné  caudma  (ftaot  provenu  de  t-hmi* 
i?§»  dw  Rqî  ,  ¥>o  ffhvf.  —  Ailw  dire  k  vo3  it^bé* 
Qilf»$da  îug««  <p^  î'^i  9obeU  oetto  itini^ni^i  du 
Marq^  dd  Fvoqvfèr^^ ,  et  pç^nr  «m  vi9  durutU 
]m  a'cn  sQf^ir^i  pii9  viv^oie  j,  et  voUM^t^^v^ineni 

d^i  (doîmâ! 

li^  ^il£  a  praiivé  qui^  y^vai^  eu  raîfpq  d«  »#: 
pi^  i^a  démordra ,  cav  après  troU  ^iHMéejid'iuiipoA^. 
libres  et  dq  persécQliuns  ûicroyablf  a  d'ua«  pai'A , 
et  de  r^Uippoe  et  de  por^îst^^noe  opotinucJtes  4^ 
IVciire^  ce  mîs^raUk  Ihiui.'u^  a  (liii  par  Otrç  Ma'» 
d^Qipé  à  ta  guiUo^ioa,  et  pa^  êtf.^  e^épitlé  ^  pom; 
lui  apprçadre  ^  se  dUc  Le  fU^  de  h^yi^  %Y  et  de 
mademoiselle    de    )JlQiUlUQr<inÇ7 ,    bfttqrdfs    4^ 
Louis  XIY,   comme  au.^si  pour  le  récooipençer 
d'avçir  iié  le  pçtit-6l# ,  U  gtfndre  e^l  rjii^îUer  d'«o 
Comte  Alphonse  de  Créquy  ,  qui  o  exista  jamais. 
Il  a  péri  aor  IrekaCuidy  i  la  bamète  du  Tion^/ 
en   qualité    à*aristocrate  ,    le   7    thermidor   an 
deuxième  de  ta  république,  ainsi  qu'il  e3l  rap- 
porté dans  les  gazettes  du  temps.  Son  acte  de 
cppdam^^tioo  Ini  d^a»?  lea  qoma  éû  Charles- 
jil^x^ndre  de  UQurbQn^réquy^  Oo  a  cm  que  ce 
4^vaii  k\tf  up  o^^rjcbaïad  d«  tri^a  et  de  gnis«i 
double  du  qji^^rUox  J&pin^-D^i^i^  ^  qui  s^appebii 
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JVicoias  Bézucheù;  mais  on  n'a  jamais  pu  s'assurer 
qdel  était  le  véritable  nom  de  cet  imposteur, 
dont  lès  manœuvres  ont  fini  par  aboutir  au  sup- 
plice. Il  a  causé  beaucoup  d'embarras  à  mon  fils, 
surtout  pendant  notre  emprisonnement  et  mon 
jugement  ftu  tribunal  révolutionnaire,  dont  je 
vous  donnerai  les  principaux  détails  en  temps  et 
lieu.  En  attendant  mieux,  je  vous  rapporterai 
seulement  quelques-unes  des  lettres  de  protec- 
tion qu'on  accordait  contre  nous  à  ce  maudit 
personnage,  et  qu'il  a  fait  publier  dans  un  opus- 
cule intitulé  :  VÉRITÉS  EFFRAYANTES,  (Chez 
Pongin  ,  rue  Mazarine,  etc.  Voyez  pièces  justifi- 
catives). C*est  nue  chose  à  n'y  pas  croire  ;  et  du 
reste  vous  en  trouverez  la  substance  dans  toutes 
les  gazettes  de  la  Révolution. 

Copie  de  la  lettre  de  M.  VÉ\fêque  de  Lyon. 

• .  ^      ▲  H.  DE  BOUftBON-HONTMORENGlT-GRiQU Y. 

Paris,  9  novembre  1791. 

ce  Monsieur , 

-  «  J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  votre  précis 
«que  j-ai  relu  avec  un  nouvel  intérêt.  Vos  mal- 
«  heurs  y  en  vous  rendant  plus  précieux  aux  yeux 
«  de  l'humanité  ,  et  plus  cher  à 'toutes  les  ameâ 
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<i  sensibles,  vont  devenir  une  attestation  bien 
«  éclatante  de  la  nécessité  delà  grande  révolution 
ce  qui  nous  délivre  de  tant  d'oppressions  féroces  de 
ic  Tinnocence,  et  qui  éclaire  tout  le  genre  humain 
«  sur  Tafireux  caractère  de  ceux.qui  ont  osé  s*en 
<c  établir  les  maitres.  Vous  allez  jouir  d'un  triom* 
«  pbe  que  partageront  tous  les  peuples  de  TEu- 
«  rope  ;  j'en  jouis  d'avance  avec  tous  mes  collègues 
«  de  l'Assemblée.  Il  sera  bien  glorieux  pour  vous, 
<c  Monsieur,  de  sortir  de  tant  de  tribulations,  sous 
«  la  garantie  des  lois  constitutionnelles,  et  dans 
<c  un  temps  où  il  y  a  plus  d'honneur  à  obtenir 
<c  Teslime  et  à  exciter  la  sensibilité  d'un  peuple 
«  vertueux  et  bon  ,  qu'il  n'y  en  eut  jamais  à  être 
«  né  Tenfant  des  rois.  Recevez  les  assurances  de 
(c  tous  les  sentimens  qu'inspirent  vos  vertus  et 
«  tous  les  maux  que  vous  avez^  endurés,  et  avec 
tf  lesquels  je  suis  inviolablement,  Monsieur^  votre 
«  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Signé  ADHmix  Lamourette  , 

Év.  mélrop.  de  Lyon. 

Billet  de  M.  de  Talleyrand  à  M,  Alexandre  de 

Créquy^  etc. 

Hôtel  de  la  Marine ,  rue  Richelieu. 
(c  j'ai  l'honneur  ,de  souhaiter  le  bonjour  à 

Vï.     *  Q 


t' 
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«  Monsieur  B.  M.  de  Créquy.  J'ai  donDë  son  uit- 
ct  moiré  imprimé  à  nn  de  mes  amis  ;  je  voudrais 
<c  qu'il  voulût  bien  m'en  donner  un  aulre  pour 
ce  en  faire  relater  les  principaux  faits  dans  le 
«  projet  d'adresse  en  question.  Monsieur  de  Cré- 
«'quy  peut  compter  sur  mon  dévouement.  Il  est 
«  sincère. 

Talleyrand. 

Ce  mardi. 

Copie  de  la  première  lettre  de  M.  de  Robespierre, 

Paris,  zo  novembre  1791. 

tf  Monsieur,  vous  me  trouverez  toujours  dis- 
«posé  ,  comme  j«  le  dois,  à  vous  seconder  de  tout 
<t  mon  pouvoir,  avec  le  zèle  cpe  vous  pouvez 
«  attendre  d'uD  sincère  ami  de  l'humanité  gémîs- 
«  saule  et  de  )a  liberté  combatCuè  par  tes  deux 
«  fanatisitties.  J'aurai  Thotineor  de  vous  aU^Hiidre 
a  et  de  vous  recevoircUez  moi,  dimanche  matin, 
a  Croyez,Monsieur,  que  je  suis  avec  tout  le  respect 
«  qu'inspirent  votre  courage  et  vos  malheurs , 
«  votre  très-humWe  et  très-obéîs^ant  serviteur. 

Signé  BotH5SPJERRE  aîné. 

Copie  âè  là  seconde  lettre  dé  M.  de  Robespierre. 
(c  V^  l^oniiéiiv  do  présenter  à  Monsieur  de 


.     bÈ    LA    MAllQtjisË    DE    CREQÛV.  1^1 

«r  Crë(jay  mescompHmens  et  mes  félicitations  ftur 
«  le  succès  que  Topiaioa  de  mes  collègue^  a  dû 
«  me  faire  augurer,  et  de  le  prévenir  que  l'Assem- 
«  blée  nationale  a  arrêté  qu'il  serait  reçu  à  la 
«  barre  dimanche  prochain.  J'ai  appris  qu'il 
«  s'était  mis  en  rapport  avee  notre  collègue  Yau- 
«  blanc  ,  et  je  ne  lui  en  aurais  pas  donné  le  conseil 
«  pour  plusieurs  raisons ,  dont  je  lui  rendrai 
«  compte  à  notre  prochaine  entrevue. 

Signé   BoBfiSPiERRB  aioé. 

Copie  de  la  troisième  lettre  de  M.  de  Robespierre , 
et  cause  de  son  refroidissement  pour  moi. 

«  Monsieur  de  Créquy  m'écrit  qu'il  doit  aller 
«  voir  M.  de  Yaublanc ,  vendredi  matin ,  et  moi  je 
«  hii  donne  le  conseil  de  n'en  rien  faire  ,  à  moins 
r  qu'il  ne  veuille  s'aliéner  une  partie  notable  de  la 
tf  majorité  de  l'Assemblée  qui  suspecte,  non  sans 
«  raison,  le  patriotisme  de  cedéputé.  Je  ne  suis  pas 
«  satisfait  du  projet  d'adresse  de  M.  de  Créquy. 
tt  Jç  trouve  qu'il  existe  aussi,  dans  son  mémoire 
«  imprimé,  plusieurs  passages  qu'il  aurait  fallu 
«r  re^voir  et  corriger  avant  de  les  lancer  dans  la  pu- 
ce blication,  sous  les  yeux  d'un  publicet  d'une  A$- 
«r  semblée  qui  renferme  des  élémensd^une  nature 
«  hétérogène ,  et  dont  un  assez  grand  nombre  dé 
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(c  membres,  seront  et  doivent  être  uatureileinent 
(c  opposés  à  des  réclamations  ou  dénonciatipas 
<K  semblables  à  celles  de  M.  de  Créquy.  Encore 
aune  fois,  je  suis  fâché  qu'il  ne  sache  ou  ne 
<c  veuille  pas  s'y  prendre  de  manière  à  tirer  parti 
<c  de  tout  ce  que  sa  position  présente  d'intéres- 
(c  sant  et  d  excellent. 

Signé  R.   a. 

Lettre  du  Maire  de  Créquy'le-Châtelj  à  Monsieur 
de  Bourbon'Montmorency-Créquyj  victime  de 
^arbitraire. 

AU  NOM  DE  TOUS  LES  CITOYENS 
DE    CETTE    COMMUNE. 

Citoyen,  cher  et  ancien  Seigneur, 

Non,  jamais  la  joie  n'a  donné  plus  d'influence 
d'amour  patriotiste  dans  les  cœurs  sensibles ,  <^n 
apprenant  toutes  les  tortures  et  autres  vexatioiis 
que  vous  avez  souQert  d'un  usurpateur  et  usur- 
patrice sanguinaires.  Il  faut  que  malgré  l'intrigue 
cabaleuse,  il  faut  que  la  justice  se  fasse  jour  et 
et  vous  fasse  triompher  de  vos  spoliations;  mais 
comme  aussi  il  faut  pardonner  pour  être  généreux, 
et  que  chaque  amour-propre  devienne  un  amour 
général.  Honoré  de  votre  présent  par  le  cadeau 
de  votre  adresse  à  l'Assemblée  législative  et  de 


DE   LA    MARQCISE    DE    GREQUY.  1 33 

votre  mémoire  au  peuple  français,  il  faudrait 
avoir  des  cœurs  incompatibles  et  martial  pour  ne 
pas  se  soustraire  à  la  justification  de  vous  en  savoir 
libéré.  Oui  !  notre  concitoyen  et  ancien  Seigneut, 
nous  avons  le  cœur  martial  pour  combattre  contre 
les  ennemis  du  bon  ordre,  et  pour  soutenir  une 
nation  si  favorisée  wt  qui  aujourd'hui  est  qne 
famille  fraternelle.  Il  est  donc  de  notre  devoir 
que  les  liens  de  la  concorde  abattent  toutes  les 
lois  anarchiques,  afin  que  le  nom  de  Français 
soit  à  jamais  honoré  des  siècles  à  venir  :  c'est  léfti 
seul  de  nos  vœux^  cher  compatriote ,  recevez  de 
nous  un  attachement  de  fraternité  au  nom  de 
tous  mes  concitoyens  en  attendant  le  plaisir  de 
vous  voir  réinstallé  dans  vos  propriétés  de  ce 
département.  Je  vous  salue  avec  une  fraternijté 
civique  et  d'amitié. 

Voire  très-humble  , 

GOGEIIET  , 

Maire  de  Créqay,  département  du  Pas-de-Calais, 
arrondissement  de  MontreuiUsur-mer. 
Ce  3o  décembre. 

Copie  éCune  lettre  de  M.  de  Lafayette, 

u  Je  ne  doute  en  aucune  façon ,  Monsieur ,  de 
VOS  malheurs  et  des  sévices  dont  vous  avez  été  la 
victime;  cependant >  Monsieur,  permettez-moi 
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4(S  p<mSïBri^cr  un  4oqle  qui  ne  s'applique  qu'à  la 
p^er&oaijif  4^  votre  |>ersécpteur,  et  nuliemenl  à  la 
r4aU|Lé  de  la  peraécuMpo.  Je  conpals  «lepuîs  lon- 
gMjes  années  y  ainsi  que  j'ai  eu  J'honneur  de  vous 
Ije  dii^e  inardt  dernier  ^  uqe  des  personnes  à  qui 
TQps  vous  en  .prenez,  et  je  vous  avouerai  que 
tpnt  oe  que  jt^  connais  de  sA  caractère  et  de  ses 
l44>it<ldes,  me  paraît,  si  ce  n'est  jen  opposition 
fonne.Ue^  au  moins  en  notable  dissemblance  avec 
ijme  pareille  conduite.  Je  sais  que  la  dévotion 
||^*e§t  ^oiuvept  qu'un  masqye  ;  mais  je  dois  supposer 
q,iieJes apparences  de  la  moralité  et  de  l'humanité 
ne  sauraient  ^tre  gardées  de  manière  à  pouvoir 
tromper  ce  que  ron  appelait  autrefois  la  ville  et 
la  cour,  et  ceci  pendant  quatre-vingt-sept  ou 
huit  ans.  ]VIon&ieur ,  permettez-moi  de  me  récuser 
en  vue  dune  pareille  incertitude;  soyez  assuré 
que  je  n'en  conserve  pîis  moins  le  plus  vif  intérêt 
pour  vos  malheurs,  ainsi  qu'une  parfaite  estime 
pour  votre  caractère.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
un  entier  dévouement,  votre  T.  H.  serviteur. 

Signé  Lafayettk. 

Cet  adoiiri^ble  gép^ral  avait  cru  laire  <jin  acte 
4'éq^it4  i^nir^pulen&e ,  en  écrivant  qu'il  ne  rae 
sjiAppoi^H  P5>s  capsule  4>voir  f^it  ii^Qbnler  ua 
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parent  de  mon  Gis,  et  de  l'avoir  fait  saigner  des 
quatre  membres,  afin  d'usurper  et  de  m'appro- 
prier  la  totalité  de  ses  biens.  Mais  il  n'en  aurait 
pas  voulu  dire  autant  de  votre  père,  et  de  votre 
grand-père  encore  moins;  ce  qui  fait  que  je  lui 
jetais  la  pierre  an  lieu  de  le  remercier,  tout 
aussitôt  qu'il  arrivait  chez  ma  nièce  de  Tessé,  qui 
était  la  tante  de  sa  femme.  J'en  reste  là  pour 
aujourd'hui  sur  le  chapitre  de  mo«  procès.  Voici 
le  moment  de  vous  parler  d'une  calamité  plus 
funeste,  et  d'un  accident  bien  autrement  mémo- 
rable et  douloureux  que  mes  tribulations  révolu- 
tionnaires. 


CHAPITRE  VIII. 

Départ  de  la  famille  royale.  —  Arrestation  du  Roi  à  Yarennes. — Un 
mot  de  la  Reine  pendant  le  sommeil  de  son  fils.  —  Malentendu 
qu*on  reproche  au  Duc  de  Choiseul.  —  Jugement  de  l'auteur  sur  la 
conduite  et  le  caractère  de  M.  de  Choiseul.  —  Réclamations  de  M. de 
Choiseul  contre  les  Mémoires  du  Marquis  de  Bouille ,  pendant  la 
restauration.  -*  Sa  résignation  présumable  depuis  la  révolution  de 
juîllet,  etc. 


Le  départ  de  Louis  XVI  et  cette  réunion  d'ac- 
cidens  qui  vinrent  s'opposer  au  passage  de  la 
famille  royale  à  Varennes,  est  certainement  un 
des  incidens  les  plus  funestes  et  les  plus  affligeans 
de  la  révolution  française.  L'héritier  de  nos  rois 
quitte  furtivement  son  palais  au  milieu  de  la  nuit; 
il  rejoint  en  silence  une  épouse  alarmée,  ses  en- 
fans,  sa  sœur  et  quelques  serviteurs  fidèles.  Il  a 
eu  le  bonheur  de  pouvoir  éviter  tous  les  pièges 
qui  sont  tiçndus  autour  de  lui ,  pour  le  perdre  ;  il 
a  échappé  à  tous  les  dangers  qu'il  pouvait  prévoir, 
et  tandis  que  la  voiture  qui  renferme  le  Roi  ,  le 
Dauphin  ,  la  Reine ,  Madame  Royaie  et  Madame 
Elisabeth  y  se  dirige  avec  rapidité  vers  la  frontière 
du  Nord,  il  se  trouve  qu'à  cent  lieues  de  sa  capi- 
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taie 9  il  est  reconnu,  pu  pour  mieux  dire,  il  est 
deviné  par  un  homme  du  peuple ,    qui  n'avait 
jamais  rien  vu  de  lui ,  si  ce  n'est  l'écu  du  prince  et 
Terapreinte  de  son  e£Bgie  sur  la  monnaie.  Agité 
par  un  instinct  sanguinaire  et  par  une  ardeur  de 
nuire   inexplicable,   à  moins  qu'elle  ne  fût  in- 
spirée par  la  furie  du  régicide   et  de^  l'impiété  * 
sacrilège,   cet  homme  s'est  mis  à   poursuivre  la 
voilure  du  Roi  jusqu'à  Varennes  :  il  y  secoue  pen- 
dant la   nuit  les  torches  de  la  rébellion,  et  les 
habitans,  qui  s'éveillent  à  ses  cris,  s'élancent  à 
demi-nus  sur  le  pavé  de  cette  infâme  bourgade. 
On  les  aurait  pris  pour  des  spectres  ou  des  messa- 
gers de  l'enfer  ;  les  uns  portant  des  fourches, 
comme  le  génie  de  la  révolte  et  les  démons  sédi- 
tieux du  poète;  et  les  autres^  armés  de  faulx, 
comme  des  ministres  de  la  mort.  On  arrête  la 
voiture  du  Roi  ,,et  le  tocsin  rassemble  autour  de 
lui  dix  mille  forcenés.  Retenu  dans  une  chambre 
de  l'auberge  avec  sa  famille,  il  attend  et  finit  par 
y   recevoir  un  décret  de  l'Assemblée  législative 
qui  commandait  aux  citoyens,  aux  militaires,  aux 
magistrats  et  autres  sujets  du  Roi,  de  s'opposer 
à  son  départ.  «  11  n'y  à  plus  de  Roi  en  France  !  » 
répondit  le  naartyr  à  l'envoyé  de  Lafayette;  en- 
suite il  posa  l'insolent  décret  sur  une  couchette 
grossière  où  le  Dauphin  sommeillait  paisiblement 
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à  côte  de  sa  fiCBar.  La  Reiae ,  qui  restait  assise  et 
qui  veillait  auprès  de  ses  cnfans  ,  jette  un  regard 
assuré  sor  œs  pl*ëteAdus  mandalait^es  du  peuple, 
et  prenant  le  message  de  TAsseaiblée  qu'elle  laisse 
totmber  à  ses  pieds  *:  «c  Je  ne  veux  pas,  dît-elle,  que 
<c  cet  infâme  écrit  souille  la  couche  de  mon  61s  !» 

Qui  pourrait  exprimer  la  dignité ,  la  délicatesse 
et  «la  bonté  d'un  maître  si  généreux?  Qui  pourra 
vous  faire  déplorer  avec  asSez  de  larmes  reffroi, 
les  tourmeas  et  les  affliclions  de  cette  femme 
toute  royale?  Aomilieu  des  dàmeiirs  impies  dont 
sa  personne  et  sa  famille  étaient  l'objet ,  k  travers 
les  flots  d'une  populace  irritée;  on  entraîna  le 
Roi,  <Ui  Reine  et  'leurs  enfans  pour  les  ramener  à 

Paris Ainsi,  des  ordres  bien  observés,  des 

mesures  si  bien  prises ,  et  tant  de  précautions 
dictées  par  la  sagesse  du  Roi ,  la  fidélité  des  sol- 
dants, k  bravùtire  et  le  dévouement  des  chefs  de 
r«ntrept*ise,  tout  cela  vient  échouer  dans  une 
boargadie  obscure ,  par  la  malveillance  d'im 
maître  d^  po'ste  ;  en  ^drte  que  c'est  vraisembla- 
blement mk  misérable,  nommé  I>rouet,  à  qui 
nous  devins  Jes  4Hates  dé  la  Convention ,  trois 
aninées  de  «arnage  et  douze  ans  de  calamtlés 
sans  aoBibre  anee  des  regrets  éternels. 

iLe  intiment  qpl  résulte  de  cette  caiastK>phe 
de^vcffilMs^st  doublement  péoible ,  en  ce  qu^l 
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s*y  joIxU  la  contrariété  J^  pjus  «dooloufeuse  >ét 
1  irritation  de  la  baine  et  du  œé^is  coalre  les 
révolutioanaires ,  à  Ja  terreur  de  la  Provideqce  ^ 
à  cet  effroi  de  la  conscience  et  de  la  raison  qui 
vient  saisir  le  cœur  humain ,  quand  la  destinée  de 
rhomme  juste  nous  apparaît;,  oomme  le  Destio 
de  lantiquité  païenne  ,  ou  comme  la  Fatalité  de 
l'islamisme ,  en  opposition  directe  avec  la  justice 
de  Dieu.  Non  est  sapientia  contra  Dominurn ,  et 
propter peccata  terrce  multi  principes  ejus»  Saos 
doute,  il  n'^st  point  de  sagesse  contre  le  Seigneur, 
et  quand  les  tyrans  se  multiplient ,  e  est  en  liaison 
de  riniquitc  i\es^  peuples. 

En  vous  parlant  de  la  bravoure  et  du  dérooe- 
ment  des  chefs  d^  lexpédition ,  il  ne  saurait  être 
question  que  du  Comte  Charles  de  Damas,  d«i 
Comte  Charles  de  Raigecourt  et  du  Marquis  é» 
Bouille  ;  car,  en  vérité,  je  n'ai  pas  eu  l'intentioù 
d  y  comprendre  le  Duc  de  Choîseul ,  qui  ne  se 
serait  pas  conduit  diJETéremment  s'il  avait  agi  de 
concert  avec  le  Duc  d'Orléans  et  les  autres -ea* 
nemîsdu  Boi  ,pour  faire  manquer  l'entreprise.  U 
avait  écrit  (  sans  commission  j|;il  permission  de  le 
faire  )  à  tous  les  chefs  de  tous  les  détachen^ns 
qu'on  avait  échelonsiés  sur  la  route  du  Roi,  de 
manière  ii  leur  faire  supposer  qu'il  ae  fallait  plus 
s!atteudre  4  voir  arriver  personore  ;  M.  de  Damias 
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n'en  tint  compte,  parce  qu'il  savait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  la  pauvre  tète  et  le  peu  de  jugement  de 
ce  donneur  d'avis ,  de  sorte  que  le  détachement 
qui  se  trouvait  ^  Clermont  n'en  fit  pas  moins  son 
office  descorle;  mais  M.  d'Andoins,  qui  ne  con- 
naissait pas  assez  parfartement  le  Duc  de  Choi- 
seul^  pour  savoir  qu'il  ne  fallait  jamais  écouter  ce 
qu'il  disait  ni  prendre  garde  à  ce  qu'il  écrivait, 
M.  d'Andoins  se  crut  obligé  de  faire  desseller  tous 
les  chevaux,  et  d'envoyer  dormir  tous  les  cava- 
liers du  détachement  qu'il  commandait  à  Sainte- 
Menehould,  de  sorte  qu'ils  ne  purent  arriver  à 
temps  jusqu'à  Varennes ,  où  la  présence  de  ces 
fidèles  soldats  aurait  infailliblement  déterminé 
l'inaction  du  peuple  et  la  libération  de  la  famille 
royale.  Ce  pauvre  d'Andoins  en  est  mort  incon- 
solable; —  je  ne  connaissais  de  ce  Duc  de  Choi- 
seul ,  nous  disait-il ,  que  le  nom  qu'il  porte  et 
qu'il  doit  à  sa  femme.  —  Hélas!  s'écriaient  tous 
les  Choiseul  de  la  nature  (en  gémissant  à  double 
intention),  c'est  un  nom  qui  se  trouve  bien  mal 
porté!...  Toujours  est-il  que  ce  malheureux  Choi- 
seul éprouve  continuellement  une  agitation  pour 
faire,  avec  une'impuissance  d'opérer,  qui  le  rend 
insupportable  et  qui  pourrait  en  faire  un  homme 
dangereux.  On  n'a  jamais  compris  pourquoi  ni 
comment  il  avait  été  mis  dans  la  confidence  d'une 
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chose  importante ,  et  surtout  d*une  alTaire  aussi 
majeure  que  ce  départ  du  Roi?  Si  le  Duc  de 
Ghoiseul  devient  jamais  démocrate  ou  révolu- 
tionnaire ,  il  pourra  se  vanter  d'avoir  été  la  pre- 
mière cause  de  tous  les  malheurs  de  la  famille 
royale;  il  pourra  demander  sa  part  des  honneurs 
de  93  avec  Drouet  le  maître  de  poste,  et  Rubla- 
tout  le  taillandier  (1). 

(i)  En  i8a9f  i8a3,  i8a4  et  iSaS,  à  la  suite  de  la  publication  des 
Mémoires  de  MM,  de  Bouille  ^  M.  de  Gboiseul  avait  essayé  de  se  dis- 
culper, dans  les  journaux  ,  et  notamment  dans  le  Drapeau  blanc  y  où 
Ton  pourra  trouver  ses  protestations  do  fidélité  pour  nos  maftres  lég/t- 
times.  Comme  M.  le  Duc  de  Choiseul-Stainville  est  devenu  septuagé- 
naire,  et  aide-de-camp  de  M.  le  Duc  d'Orléans ,  il  ne  mettra  peut-être 
pas,  aujourd'hui  y  la  méone  ardeur  et  la  même  opiniâtreté  dans  sa 
défense.  {I^ote  de  tÉd,) 
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L*abbé  Desmarets.  —  RévétatioDs  sur  un  des  principaux  agens  de  la 
police  impériaîe.  —  TToe  (onne  nouvelle  de  rémigration.  —  Les 
fiiiimûll<»8  du  généwal  Dupfaot.  —  Anniversaire  des  i3  et  14  jaiHet^ 

'  —  Représentation  scénique  à  Notre-Dame.  —  L'évêque  du  dépar* 
tement  de  la  Seine  et  M.  de  Talleyrand  —  Ils  assistent  à  cette  parade 
révolutionnaire.  —  On  chante  Ça  ira  dans  cette  église.  —  Le 
député  Gaspario. —  Il  est  organiste  et  devient  régicide.  —  Lettre 
du  Dieu  Si  .-Simon  à  Tauteur.  —  Entreprise  industrielle  dont  M.  de 
Talleyrand  veut  être  factionnaire.  —  Projet  de  démolir  la  Métropole 
■de  Paris.  —  Proposition  de  fabriquer  des  pipes.  —  Réponse  de  l'au- 
teur au  Dieu  St.>-Simon.  —  M.  Rouillé  de  Lestang.  —  Son  caractère 
honorable  et  ses  habitudes  cemarquables.  —  M.  dePastoret,  béri- 
tiei*  de  M.  de  Lestang.  —  Origine  de  sa  fomille  et  singularité  de  se» 
armoiries.  — Notice  biographique  sur  M.  le  Chancelier. 


Retournons  à  nos  débats  judiciaires  avec  Ni- 
colas Bezuchet,  car  encore  est-il  indispensable  ' 
que  nous  donnions  à  un  personnage  réel  (  et 
malheureuseraent  par  trop  réel  )  un  nom  quel- 
conque; je  ne  saurais  lui  reconnaître  le  droit  de 
s'appeler  Bourbon  ni  Créquy;  ainsi,  va  pour 
Bezuchet.  C'était  d'ailleurs  sous  ce  nom-là  que 
tous  mes  gens  d'affaires  étaient  convenus  de  le 
poursuivre. 
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Je  m'élais  bien  gardée  de  qoîtter  Paris ,  où 
j'avais  pu  rendre  quelques  serrices  à  nos  malbeo* 
veux  50uverains,  et  je  cakulai  que,  si  je  tue  dë<* 
plaçais  après  cette  horrible  journée  du  10  août, 
ee  serait  pour  tomber  de  Charjbde  en  Seyila,  ce 
qui  Gt  que  je  restai  cinq  à  six  mois  claquemurée 
dans  mon  hôtel ,  où  je  ne  laissai  plus  entrer  qtte 
mon  fils  y  que  M.  le  Duc  de  Penthièvre  et  que 
]|£.ne>^  MiloDy  dc  Flcury,  de  Noaîlles  et  de  fa 
Rivière. 

Ce  fut  à  la  même  époqae  que  Tabbé  Desn^a- 
rets,  mon  chapelain,  s'en  alla  de  chex  moi  sans 
m  en  rien  dire;  et  quand  j'appris  qu'il  avait  fîni 
par  se  marier,  et  par  entrer  dans  la  police,  il  est 
bien  entendu  que  j'en  ai  rendu  grâce  ao  ciel!' 
(  C'est  du  départ  de  l'abbé  que  j'entends  parler.) 
Je  n'ai  jamais  revu  Desmarels  qu'une seufe  fols; 
c'était  à  la  commission  de  radiation  pour  la  Tiste 
des  émigrés,  sur  laquelle  on  n'avait  pas  manqué 
de  m'inscrire ,  quoique  je  ne  fusse  pas  sortie  de 
Paris  depuis  cinq  à  six  ans.  Nous  fîmes  semblant 
de  ne  pas  nous  reconnaître.  Je  me  sotrrîens  qu'ît 
se  t.^ouvait  dans  sou  auticbambre  un  brave  homme 
de  l'armée  de  Condé  qui  m'attaqua  de  conversa^ 
(ion  ^  et  qui  me  raconta  les  plus^consolant^s  et  les 
plus f^atisfaisan tes  nouvelles  du  monde  ;  il  m'assura 
posiliireinent  que  le  Roi  n'était  pas  mort;  c'était, 
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disait-il ,  un  apothicaire  de  la  rue  Saint-Deois  qui 
ressemblait  parfaitemeat  à  Louis  XYI,  et  qui 
s'était  laissé  mettre  à  mort  à  la  place  du  Roi  ;  il 
ajouta  qu'il  avait  très  bieo  connu  cet  estimable 
apothicaire,  et  que  c'était,  du  reste,  un  excel- 
lent royaliste  et  signataire  de  la  protestation  de 
Saint-Merry.  —  Vous  verrez ,  lui  dis- je  ,  que  pour 
décider  ce  brave  bomme  à  se  laisser  guillotiner, 
ou  lui  aura  promis  une  rente  viagère?  —  Oh! 
non  9  répliqua  mon  émigré,  ce  sera  plutôt  quel- 
que bonne  pension  sur  la  gabelle  ou  sur  les  par- 
ties casuelles  après  la  rentrée  de  nos  princes;  et 
ceci  vous  prouvera  que  mon  nouvelliste  était  un 
fin  matois.  Il  me  dit  aussi  qu'il  était  allé  quelques 
jours  auparavant  dans  une  tribune  de  la  salle  du 
Corps-Législatif^  où  l'on  avait  déposé  le  corps  du 
général  Duphot,  lequel  avai[t  été  poignardé  dans 
les  rues  de  Roiue.  Le  cercueil  était  élevée  sur  une 
estrade  au  milieu  de  la  salle ,  qui  était  toute  pa- 
voisée  de  drapeaux  tricolores  ;  on  fit  des  panégy- 
riques interminables  à  la  gloire  du  défunt,  et  tous 
les  législateurs  défilèrent  à  tour  de  rôle  en  éten- 
dant la  main  droite  sur  le  cercueil  du  général 
Duphot  y  et  en  disant,  chacun  avec  Taccenl  de  sa 
province  :  it  sera  vengé!  —  Je  n'y  comprends 
rien,  disait  une  vieille  dame  qui  se  trouvait  dans 
la  tribune^  et  j'entends  :  il  sera  mange!  — Allons 
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doDC,'  citoyenne,  lui  répondit  un  jeune  officier 
républicain,  manger  le  corps  d*un«général  qui  est 
mort  en  Italie  il  y  a  plus  de  trois  mois  !  Comment 
peux-tu  supposer  que  des  représentansdu  peuple 

soient  capables  d'une  pareille  saloperie? 

Monsieur!  lui  dit  notre  émigré  avec  un  air  et 
d'un  ton  foudroyant,  ces  gens-là  sont  capables 
de  tout!  Il  s'applaudissait  beaucoup  de  cette 
belle  réplique ,  et  j'en  ai  ri  toutes  les  fois  que 
j'y  ai  repensé. 

Revenons  donc  à  ce  procès,  étrange  épisode 
de  ma  longue  vie  ;  vous  savez  que  je  n'ai  pas 
entrepris  de  vous  fiiire  l'histoire  de  France 
avant  ou  pendant  la  révolution  :  TeOet  d'une  ré- 
volution pareille  à  la  nôtre  était  d'isoler  et 
de  contracter  nos  sentimens  dans  un  cercle  d'af- 
fections tellement  restreint,  qu'au-delà  de  notre 
Souverain ,  de  sa  famille,  delà  nôtre  et  de  quel- 
ques amis  intimes ,  on  ne  Yoyait  personne 
et  ne  songeait  à  nulle  autre  chose  qu'à  bien 
mourir.  Tout  ce  que  je  vous  dirai  dorénavant , 
sera  purement  et  simplement  mon  histoire  , 
attendu  que  je  ne  me  suis  plus  occupée  de  rien , 
si  ce  n'est  de  ce  qui  regardait  personnellement 
les  prisonniers  du  Temple  et  M.  le  Duc  de  Pen-* 
thièvre;  mon  fils,  ses  enfans»  mes  vieilles  amies 

VI.  lO 
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et  quelques  bons  prêtres  à  qui  je  donnais  TboS'^ 
pitsrlHé  chez  moi. 

Le  deuxième  anniversaire  de  la  prise  de  laBas- 
title  avait  été  célébré  de  la  manière  la  plus  tyran- 
nique,  car  on  nous  avait  envoyé  Tordre  d'iilurni- 
lier,  exigence  à  laquelle  je  n'avais  pas  voulu 
satisfaire,  et  ce  dont  il  ne  in 'arriva  rien,  grâce 
à  Dieu!  Tous  verrez  qu'il  m'a  toujours  fait  là 
grâce  de  ne  montrer  aucune  faiblesse  et  de  ne 
donner  aucun  scandale. 

Il  y  avait  eu  la  veille  une  horrible  parade  à 
Notre-Dame,  où  Tévèque  constitutionnel  de  la 
Seine  avait  trôné  sur  la  chaire  de  M.  l'Archevêque, 
en  assistant  à  la  représentation  d'une  parade  inti- 
tulée Conquête  de  la  Bastille,  lequel  hîéro- 
j  drame  était  mêlé  d'évolutions  militaires  avec  des 
trouplets  fabriqués  par  Un  jeune  homme  appelé 
M.  Désaugiers  (je  ne  doute  pàà  qu'il  ne  s'isii  soit  re-  . 
peiitî  quand  oa  Ta  inis  eii  priâbii  ).  L'organiste 
avait  été  prévenu  la  veille,  au  nom  du  corps  élec- 
toral et  des  quatre-côrporalîons  àdmiàistratives; 
c'est  à  iSàvoîr  lé  Club  des  Jacobine,  le  Départe- 
ment ,  le  District  et  la  Commune  de  Paris  ^  pour 
qu'il  eût  à  se  rendre  à  l'église  métropolitaine  afin 
d'y  jouer  l'air  national  et  pàtrioti(|ué  de  Ça  ira. 
Voici  les  paroles  de  ce  cantique  : 
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Ah  !  ça  ira  ,  ça  ira ,  ça'  ira , 
Les  aristocrate'  à  la  lanlehie  ! 
^h  !  ça  ira,  ça  ira^  ça  ira , 
Les  aristocrate',  ou  les  pendra! 

Mais  cç  pauvre  oi^aniste  avait  dit  pour  dissi- 
muler son  aristocratie ,  et  parce  qu'il  avait  bonne 
envie  de  ne  pas  être  pendu ,  il  avait  dit  que  ce 
bel  air  de  métropole  était  trop  nouveau  pour  se 
trouver  dans  son  répertoire^  et  qu'il  ne  saurait 
comment  s  en  acquitter.  Ce  fut  un  député  nommé 
Gasparin  qui  joua  de  lorgue  et  qui  ne  s'en  tira 
pas  trop  bien ,  quoique  ce  fut  son, ancien  métier. 
A  la  vérité ,  c'était  dans  les  rues  qu'il  en  avait 
joué  et  c'était  de  l'orgue  de  Barbarie,  disàit-on  ; 
mais  la  chose  n'est  pas  exactement  certaine ,  et 
c'était  peut-être  de  ia  vielle  organisée  ?  Vous  verrez 
dans  les  jdctes  des  dpôtres  ^  à  propos  de  ce  Gas- 
parin, qu'ayant  été  nommé  du  comité  de  corres* 
pondancejk  la  Convention  nationale,  il  avait  eu 
la  conscience  de  demander  son  remplacelnent 
parce  qu'il  ne  savait  lire  que  l'fâcriture  imprimée; 
il  n'en  a  pas  moins  voté  pour  la  mort  du  Roi ,  par 
conscience  (i);  et  quant  à  M.  de  Ta|leyrand,  cou- 

(x)  M.  son  fils  a  IMnsigiïe  honneùlr  de  siéger  à  la  chambré  des  pali*^ 
en  vertu  d'une  tirdopnance  signée  Louis* Philippe.  Il  est  «à  c^kitestaltitftt 
perpétuelle  avec  tous  les  journaux  de  Lyon,  parce  que  c'est  un  horalne 
d*un  caractère  inflexible ,  et  qu'il  avait  pris,  en  1817  ou  1818,  la  ferme 
résohitioù  de  s'appeler  Moksirur  Bb  Gas^arik.       (Note  de  VÉa!) 
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sécrateurde  M.  Gobel,  évêque  de  la  Seine,  je 
vous  dirai  qu'il  assistait  à  ladite  cérémonie  triom- 
phale côte-à-côte  avec  son  confrère  en  église 
constitutionnelle,  et  sur  la  même  estrade,  en 
habit  d'évêque.  Il  paraît  "^ue  c'est  la  dernière 
fois  qu'il  se  soit  mis  en  violet ,  ce  cher  et  digne 
prélat  !  Mais  tout  ce  que  je  vous  raconte  ici  n*est 
qu'un  préafnbule,  et  vous  saurez  que  sept  ou 
huit  mois  après  tout  ceci,  Téglise  de  Notre-Dame 
avait  été  mise  en  vente,  et  que  c'était  un  M-  de 
Saint-Simon,  l'intime  ami  de  M.  de  Talleyrand, 
qui  l'avait  soumissionnée  pour  la  démolir. 

•  Malheureusement  pour  M-  de  Talleyrand.  qui 
voulait  prendre  papt  aux  bénéGces  de  l'entreprise , 
il  se  trouva  que  M.  de  Saint-Simon  n'avait  plus  ni 
crédit  ni  fortune;*  et  comme  M.  de  Talleyrand 
n'avait  jamais  eu  ni  l'un  ni  l'autre,  il  ne  leur  fut 
pas  possible  de  réunir  une  assez  forte  somme  en 
assignats,  pour  obtenir  à  titre  d'arrhes,  apparem- 
ment, l'enregistrement  de  la  soumission  que  ce 
prélat  constitutionnel  avait  fait  entreprendre,  eu 
ayant  eu  le  bon  goût  d'arranger  la  chose  à  cette  Gii 
qu'il  nr'y  parût  pasà  déc6uvert.  Il  avait  fallu  deux 
charettes^M,.àe  Saint-Srmon  pour  transporter  de 
chez  lui  jusqu'à  la  maison  du  ci-devant St-Espritj 
place  de  Grève,  une  immensité  d'assignats 
qu'èl  avait  apprêtée  pour  son  opération  sacrilège  ; 


/ 
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mais  de  compte  fait ,  il  s'en  manquait  encore  de 
trois  cent  cinquante  à  quatre  cents  millions,  pour 
qu'il  eût  complété  la  somme  exigée  par  l'admini- 
stration des  biens  nationaux;  et  voilà  du  moins 
ce  qu'il  m'écrivit  en  me  demandant  si  je  ne  vou- 
lais pas  lui  prêter  deux  cent  vingt  mille  francs 
en  numéraire  ,  afin  de  les  convertir  en  papier,  et 
d'y  profiter  raisonnablement.  Il  avait  oui  dire  à 
M.  de  Sillery  que  j'étais  une  riche  capitaliste,  et 
que  je  devais  me  trouver  fort  embarrassée  pour 
employer  ce   qu'il    appelait   mes  capitaux! 

Ce  M.  de  SaiLt*Simon  avait  déjà  pris  la  peine  de 
m'écrire  il  y  avait  de  cela  deux  ou  trois  mois,  et 
c'était  pour  me  proposer  de  prendre  un  intérêt 
dans  une  fabrique  de  pipes  et  de  poterie,  dont 
M.  «de  Liancourt  avait  fait  les  premiers  frais  ;  mais 
vous  pensez  bien  que  je  n'a\ais  pas  pris  la  peine 
de  lui  répondre.  Vous  représentez-vous  votre 
grand'mère,  M"'  de  Froulay ,  Tessé,  Beauma- 
noir  et  Lavardin,  qui  aurait  fait  faire  des  cruches, 
des  pipes  et  des  pots  de  chambre  de  terre ,  afin 
de  les  vendre  ?  Je  suis  pourtant  fâchée  de  n'avoir 
pas  gardé  copie  de  la  réponse  que  je  fis  à  cet 
extravagant  Saint-Simon  relativement  à  la  démo- 
lition de  Notre-Dame,  et  parce  qu'il  m'avait  parlé 
de  l'Empereur  Charlemagne ,  en  disant  qu'il  était 
son  petit-fils;   ce  que  je  ne  voulus  pas  souffrir 
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impunémeat.  Du  reste ,  je  l'avais  si  biea  coippli-* 
ii7,çp.té  sur  Torigiae  de  sa  famille  et  son  extrac- 
tion 4e  h  ijDajsoQ  de  Yera;i,aadois ,  qu'il  m'écrivit 
upie  lettre  remplie  d'injures  ,  et  que  je  n'ai  plus 
enleodu  reparler  de  lui.  Il  faut  convenir  que 
c'était  une  étrange  espièglerie  de  M.  de  Sillery; 
SA  femme  n'y  comprejaait  rien  (i). 

Je  n'ai  pas  encore  eu  Tpccasion  de  vous  par- 
1er  d'un  notable  personqage,  entre  mes  contem- 
porains,  riche,  honorable  et  généreux  citoyen 
qui  s'était  trouvé,  pendant  longues  années,  à  la 
tête  de  toutes  les  affaires  municipales  de  Paris. 
On  n'aurait  pu  s'expliquer  comment  ni  pourquoi, 
si  l'importance  et  la  pleine  confiimce  dont  il  était 
en.posse^ion  n'ayaient  pas  eu  leur  principe  dans 
sa  capacité,  sa  dignité  modeste,  et  la  parfaite 
obligiçanfce  de  son  caractère  (2). 

Avant  la  révolution  de  90,  on  ne  baptisait,  on 

(i)  Cfis  deiix  premières  lettres  du  Messie  des  St.-Simoniens  font 
partie  delà  cpUecMoD  d'autographes  de  M.  Duval-Dumpierre ,  à  qui 
M*^"  de  Créquy  les  avait  données  ou  contées  en  1799. 

{Note  dé  l'Éditeur,) 

(a)  David*Etienne  Rouillé  de  Létang,  Ecuyer ,  Conseiller-Secrétaiie 
du  Roi ,  Maison ,  Couronne  et  Finances  de  France.  C'est ,  je  crois  bien, 
le  derpier  protestant  qui  se  soit  soustrait  aux  pénalités  de  la  révocation 
d^rÉdit  de  Nantes,  en  se  convertissant.  Il  était  né  bon  gentilhomme, 
mais  de  famille  huguenotte ,  et  ne  jouissant  par  conséquent  d'aucune 
sople  de  privilège;  il  me  semble  que  c'était  comme  enseigne  de  son 
al)iufatio)i  (  ti;è^  édi^apjte  et.profpndépieut  sincère ,  en  vérité  !  ) ,  qu'il 
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ne  mariait  et  n  eaterrait  jamais  personne  de  la 
magistrature  ou  de  la  haute  bourgeoisie  ^  Paris» 
sans  l'avoir  convié  d'assister  à  la  cérémonie,  où 
il  ne  manquait  pa$  de  se  trouver  lorsqu'il  en 
avait  le  temps.  S'il  en  avait  eu  la  force ,  il  jurait 
été  l'exécuteur  testamentaire  ou  le  tuteur  de  tout 
le  monde.  Tous  les  honnêtes  gens  venaient  le 
supplier  d'être  leur  arbitre ,  et  il  accommodait 
si  bien  tous  les  procès,  qu'on  l'avait  surnommé 
le  fléau,  des  procureurs.  Il  avait  reçu  je  ne  sais 
combien  de  legs  assez  considérables  ;  mais,  comme 
il  ne  manquait  jamais  de  remettre  la  yaleqr  d'un 
legs  aux  parens  du  testateur,  on  avait  Qni  par  ne 
lui  léguer  autre  chose  que  des  remerçiemens , 
ce  qui  l'arrangeait  beaucoup  mieux. 

11  s'était  soulevé  entre  ma  belle-fille  et  la 
Maréchale  du  M^,  veuve  de  son  oncle ,  et  pour 
la  succession  qe  ce  Ministre,  une  contestation 
dans  laquelle  on  entrevoyait  Iç  germe  d'un  pro- 
cès: elle  s'en  désespérait;  mais  elle  était  excitée 
par  ses  gens  d'affaires  à  ne  rien  céder,  et  c'était 

avait  obtenu  l'agrément  d'acquérir  une  charge  de  Secrétaire  du  Roi. 
Ceci  o^*avait  fait  lui  dire ,  à  l'hôtel  de  Penthiévre  et  après  B<:»leaa  : 

«  Nous  le  savons ,  Monsieur  y  votre  famille  illustre 
«r  P.e  l'af^Utanoe  au  sceau  ne  tiré  point  son  lustre.  » 

Ce  qu'il  écouta  modestement  et  ce  quHl  entendit  avec  plaisir. 

{Jiote  de  l'AtUmn») 
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pour  ne  pas  dbandonaer  les  intérêts  de  son  (ils, 
à  ce  qu'ils  disaient.  Mais  ce  qu  elle  me  disait  avec 
une  sorte  dembarras  ,  comme  celui  d*un  malade 
qui  demanderait  à  son  médecin  la  permission 
d'user  d'un  remède  de  vieille  femme,  c'est 
qu'elle  aurait  eu  bonne  envie  de  proposer  à  la 
Maréchale  du  Muyde  s'en  rapporter  à  l'arbitrage 
de  M.  de  Létang?  Celle-ci  6nit  par  y  consentir  en 
dépit  de  l'avocat  Siméon  qui  lui  conseillait  de 
n'en  rien  faire ,  et  je  m'en  allai  trouver  M.  de 
Létang,  pour  le  prier  d'examiner  le  testament,  les 
consultations  et  autres  paperasses ,  ce  qui  fut 
une  affaire  de  quarante-huit  heures.  11  me  ré- 
pondit que  personne  ne  trouverait  son  compte  à 
poursuivre  et  soutenir  un  pareil  procès,  à  moins 
que  ce  ne  fussent  les  procureurs  et  les  avocats 
des  parties  plaidantes,  attendi^rfkie  les  immeu- 
bles qu'on  voulait  réclamer  au  nom  de  votre 
mère,  avaient  été  distraits  de  la  succession  de 
de  son  oncle  avant  son  mariage,  et  que  c'était 
son  cousin  du  Muy  de  Saint-Même  qui  devait 
s'en  trouver  en  possession.  Celte  entreprise  des 
gens  d'affaires  aurait  eu  le  résultat  de  nous  faire 
attaquer  toutes  les  donations  du  Maréchal  à  ce 
collatéral  de  MM.  du  Muy,  ce  qui  nous  aurait 
plongés  dans  un  dédale  de  procédures  inextrica- 
blés.  Les  instigateurs  de  cette  mauvaise  chicane 
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en  furent  cassés  aux  gages,  et  tout  le  monde  exalta 
Ja  sagesse  et  rintelligence  de  notre  Salomon  ci- 
toyen! 

—  Monsieur  de  Létang,  voilà  qu*on  va  bâtir  la 
place  de  Louis  XV,  est-ce  que  vous  n'y  voudrez 
pas  bien  mettre  du  vôtre,  à  celle  fin  d'en  para- 
chever la  belle  décoration  ? 

—  Vraiment  oui!  Monsieur,  répondait-il  au 
vieux  Gouverneur  de  Paris, le  Maréchal  de  Bris- 
SjQC,  —  le  devoir  de  tous  ceux  qui  le  peuvent  est 
de  contribuer  à  l'ornement  tout  aussi  bien  qu'à 
la  salubrité  de  cette  capitale  !  —  Et  c'est  lui  qui  a 
fait  magnifiquement  édifier  la  colonnade  qui  se 
trouve  en  pendant  avec  le  Garde-Meuble,  eptre 
les  hôtels  de  la  Vieuville  et  de  Goislin.  Il  y  avait 
dans  cet  homme- là  de  l'Édile  de  l'ancienne 
Rome ,  en  équilibre  avec  du  sujet  chrétien  ;  du 
patriotisme  gaulois  et  de  l'urbanité  nâonarcbique. 
C'était  un  de  ces  hommes  à  caractère  complet , 
comme  on  n'en  voit  guère,  et  je  vous  assure  bien 
qu'il  y  aurait  en  sa  mémoire  une  inscription  la- 
pidaire et  laudativeà  l'Hôtel-de-Ville  ,  si  j'avais  eu 
l'honneur  d'être  la  femme  du  Prévôt  des  Mar- 
chands ,  ou  seulement  d'un  Échevin  de  Paris. 
Cette  importance  de  respect  et  d'affection,  qu'il 
avait  dans  l'opinion  générale,  était  comme  une 
sorte  de  rémunération  publique  à  la  gloire  des 
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honnêtes  gen3v  e\  ce  digne  M.  de  Lélang  est 
un  personnage  dont  je  me  rappellerai  toujours 
l'existence  avec  plaisir. 

Il  av^it  marié  sa  nièce  avec  un  jeune  Maître 
des  Requêtes ,  appelé  M.  de  Pastoret ,  qqî  était 
membre  de  l'Acadéniie  des  inscriptions,  et  dont 
M.  de  Belloy,  TÉvêque  de  Marseille,  était  l'ami 
d'enfance.  Celui-ci  nous  disait  toujours  que  cette 
famille  étail  ppovenue  d'un  vénérable  person« 
nage,  appelé  Jean  Pasforet,  qui  fut  un  desRé- 
gf ns  de  France ,  soqs  Charles  VI,  et  dont  on  voit 
la  tombe  à  l'abbaye  royale  de  Saint-Denis,  hon- 
neur qui  n  a  jamais  été  partagé  que  par  Tanne- 
guy.du  Cjiastel  et  par  le  grand  Turenne.  IL 
parait  que  ce  n'était  pas  une  prétention  dépla- 
cée ;  car  elle  avait  été  reconnue  par  les  commis- 
saires  aux  Etals  de  Provence  ,  où  ceci  n'avait  pas 
manqué  d'inspirer  une  juste  considération  pour 
la  naissance  dfe  MM.  de  Pastoret.  Ils  ont  des 
armes  très  sii^giilières,  et  la  première  fois  que 
j'en  vis  l'empreîqte,  en  recevant  une  lettre  de 
M,  de  Pastoret,  lequel  était  devenu  Procureur- 
Général  de  Paris, j'observai  qu'elles  étaient  sem- 
blable^ k  ^e,^  armoiries  quiç  j'avais  remarquées 
sur  HP  pjljçf  jijip  Saînt-D^nîs,  et  qui  ressemblaient, 
à  uj^jç  églf^uç.  \^  me  spu viens  aiissi  que  ce  boii,^ 
It  d?  \^^^J^%  se  JtrQ^yait(<^wef,v€|iUé  rfie  Ria  soiçnçje. 
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et    ne    pouvait  s'expliquer  cette  sorte  d'érudi- 
tion. 

Malgré  ma  bonne  intention  de  parvenir  direc- 
tement à  Nicolas  Beziichet,  vous  voyez  que  je 
m'en  laisse  dérouter,  et  que  je  m'arrête  à  chaque 
minute.  J'ai  grand'peine  à  marcher  vite  et  droit 
à  présent.  Laissez-moi  respirer  jusqu'à  demainr 
malin,  passé  neuf  heures,  et  je  vous  dirai  com- 
ment j'entrepris  de  me  débattre  contre  mon  dé- 
nonciateur, avec  l'assistance  de  ce  digne  M.  de 
Létang,  l'oncle  de  M.  de  Pastoret  (j). 

(i)  Claude-Emmanuel -Joseph-PieiTe,  Marquis  de  Pastoret,  Chan- 
celier de  France  et  Chevalier  des  Ordres  du  Roi ,  est  né  à  Marseille,  en 
1756,  d'une  ancienne  et  très  noble  famille  parisienne.  Roger  Pastorel, 
qui  donna  «on  nom  à  Tune  des  rues  du  Marais  ;  Jean  Pastoret,  qui  sou- 
tint, au  Parlement  de  Paris,  de  cbncert  avec  Pierre  de  Cagnières,  les 
franchises  du  royaume  contre  certaines  prétentions  étrangères  ;  un  autre  * 
Jean,  petit-fils  de  ce  dernier,  lequel,  après  avoir  contribué»  remettre 
Paris  sous  l'obéissauce  de  Charles  V,  devint  l'un  des  membres  du  Con- 
seil de  Régence  pendant  la  minorité  de  Charles  YI,  avaient  donné  à 
cette  ancienne  famille  de  magistrature  une  sorle  d'éclat  qu'elle  perdit 
à  l'époque  des  guerres  d'Italie ,  lorsque  ses  membres  s'arrêtèrent  et  se 
laissèrent  oublier  au  fond  d'une  vallée  de  Provence.  Le  père  de  M.  le 
Chancelier  était  Lieutenant  particuUer  de  l'Amirauté  db  Levant.  Il 
avait,  dès  l'enfance,  destiné  son  fils  k  la  Magistrature,  et  celui-ci  fat 
reçn,à  24  ans.  Conseiller  du  Roi  en  la  cour  des  aides  de  Paris,  Il 
devint  Maîlre  des  requêtes  de  1-hêtel  du  Roi  en  1788,  fut  Procureur- 
Général  syndic  du  département  de  Paris  en  1 789,  lorsque  les  électeurs, 
réunis  pour  la  première  fois,  eurent  à  rhoisir  entre  Mirabeau  et  lui, 
et  devint  député  de  Paris  à  l'Assemblée  législative.  Là,  ses  opinions, 
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favorables  ua  moment  aux  cbangemeos  qu^avait  trop  vivement  de- 
mandés la  magistrature,  se  modifièreat  aussitôt  qu*il  vit  la  réforme 
devenir  une  révolution  sans  mesure  et  sans  avenir.  Il  y  résista  de  tout 
son  pouvoir,  sqit  à  la  tribune,  ou  dans  les  comités  ;  il  essaya  d'éclairer 
le  Roi  sur  ses  dangers ,  et ,  tout  en  refusant  le  ministère ,  auquel  il 
avait  été  deux  fois  appelé,  parce  qu'il  ne  put  obtenir  du  Roi  la  liberté 
d*agir  avec  la  promptitude  et  la  vigueur  qu'il  croyait  indispensables  au 
rétablissement  de  l'autorité  royale;  il  se  déclara  constamment  pour  les 
principes  de  devoir  et  de  fidélité  sans  lesquels  il  n'y  a  point  de  société 
possible.  Il  avait  cessé  de  paraître  à  TAssemblée  depuis  l'attentat  du 
ao  juin.  La  nouvelle  du  danger  du  Roi  le  détermina  à  y  revenir  le 

10  août;  mais  pour  y  parvenir  il  fallait  traverser  (de  Tbôtel  bâti  par 
M.  de  Létang  sur  la  place  Louis  XY ,  jusqu'au  château)  une  nuée 
d'hommes  armés ,  de  femmes  furieuses ,  et  d'assassins  qui  venaient  d'é- 
gorger les  Suis3es  de  la  garde  et  qui  cherchaient  des  victimes  nouvelles. 
Aucun  domestique  ne  voulut  accompagner  M.  de  Pastoret.  Sa  jeune 
femme,  nourrice  d'un  enfant  au  berceau ,  et  aussi  remarquable ,  alors, 
par  sa  beauté ,  qu'elle  l'a  été,  depuis,  par  son  esprit  et  ses  vertus  cha> 
ritables,  Mme  de  Palstoret,  disons -nous,  vint  s'attacher  au  bras  de  son 
mari  et  le  conduisit  jusqu'à  la  porte  de  TAssemblée.  Là ,  il  monta  vers 

'la  tribune  du  Logographe  où  Ton  avait  placé  le  Roi,  et  tandis  que  ceux 
qui  s*y  asseyaient  habituellement  avaient  déserté  cette  place ,  lui  s  ap- 
procha  le  plus  près  possible  du  Roi  pour  recevoir  ses  ordres  et  lui  té- 

.  moigner  son  dévouement;  mais  tout  était  inutile  alors.  Le  Roi  passade 
TAssemblée  au  Temple,  et  de  la  tour  du  Temple  à  Véchafaud ,  et  M.  de 
Pastoret ,  obligé  de  fuir,  ne  reparut  qu'à  la  chute  de  la  Convention ,  alors 
que  le  département  du  Yar  le  nomma  député  au  conseil  des  Cinq-Cents. 

11  y  tievint  l'un  des  chefs  de  ce  qu'on  appelait  le  Parti  de  Clichjr;  il 
y  prit  la  plus  grande  part  aux  luttes ,  aux  espérances  et  aux  projets  des 
royalistes,  et  fut  condamné  à  la  déportation  par  le  décret  du  i8  fruc- 
tidor, lorsque  le  Directoire,  épouvanté  de  sa  propre  situation,  ne  crut 
pouvoir  échapper  au  danger  que  par  un  coup  d'état.  Errant  de  nouveau 
hors  de  France,  il  n'eut  la  permission  d'y  rentrer  qu'à  l'époque  du 
Consulat.  Deux  fois ,  en  six  années ,  les  Collèges  Electoraux  de  Paris 
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le  désignèrent,  alors,  pour  leur  candidat  au  Sénat.  Napoléon,  qui  ne 
l'aimait  pas,  le  mit ,  cependant ,  sur  une  liste  de  présentation  soumise 
au  choix  du  Sénat,  qui  l'admit  au  nombre  des  sénateurs.  Appelé  parle 
Koi  Louis  XYIII  aux  honneurs  de  la  pairie,  il  fut  membre  de  la  com- 
mission qui  rédigea  la  charte  de  18x4,  devint  vice-président  de  la 
chambre  eu  i8ao,  vice-chancelier  en  1 8a 8,  et  Chancelier  de  France 
en  1899.  Lorsque  les  cvènemens  de  juillet  renversèrent  le  trône,  avant 
même  que  la  monarchie  du  7  août  ne  se  fût  improvisée ,  mais  du  mo- 
ment où  le  Duc  d'Orléans  se  fut  fait  proclamer  lieutenant-général  par 
la  chambre  des  députés,  au  lieu  d'accepter  loyalement  et  simplement 
la  mission  que  le  Roi  lui  confiait,  M.  le  Marquis  de  Pastoret  alla  lui 
déclarer,  à  lui-même,  qu'il  ne  pouvait  et  ne  voulait  plus  exercer  les 
fonctions  de  Chancelier.  Il  ne  pouvait  se  démettre  de  sa  charge  qui  est 
inamovible,  et  nous  pouvons  assurer  qu'il  ne  s'en  démit  point,  quoi 
qu*en  ait  dit  une  ordonnance  officielle;  il  en  abdiqua  seulement  les 
fonctions,  et  se  retira  dans  sa  famille  avec  la  dignité  de  son  caractère 
et  de  sa  position.  C'est  en  x834,  et  lorsque  des  circonstances  particu- 
lières ont  engagé  Madame ,  Duchesse  de  Berry,  à  quitter  la  tutelle  de 
sesenfans,  que  M.  le  Chancelier  de  Pastoret  a  été  déclaré  Tuteur  des 
Enfans  de  France-  (Noie  de  l* Éditeur.) 
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CHAPITRE  X. 


M.  de  Talleyrand-  —  Opinion  de  l'auteur  sur  la  conduite  de  cet  ecclé- 
siastique. —  Les  nuages  et  la  devise  grecque.  —  Uo  heUénisIe 
battu  par  un  cocher.  —  Election-  du  maire  de  Palis.  —  Le  Doc 
d'Orléans  et  Marat  sont  compétiteurs.— Vive  Pélhion  !  —  Une  au- 
dience chez  Roberspierre.  —  Une  maxime  de  Philippe-Égalité.  — 
.  Dénonciation  dans  le  père  Duchesne.  —  Équité  dé  Roberspierre  en- 
vers l'auteur.  —  Mot  d'une  Espagnole  au  nain  de  l'Empereur.  — 
Maxime  de  Stratonicc.  —  Audience  chez  M.  Target.  —  Audience 
chez  l'abbé  Dillon.  —  Digression  sur  les  ouvrages  anonymes  et  sur 
lés  pseudonymes. 


M.  de  Létang  m'avait  prescrit  certaines  démar- 
ches,  dont  il  espérait  un  résultat  favorable  au 
succès  de  ma  défense,  autant  vaut  dire  à  la  jus- 
tice de  ma  cause;  mais  il  me  conseilla  de  faire 
une  chose  qui  me  parut  si  rigoureusement 
pénible  et  si  mortifiante,  que  je  n'eus  pas  le 
courage  de  m'y  résoudre.  Il  me  dit  qu'on  avait 
cru  remarquer  que  Févêque  d'Autun  n'était  pas 
étranger  à  cette  folle  poursuite  ;  mais  lorsque 
j'entendis  parler  d'aller  faire  la  révérence  à  M.  de 
Talleyrand,  j'en  devins  réfraclaire  et  crispée 
comme  un  orchys  de  Magellan.  Je^ne  le  saurais, 
lui  dis-je  y  je  ne  saurais  en  conscience  et  sans  rae 
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scamlaliser  moi-mêiiie ,  entrer  dans  aucune  rela- 
tion volontaire  avec  cet  évèque  apostat.  Ma  con* 
fiauce  aurait  Tair  de  supposer  une  sorte  d'estime, 
et  ]e  vous  dirai  que  c'est  à  mon  avis  Je  plus  cor- 
rompu ,  le  plus  pervers  et  le  plus  détestable  des 
révolutionnaires.  , 

Un  Pontife  qui  descend  de  sa  chaire  pour 
guider  un  parti  furieux ,  pour  guerroyer  dans  la 
politique  aGn  d'intriguer  dans  l'agiotage;  qui 
change  sa  mitre  en  bonnet  ro')ge  ;  qui  a  reçu  mis- 
sion pour  prêcher  aux  hommes,  au  nom  de  Dieu, 
)a  soumission ,  l'ordre,  la  vérité,  et  qui  vient,  au 
nom  de  l'homme  et  de  l'orgueil  humain ,'  semer 
l'erreur  et  soulever  les  peuples  :  un  prêtre,  un 
évêque  qui  rie  sait  plus  obéir  et  qui  veut  com- 
mander, c'est  une  criminalité  sans  égale  ;  et  de- 
puis Photius  et  Cranmer,  on  n'a  rien  vu  de  plus 
hideux!  M'avez -vous  vu  quelle  impudence  à 
déchirer  son  mandat,  son  obligation  jurée, 
quand  il  est  venu  dire  à  la  tribune,  avec  une 
pédanterie  cynique  et  misérablement  absurde  : 
—  Messieurs ,  délions'-nous  réciproquement  des 
sermens  que  nous  aidons  prêtés.  Cet  impotent 
faisant  l'omnipotent  !  Ne  dirait-on  pas  qu'il  aurait 
eu  le  pouvoir  de  délier  MM.  Fretteau ,  Lameth  et 
Chapelier,  des  sermens  qu'ils  avaient  prêtés  à  la 
couronne,  en  qualité  de  conseiller,  de  colonel  ou 
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d'avocat?  Ne  dirait -on  pas  que  Barnave  ou 
M.  Camus,  par  exemple ,  auraient  eu  le  pouvoir 
de  délier  M.  de  Talleyrand,  l'évêque  d'Autun, 
du  serment  qu'il  avait  fait  à  la  sainte  Église  Ro- 
maine; de  la  fidélité  qu'il  avait  juré%  au  Roi  notre 
Seigneur,  et  de  l'engagement  qu'il  avait  pris  avec 
le  clergé  de  TAutunois  dont  il  était  député?  (i) 

«  Plus  les  uœuds sont  sacrés,  plus  les  crimes  sont  grands!  » 

Cet  abominable  évêque  est  à  mes  yeux  comme 
un  ulcère  au  cœur  de  l'Église  ;  une  plaie  honteuse  ; 
une  calamité  dans  le  monde  !  J6  n'aurai  jamais  la 
lâcheté  de  m'adressera  lui,  quoi  qu'il  arrive  ;  j'en 
rougirais  pour  la  noblesse  de  France  et  j'en  au- 
rais horreur  de  moi-même  !  je  ne  lui  dirai  jamais 
une  parole,  à  moins  que  ce  ne  soit  quelque  parole 
de  mépris;  et  je  crois  véritablement  que  j'aîme- 
raîs  mieux  monter  à  l'échafaud  que  d'entrer  chez 
lui  pour  aller  m'asseoîr  à  côté  de  lui?....  Je  n'en 
aurais  pas  honte  au  moins!,.. 

Enfin 9  mon  enfant,  j'ai  bien  voulu  me  pré- 
senter chez  Roberspîerre  et  je  n'ai  pas  voulu  aller 
-chez  M.  de  Talleyrand  ;  vous  comprendrez  cela. 

Lorsqu'il  avait  été  convenu  que  j'irais  chez  Ro-  * 
berspierre ,  je  n'en  fis  pas  la  moindre  difficulté  ; 

(i)  Voyez  aux  pièces  justificatives  la  pièce^inlitulée:  Réjiuatîon  de  la 
lettre  de  M.  C Évêque  d* Autun  au  chapitre  de  cette  càtluidraie ,  par  un 
membre  de  son  clergé. 
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il  «Jlait  loin  d'être  à  Tapogéç  de  son  crédit  con- 
ventionnel et  de  ses  crimes  ;  il  avait  plutôt  Tair 
d'an  pédant  que  d'un  tyran,  et  d'ailleurs  on 
n'avait  à  lui  reprocher  ni  d'avoir  avili  la  dignité 
d'un  gentilhomme,  ni  d'avoir  souillé  son  carac- 
tère épiscopal.  Écoutez  donc  ma  visite  à  Robers- 
pierre ,  lequel  était  logé  modestement  rue  Saint: 
Honoré ,  dans  la  maison  d'un  menuisier,  et 
précisément  en  face  de  la  rue  St-Florentîn  (j). 

J'étais  partie  de  chez  moi  à  huit* heures  pré- 
cises, et  j'étais  montée  dans  une  voiture  de  mon 
61s  dont  les  armes  avaient  été  recouvertes  par 
un  nuage  accompagné  d'une  légende  grecque 
dont  je  ne  me  rappelle  pas  les  paroles,  mais 
qui  signifiait  un  coup  de  vent  suffira  (2).  Je 
fus  arrêtée  par  un  embarras  de  charrettes  au 
guichet  du  Carrousel  (  et  si  vous  me  demandiez 
pourquoi  mon  cocher  Lecauchois  ne  m'avait 
pas  menée  par  le  pont    Louis   XYI  et  la  place 

-  (i)  Cette  maison  a  été  démolie  en  i8o3,  pour  ouvrir  une  rue  qui 
porte  le  nom  de  ce  général  Duphot  dont  ou  avait  célébré  les  funérailles 
au  corps  législatif.  Voyez  chap.  YII. 

(a)  Mcv«  p/^M  eipiuffti.  Les  nobles  avaient  généralement  adopté  le 
corps  et  laroede  cet  emblème  qu^on  voyait  figuré  sur  presque  tous  les 
carrosses,  à  la  place  des  armoiries.  Cétait  pour  les  royalistes  un  moyen 
de  se  reconnaître ,  et  la  populace  ne  pouvait  rien  comprendre  à  cette 
devue.  C'était  la  seule  mode  aristocratique  du  temps.  ^ 

{Notes  de  P Éditeur,) 

vr.  II 
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Louis  XV  y  je  vous  dirais  que  je  n'en  sais  rien). 
-^Langevin  !  Langevin  :  dis-je  à  René  Dupont 
qui  me  suivait  et  que  je  fis  venir  à  la  portièi'e,  il  iattC 
furendre  garde  à  tout  ce  mauvais  peuple  et  qu'on 
ae  me  presse  pas  d'avancer'.  Qu'est-ce  qu'il  avsâi 
à  .crier  ^  cet  homme  en  carmagnole,  et  €fa*e9t-oe 
qu'il  a  dit  à  Cauchois  ? 

-^  Ma  marraine^  il  a  dit.. ..4..  il  a  dit mais 

je  n'oserais  pas  dire  à  Madame 

—  Mais  si  c'est  qu'il  a  dit  des  sottises  ou  qu'il 
a  blasphémé,  tu  fais  bien  de  ne  m'en  répéter 
rien ,  comme  de  juste. 

—  Oh  !  non  ,  ma  marraine^  il  n'a  pas  fait  des 
)uremens  du  tout ,  malgré  que  c'est  un  prêtre 
jureur,  quoiqu'il  était  dans  le  temps  &  la  ps^oisise 
de  Madam^e,  à  St-Sulpice.  Est-ce  que  [lua  mar^ 
raine  ne  le  reconnaît  pas?  c'est  le  citoyen  Datfaou^ 
le  vicaire  de  l'évêque  îhtrus.... 

•—Et  qu'est-ce  qu'il  a  dît,  finaleipeat? 

«- Ma  marraine  ,  il  a  dit,  en  nous  montrant 
les  poings,  sauf  le  respect  de  Madame ,  il  a  dil  à 
ûrafître  Lecauchois: — lU  peux  dire  à  ta  maîtresse 
que  son  nuage  est  bien  cloué!  et  c'est  d'où  vient 
qu'il  a  reçu  du  cocher  de  Madame  un  fameux 
coup  de  fouet  à  tour  de  bras,  et  qu'il  a  dit  :  --^ 
Pourquoi  que  tu  me  frappes ,  est-ce  que  je  t'ac- 
croche? Et  pourquoi  que  tu  me  tutoyés,  a  dit 
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'  le  cocher  de  Madame ,  est-ce  que  nous  avons  dé- 
tourné lemfenlie  fumier  ché2  les  intrus? 

—  Mais  c  es^l  très  mal  à  Cauchois  de  bafti^e  un 
prêtre,  et  même  tin  prêtre  consUtutiônnél  :  il  é^t 
en  cas  réservé  !  Et  voas  dites  que  c'était  l'àbt>e 
Dannou  ?..  C'est  bon...  Langevin,  n'atlez  pas  ou- 
blier d'avertir  Cauchois  qu'il  se  trouve  au  cas  ré- 
servé :  c'est  à  vous  que  je  le  mets  ^r  la  conscience. 
Je  me  rencontrai  dans  la  rue  St-Nicaise' avec 

*  une  horrible  foule  de  gens  qui  portaient  un  gros  ' 
buste  en  plfttre,  et  qui  criaient  :  Yive  Péthiôh  ! 
Je  ne  savais  à  quel  propos  ;    mais  j'appris  dans 
la  journée  qu'à  la  section  de  la  grand'poste,  le 
Duc  d'Orléans  et  Maraft  s'étaient  présentés  pour 
être  élus  maires  4e  Paris ,  et  que  chacun  ti 'avait 
obtenu    qu'une   seule   voix.    On  avait   nomùGié 
Pélhion  de  Yilleneuvîe,  et  les  électeurs  avaient 
dit  en  s'en  allant ,  qu'ils  auraient  été  trop  embàr- 
passés  d'avoir  à  choisir  entre  Marat  et  d'Or- 
léans (i).  On  avait   rendu   compte  à   cette   as- 
semblée du  jugement  du  Châtelet  qui  venaît 
d'acqaiiter  le  Baron  de  Besenvsil,  et  le  Duc  dTOr- 
léans  s'était  écrié  :  ^oilà  èncare  une  impunité 
scandaleuse  qui  j ait  V éloge  de  la  lanterne  l  11 

(x)  Fojez  les  lettres  dé  M.  Suleau  dans  les  Actes  des  Jpâtres  et 
VAmi  du  Roi. 
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est  certain  que  Marat  n  aurait  pas  mieux  dit. 
11  y  avait  encore  à  la  hauteur  de  St-Roch  ,  entre 
la  petite  porte  de  l'helel  de  Breteuii  et  le  portail 
du  Manège^  un  groupe  de  forcenés  qui  criaient  :— 
Vive  la  nation  !•  — ?-  Du  pain  !  —  De  Touvrage  !  —  A 
bas  les  nobles  !  —  A  la  lanterne!  à  la  lanternel 
Et  c'était,  disaient-ils,  une  députatron  des  soixante- 
quinze  mille  ouvriers  de  Paris  qui  manquaient 
d'ouvrage  et  de  pain.  Toute  la  rue  St-Honoré 
s'en  trouvait  tellement  encombrée  qu'on  n'y  pou- 
vait aller  qu'au  pas.  Enfin  j'arrive,  et  l'on  m'in- 
troduit  dans  une  chambre  du  rez-de-chaussée,  où 
je  trouvai  M.  Roberspierre  achevant  sa  toilette. 
Il  était  déjà  poudré  sur  un  crêpé  des  plus  raides, 
il  était  dans  une  robe  de  chambre  en  toile  de 
Perse  et  doublée  de  taffetas  bleu  ;  il  avait  des  bas 
de  soie  chinés  rose  et  blanc  ;  des  boucles  de  sou- 
liers d'or  ou  dorées,  avec  des  pointes  de  strass; 
enfin  dans  le  milieu  de  la  chambre,  il  y  avait  une 
jeune  fille,  assez  jolie,  qui  tenait  la  cravate  de 
ce  législateur,  morceau  d'organdie  fort  empesé, 
très  ample ,  et  brodé  en  soie  de§  trois  couleurs., 
Elle  alla  déposer  cette  belle  cravate  «sur  une 
table,  aussitôt  qu'elle,  me  vit  entrer,  mais  elle 
alla  chercher  deux  autres  affiquets  pouc  les  pré- 
senter à  son  maître,  et  c'était  deux  montres  d'or, 
ajustées  avec  des  chaînes  d'une  longue^  d^me- 
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surée  (i).  Ce  représentant  s'était  retourné  pour 
mettre  ses  montres  dans  ses  goussets,  avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  jeter  les  yeux  sur  moi; 
ensuite  il  prit  sa  bourse  qui  se  trouvait  à  sa  portée 
sur  le  coin  de  la  cheminée  ,  et  la  mit  dans  une 
poche  de  sa  culotte,  à  ce  qu'il  me  parut  à  son 
mouvemenL  car  il  avait  encore  le  dos  tourné. 
Je  ne  comprenais  rien  à  cette  mesure  de  précau- 
tion 9  parce  que  je  n'avais  pas  encore  entendu 
citer  cette  belle  parole  de  Philippe-Égalité  ^  au 
sujet  d'un  vol  qu'on  avait  fait  à  Mirabeau  pendant 
sa  maladie.  —  Mais  il  n'a  que  ce  qu'il  mérite  ! 
Comment  peut -on  laisser  ses  montres  ou  sa 
bourse  sur  sa  cheminée  ? 

Roberspierre  se  retourne  et  me  regarde  avec 
un  air  surpris; — J'avais  entendu  Monsieur  de 
Créquy... 

(  I  ).  M.  Suleau  avait  découvert  daDà  un  Almabacb  des  Grâces  et  publié 
dans  les  Actes  des  J pâtres  un  madrigal  de  M.  Roberspierre,  qui,  disait- 
il  y  avait  fidt  le  désespoir  de  la  vieillesse  de  Foliaire  / 

«  Crois  moi ,  jeuve  et  belle  Oph^lie  , 
m  Quoi  qa*en  dise  le  inonde  et  malgré  ton  miroir , 
«  Contente  d'être  belle  et  de  nVsn  rien  savoir , 

M  Garde  toujours  ta  modestie. 

«  Sur  le  pouvoir  de  tes  appas , 

«  Demeure  toujours  alarAtfe  ; 

«  Tu  n'en  seras  que  plus  aimée, 

«  Si  tu  crains  de  ne  l'être  pas. 
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—  lyîo^  ÇJls  uesi  p^s  as3e^  bien  portant  pQ«)ç 
^vQi.r  pu  sortir  aujourd'hui.  U  est  soufrant  c^  la 
ipoitrJa.Q ,  i|  ç^t  obligé  de  couchçr  d^ns  «(iç*  élab^ 
Çl  ne  si^urail  absolum^pt 

— ^^^Iai3  j'ai  vu,  œedil-îl^  ^vecuneminedefuicet 
^ui  Çer^it  la  petite  bouphe ,  j*ai  vu  M.  dç  Cr^qmj 
dipiaAche 9  avant-hier,  et  je  dois  penser  que  celui- 
là  n'ea( p^s  Mi*  votre  fils?  ^ 

-!- Vous  êtes  jurisconsulte.  Monsieur,  lui  di$r 
je  en  allant  au  fait,  et  vous  êtes  député  de 
r^tpis ,  province  de  nion  fils.  Vous  allez  avoir  à 
d^Q^déi^  sur  une  poursuite  dont  il  est  inutile  <^e 
ypuis  signaler  re3^travagan,ce;  et  partant  de  là^ 
j'épluchai  devant  lui  toutes  les  impostures  et  les 
{piles,  de  ce  Nicola§  Bezuchet ,  qui  n'étaient  pas 
<^^ici)es  à  démontrer,  ne  fût-qe  que  par  les  dates? 

Il  m'écouta  fort  attentivement,  mais  d'qn  ak* 
très  sec,  et  comme  il  entreprit  de  m'înlerrogersur 
les  dispositions  patriotiques  dé  mon  fils  et  sur 
mofi  cwisme 

—  Monsieur,  lui  dis-je  en  l'interrompant,  je 
suis  trop  vieille  popr  me  tenir  long- temps  sur 
mes  jarabes'et  pour  jouer  la  comédie  ;  souQrez 
que  je  m'asseye ,  et  n'exigez  pas  que  je  vous  parle 
de  la  révolution.         ^ 

—  Je  vous  supplie  dç  me  ps^rdoni^er  !  s'écria-t- 
il  en  se  précipitant  pour  m'avancer  une  bergère. 
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Excuses  ma  distraction ,  je  vous  en  supplie  très 
humblement  ^  Madame.  Ce  nesera  jamais,  ajoiitft*!- 
il,  a?eo  un  ton  formaliste  et  pénét-ré»  ce  ne  se^a 
jamais  de  ma  part,  de  la  part  de  Roberspierre , 
député  de  l'ancien  Artois,  que  Madame  de  €rëquy 
pourra  se  plaindre  d'un  manque  d'égards! 

Je  fus  aussi  contente  de  lui  qu*il  était  possible. 
Il  me  dit  que  ce  pétitionnaire  qu'il  ne  savait  com- 
ment appeler,  était  un  fourbe,  un  faussaire,  un 
maladroit,  un  spéculateur  imbécile,  et  que,  dia- 
prés les  informations  qu'il  s'était  fait  doniler 
officiellement  (  tui  Roberspierre  ),  au  sujet  des 
terres  et  domaines  de  Tancienne  ducBé-pairie 
de  Créquy,  ii  était  convaincu  que  tout  le  reste 
de  la  pétition  ne  méritait  pas  plus  de  confiance  el 
d'attetition  que  cet  article  de  la  duehé.  —  Je  ne 
manquerai  pas  d'en  parler  dans  nos  comités  et 
dans  les  mêmes  termes ,  poursuivit-il  avec  un  ton 
ferme  tt  sévère  ;  j'en  parlerai ,  s'il  le  faut ,  à  la 
tribune,  et  je  ne  prévois  pas  que  vous  ayez  la 
moindre  ekose  à  redouter  de  la  part  du  corps 
législatif.  Je  ne  vous  répondrais  pas  des  tribunaux, 
par  exemple,  car  le  propre  des  juges  est  de  faire 
métier  de  l'injustice ,  ensuite  ils  manquent  pres- 
que tous  Qt  presque  toujours  de  courage  ou  de 
lumières,  et  peut-être  serait-il  bon'  que  j^  par- 
lasse de  votre  affaire  à  la  tribune ,  afin  de  leur 
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ouvrir  l'esprit ,  et  pour  qu'ils  o'aillent  pas  sup- 
poser que  la  majorité  dé  rAsseinblée  s'intéresse 
à  votre  adversaire.  Il  a  trouvé  moyen  de  se  faire 
des  partisans  parmi  nos  collègues,  et  je  vous 
exhorte  à  les  aller  voir,  afin  de  leur  ei^pliquer 
votre  affaire  aussi  bien  que  vous  l'avez  fait  à  moi. 
Nous  en  étions  là  quand  la  jeune  fi4 le  entra 
pour  lui  remettre  un  billet  de  la  part  de  Mon- 
sieur de  Créquy^  dont  celui-ci  faisait  demander  la 
réponse.  Robespierre  se  mit  à  lire  cette  lettre  de 
Bezuchet ,  en  faisant  un  sourire  affreux.  —  Tu 
diras  que  je  n'avais  pas  le  temps,  répondit-il 
avec  un  air  de  simplicité  parfaite. 

Je  le  remerciai  comme  vous  pouvez  croire,  et 
bien  que  je  m'y  prisse  en  termes  des  plus  me- 
surés, je  vous  assure  que  c'était  du  fond  de  mon 
cœur.  Il  me  donna  la  main  jusqu'à  mon  carrosse^ 
et  ne  voulut  pas  rentrer  avant  que  je  ne  me  fusse 
mise  en  route.  La  jeune  fille  en  était  confondue  ; 
le  menuisier,  son  père ,  en  avait  quitté  son  établi 
du  fond  de  la  cour,  afin  de  regarder  une  curio- 
sité pareille,  et  je  ne  doute  qu'ils  ne  m'aient  prise,, 
au  moins,  pour  la  Tante-Goupil ,  ou  pour  la 
Mère-Ducbêne. 

A  propos  de  ceci ,  je  vous  dirai  que  j'avais  été 
dénoncée  dans  le  Père-Duchéne,  lequel  était  un 
patriotique  et  sale  journal ,  où  l'on  aurait  trouvé 


DE    LA    MARQUISE    DE    CRKQUY.  169 

plus  de  juremeD.s  civiques  dans  une  seule  page , 
que  n'en  avaient  prêté  jusque-là  tous  les  prêtres 
constitutionnels  de  France  et  de  ta  Belgique,  f 
compris  les  prêtres  de  l'Oratoire  ! 

Mon  fils  ne  comprenait  pas  du  tout  que  je 
pusse  m'inquiéter  de  INicolas  Bezuchet,  et  d'a- 
bord ,  ilavait commencé  par  ne  pas  approuver  que 
j'allasse  m'ingénier  pour  nous  prémunir  contre 
ses  mensonges.  «  De  ton  exiguïté^  sécurité:}^ 
Yoilà  ce  que  disait  une  Duègne  espagnole  au 
nain  de  Charles-Quint,  qui  l'avait  menacée  de 
lui  donner  des palmadas  et  des  puntapiès. — Je 
vous  répondrai  par  une  belle  et  bonne  sentence 
de  Stratonice,  lui  disais-je:(c  0  mon  filé,  si  vous 
a  croyez  qu'un  misérable  et  faible  ennemi  ne 
<c  puisse  pas  nuire,  c'est  comme  si  vous  supposiez 
ce  qu'une  étincelle  ne  saurait  produire  un  in- 
«  cendie.  »  • 

^].  Target  se  trouvait  encore  une  fois  dans  les 
honneurs  de  la  présidence,  et  j'avais  eu  grand' 
peine  à  me  décider  pour  aller  faire  une  visite  à 
M.  Target ,  à  qui  je  ne  trouvai  rien  à  dire.  11  avait 
attaché  sur  moi  son  petit  œil  bleu  céleste,  et 
m'avait  dit  en  souriant  malicieusement  comme 
un  niais  de  Sologne  :  — Vous  êtes  connue  de 
M'ame  Tessé  qui  est  parente  avec  la  femme  du 
général  Lafayette? — Oui,  Monsieur,  lui  dis-je, 
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ea  souriant  tout  de  même ,  elle  est  ma  nièce  à  la 
mode  da  Finistère  et  da  Morbihan  ;  mais  j'^ 
restai  là.  II  alla  dire  ensuite  à  M.  de  Tessé  que 
j'avais  Tair  d'ôtre  une  bonne  femme,  et  de  ne  pas 
manquer  d'esprit. 

Ce  qui  m'a  coûté  le  plus  sensiblement  dans 
toutes  ces  démarches,  c'est  d'avoir  été  parler  de 
notre  affaire  à  l'Abbé  Diilou  que  j'avais  rencontré 
jadis  à  l'hôtçl  de  Noailles,  et  que  je  n'avais  pas 
revu  depuis  qu'il  s'était  enrôlé  sous  la  bannière 
de  la  révolution.  Il  avait  passé  jusque-là  pour  un 
homme  infiniment  scru|M]leux  ;  mais  sa  comlaite 
a  suffisamment  prouvé  que  sa  conscience  et  sa 
véracité  n'étaient  que  du  pointillage.  Je  me  sdn^ 
viens  qu'il  n'avait  pas  voulu  lire  le  testameni 
politique  du  Cardinal  de  Richelieu,  parce  qu^l 
en  avait  suspecté  ^ingénuité  littérale;  —  maïs, 
lui  répondait  le  Maréchal  de  Noailles,  on  ne  sa«* 
rait  dire  que  le  Duc  de  Sully  soit  l'auteur  de  ses 
établissemens;  je  "^ous  assure  que  le  Chevalier  de 
Gramont  n'a  jamais  écrit  une  seule  ligne  de  ses 
Mémoires  y  mais  je  ne  les  en  trouve  pas  moin» 
instrueli£s  et  dâverlîssans  ;  car  ils  ont  été  wA^ 
digés  de  son  temps ,  de  parfaite  conscience ,  el 
précisément  dans  sa  manière  de  penser,  d'écrire 
et  de  parler. 

le  vous  dirai  surabondamment ,  à  propos  dea 
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anonymes  et  des  pseudonymes  ^  qu'Annius  de 
Viterbe  est  soupçonné  d'avoir  contrefait  ou  si- 
mulé douze  ou  quinze  écrivains  célèbres^  et  par 
exemple,  Bérose,  Archiloque,  Manéthon,  Mé- 
gastènes,  Fabius  Pîctor,  et  qui  plus  est  les  Ori^ 
gines  dç  Platon.  Il  paraît  qu'il  se  divertisssiit  à 
composer  en  même  temps  les  textes  de  ces  au- 
teurs et  leurs  commentaires.  Muret,  le  docte  et 
célèbre  Muret,  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de 
tromper  les  savans,  ses  contemporains ,  en  com- 
posant et  publiant  des  fragmens  qu'il  aurait  extraits 
d'anciens  auteurs;  et,  du  reste,  la  fameuse 
bibliothèque  d'Ale^andrieétaitrempUe  d'ouvrages 
supposés.  Aristote  n'avait  composé  que  quatre 
Analytiques^  on  en  comptait  dans  cette  biblio- 
thèque environ  quarante,  en  outre  de  ceux  qui 
n'ont  rien  d'apocryphe,  et  qui  avaient  été  pri- 
mitivement connus.  L'émulation  des  Rois  d'E»*^ 
gypte  et  de  Pergame ,  pour  la  composition  de 
ïeurs  bibliothèques ,  avait  donné  lieu  à  la  suppo^ 
sition  d'un  grand  nombre  de  livres;  ainsi,  voué 
voyez  que  la  pseudonymie  n'est  pas  chose  nou- 
velle :  elle  est  bien  autrement  ancienne  que  X^m- 
primerie. 


CHAPITRE  XI. 

Pompe  funèbre  de  Voltaire.  —  Translation  de  ses  restes  au  Panthéon. 
—  Station  du  cortège  à  la  porte  de  M.  de  Yillette.  —  Pillage  de 
rhôtel  de  Caslries.  —  Observation  de  l'auteur  sur  le  désintéressement 
des  patriotes,  —  Le  Prince  de  Lambesc  et  le  Duc  d'Orléans.  — 
Frayeur  de  ce  dernier.  —  Louis  Suleau.  —  Sa  famille  et  ses  érrits. 
7—  Ses  poursuites  contre  le  Duc  d'Aiguillon.  —  Singulier  effet  de  ces 
poursuites.  —  Lettre  d'avis  qu'il  reçoit  et  sa  réponse.  —  Ses-négo- 
ciations  avec  Mirabeau.  —  Pétitions  des  ouvriers,  à  la  section  de  la 
Croix'Rouge, —  Collecte  en  leur  faveur  et  gratitude  de  ces  bi^ves 
gens.  —  Inhumations  révolutionnaires.  —  Les  carrières  de  Mont- 
Martre.  —  Le  marquis  d'Antonelle  et  M™*'  de  B.  —  Dénonciation  de 
certains  pâtissiers  aristocrates.  —  Arrêté  de  la  commune  de  Paris 
contre  des  gâteaux  liberticides. 


En  correspondance  avec  ladéputation  àw  genre 
humain^  rien  ne  fut  aussi  ridiculement  imaginé, 
ni  j>lus  risiblement  exécuté  que  la  translation  du 
Qorps  de  Voltaire  à  l'église  neuve  de  Sainte-Ge- 
neviève 9  à  qui  l'Assemblée  nationale  avait  ap- 
pliqué le  nom  de  Panthéon.  Comme  il  était  ques- 
tion d'afficher  le  triomphe  de  l'incrédulité  phi- 
losophique sur  le  christianisme,  le  peintre  David 
avait  été  chargé  d'imprimer  à  cette  pompe  fu- 
nèbre un  caractère  de  cérémonie  payenne  ;  mais 
il  y  mit  une  telle  afféterie  d'hellénisme  et  de 
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romanité  qu'elle  en  devînt  une  sorte  de  parade 
inGniment  burlesque.  On  avait  habillé  des  filles 
de  Paris  en  vestales  et  des  forts  de  la  Halle  en 
pleureurs  d'Homère  ;  le  cercueil  était  traîné  sur 
un  quadrige  et  surmonté  par  une  effigie  qui  re- 
présentait M.  de  Voltaire,  en  cire  de  couleur,  ha- 
billé comme  aux  temps  héroïques,  et  couché  sur 
une  draperie  de  taffetas  bleu,  étoilée  d'argent.  Il 
était  escorté  par  un  assez  bon  nombre  de  Grecs, 
de  Romains,  de  Gaulois,  de  Mexicains  (compa- 
triotes de  la  tondre  Âlzire)  et  de  garçons  bou- 
chers, qn  on  avait  coiffés  en  Orosmanes.  Le  cor- 
tège, qui  venait  de  Saint-Denys,  ne  manqua  pas 
de  se  diriger  sur  le  Panthéon  par  le  quai  Voltaire 
(ci-devant  des  Théatins  ),  afin  de  pouvoir  s'ar- 
rêter devant  la  maison  de  M.  de  Ville  tte,  d  où  sor- 
tit Belle-et-bonne,  qui  tenait  un  enfant  dans  ses 
bras.  Elle  était  costumée  le  plus  singulièrement 
possible,  en  manière  de  fantôme,  avec  une  grande 
chemise  de  toile  toute  blanche  et  ses  cheveux 
épars.  Elle  se  fit  guinder  avec  son  enfant  sur  le 
pinacle  du  quadrige,  ce  qui  fut  une  opération  dif-« 
ficile  {  ensuite  elle  se  mit  à  frotter  ce  quelque 
chose  comme  qui  dirait  un  marmot,  contre  Je 
cercueil,  et  dans  tous  les  sens,  avec  une  vivacité 
si  brusque  qu'il  en  fit  des  cris  les  plus  aigus. 
Personne  ne  pouvait  s'expliquer  ni  ce  rite  funè- 
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bt*è,Ai  rititentian  de  ce  procédé,  ni  ce  que  BeHe^ 
é(4H>nne  attetidait  de  ces  rotations  électriques? 
Peut-être  en  espérâit-elle  une  sorte  d'émanaitioti 
jrflilosopfaique  ,  et  dans  tous  les  cas  son  enftttil 
n'iËn  eriait  pas  moins  baut  ! 

Il  était  survenu,  pendant  la  marche  du  cortège 
un  affreux  déluge  de  pluie  ;  aussi ,  nous  deman* 
Àons-noufiM.  dePenthièvreet  moi^en  revenant  de 
l'hôtel  de  Fleury  (rue  Notre-Dame des-Gham^ps)^ 
ce  cjue  pouvaient  être  ces  Grecs  et  ces  Romains, 
^i  pataugeaient  dans  les  ruisseaux ,  et  qui  s'é- 
pbisaient  en  malédictions  contre  Voltaire. 

Il  y  eut  une  vingtaine  de  ces  comparses ,  qui 
d^ttiatidèrent  à  se  réfugier  à  Thôtel  de  Monaco, 
rilè  de  Varennes,  et  les  Suisses  du  Prince  jen  re- 
Côimtitent  deux ,  pour  avoir  été  les  plus  ardeûs 
fàtf leurs  du  pillage  à  Thôtel  de  Castries.  Je  ne 
âaîs  si  je  vous  ai  déjà  dit  qu'on  avait  envoyé  dé- 
tasler  cette  maison  par  la  populace ,  à  Teffet  de 
marquer  une  grande  sympathie  nationale  pour 
là.,  ^e  Lameth,  avec  qui  M.  de  Castries  s'était 
blBittu  le  ptns  honorablement  possible.  On  a  tou-. 
jdors  la  prétention  de  nous  persuader  que^  les 
bandits  révolutionnaires  nejE727/«n^  jamais,  et  ^'il9 
ite  font  qntdéttuire  :  c'est  un  mensonge  qutm'est 
iûsùpportable  ,  et  je  vous  assure  que  j'ai  vu; sur 
Qtt  basHCÔté  du  boulevard  des  Invalides ,  une  es^ 
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^ce  de  foire  9  où  ces  agens  palriotiques  avaidnt 
étalé  et  où  ils  vendaienlà  deniers  comptans  tout 
'  le  mobilier  de  Tbotel  de  Castries,  II  n'était  resté 
dànsloot-e  la  maison  qne  le  porttàîtdu  Roi,  au- 
<)C(ei  on  n'avait  pas  osé  toucher ,  et  MM.  Brissot 
€t  Condorcet  s'en  moquèrent  beaucoup. 

C'était  ce  jour-là  qu'avait  eu  lieu  cette  IpfeHe 
scèqe  entre  le  Prince  de  Lambesc  et  le  ùoe  d'Or- 
léans, dans  le  cabinet  de  cet  mdigne  archevêque 
de  Sens  (Loménie).  M.  de  Lambesc  leur  avait 
dit: — Après  vousavoirentenduparlercomme  vous 
l'avez  fait,  j'aurai  l'honneur  de  vous  drre  à  vous. 
Monsieur,  que  si  vous  n'étiez  pas  uà  prêtre ,  et 
à.vous,  Monseigneur^  que  si  vous  n'étiei^  pas  un 
lâche ,  jc;  vous  donnerais  à  tous  les  deqx  je  ne 
sais  combien  de  soufflets  sur  la  figure,  avec  des 
coups  de  pied,  sans  nombre^  où  vous  savez 
bien  ! 

« 

On  fut  obligé  de  faire  avaler  à  ce  d'Orléans, 
qui  tremblait  de  tous  ses  membres,  un  verre 
d'eau  à  la  glace,  afin  de  calmer  la  frayeur  qu'il 
avait  eue  de  M.  de  Lambesc. 

,  Sji  €^  prince  lorrain  n'avait  ^pas  ^i«|^  parti d'é* 
qiigrer  huit  jours  après,  Philippe-Égalf  té  n'anrait 
certainement  pas  manqué  de  lui  prroGurer  la  même 
dB^tinée  qu'au  malheureux  Sukau,  et  M"**"  de 
Brionne  en  avait  été  si  bien  prévenue  qu  elle  était 
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allée  sollicitep  un  ordre  du  Roi  pour  que  soû 
fils  se  crût  obligé  de  quitter  la  France. 

Louis-Antoine  Suleau ,  avocat  au  grand-coaseil 
du  Roi  Louis  XVI  et  requêtes  du  Palais  de  S.  M., 
avait  été  nommé  Sénéchal  de  la  Guadeloupe  et  Se- 
crétaire descom mandemens  de  la  Reine  en  1 790,  Il 
était  le  frère  puîné  d'un  ami  de  voire  mère  appelé 
Dom  Charles  de  Suleau ,  lequel  était  Prieur  de 
PJolre-Damed'Oncy  en  Gâtînais.  ÏIs  étaient  sortis 
d'une  opulente  et  fort  honorable  famille  qui  se 
tenait  à  Granvilliers  dans  le  Clermontois ,  où  le 
Marquis  duMuy,  votre  grand-père,  avait  eu  long- 
temps son  régiment  en  garnison.  Le  jeune  Suleau 
s'était  fait  remarquer  par  un  grand  nombre  d'écrits 
nerveux  et  lucides;  il  s'attachait  particulièrement 
à  démasquer  et  combattre  la  personne  et  la  fac- 
tion du  Duc  d'Orléans,  qui  ne  le  lui  pardonnait 
certainement  pas,  mais  dont  il  obtenait  conti- 
nuellement des  explications,  des  désaveux  et  des 
déclarations  d'une  lâcheté  sans  pareille.  MM.  de^ 
Rivarol,  Suleau,  Bergasse  et  de  Foucauld-l'Ar- 
dimalie.  étaient  sans  contredit  les  écrivains  les 
plus  remarquables  de  notre  parti;  car  si  Mallet- 
du-Pan  faisait  et  disait  de  bonnes  choses ,  c'était 
à  la  manière  de  M.  de  Barentin;  c'est-à-dire  que 
la  mauvaise  façon  gâtait  l'étoffe,  et  que  l'étoffe 
mal  employée  ne  servait  h  rien. 
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Je  me  souviendrai  toujours  de  ce  bon  coup  de 
Jarnac  à  M.  le  Duc  d'Aiguillon  qui  venait  de  faire 
un  discours  conlrc  la  Monocratie  ,  et  que  M.  Su- 
leau  se  mit  à  poursuivre  en  justice,  à  l'eflet  de. le 
faire  déposséder,  au  profit  des  Richelieu ,  de 
toutes  ses  terres  de  i'Agénois  et  du  Condomois, 
qui  lui  venaient  du  Cardinal  de  Richelieu,  leur 
grand-oncle;  et  ceci  pour  exécution  du  testament 
dece  Cai^dinal,  dont  voici  la  clause  applicable  à 
celte  poursuite  de  M.  Suleau. 

«  J'ordonne  et  commande  absolument  au  dict 
«  mon  nepveu,  Armand  de  Wignerot ,  comme  à 
«  tous  ceux  qui  seront  appelés  à  jouir  après  luy 
«  de  ladicte  Duché  Pairie  d'Aiguillon,  et  autres 
«(  bieos  que  je  leur  ai  cy-dessus  donnés  et  sub- 
(c  stituésy  qu'ils  ayent  à  ne  se  despartir  jamais  de 
à  l'obéissance  qu*ils  doivent  au  Roy  comme  à  ses 
«  successeurs,  quelques  prétextes  de  méconten- 
«  tement  qu'ils  puissent  en  prendre,  et  desclare 
«  en  ma  conscience  ,  que  si  je  pouvais  subposer 
«  et  préwoyt  qu'aucun  d* entre  eux  à  tout  jamais, 
«  puisse  se  laisser  cboyr  en  telle  faulte,ye  ne  lujr 
«  veulx  laisser  aulcune  part  dans  ma  succession. 
«  {Lequel  testament  a  été  passé ,  souscript  et 
«  scellé,  en  Vhostel  de  la  Vicomte  de  Narbonne^ 
«t  le  a3  mars  'de  Van  1642,  reçu  par  maistre 
VI.  12 
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Il  est  assez  conau  que  Mirabeau  avait  été  long- 
temps à  la  solde  du  Duc  d'Orléans;  mais  les  finances 
du  Palais -Royal  étaient  tout- à -fait  épuisées, 
et  comme  on  ne  pouvait  hypothéquer  solidement 
ou  suffisamuient  des  biens  d*apanage  ,  la  chau- 
cellerie  d'Orléans  ne  pouvait  plus  trouver  aucun 
moyen  d'emprunter.  C'était  en  vain  que  MM.  de 
Siliery,  Fretteau ,  Laborde ,  Hérault  de  Sécbelles 
et  Pelletier  de  Saiul-Fargeau  avaient  entrepris 
d'alimenter  le  dragon  de  l'abîme;  il  avait  déjà 
dévoré  la  meilleure  partie  de  leurs  fortunes  ;  et 
quand  ils  avaient  vu  que  sa  gueule  était  toujours 
grande  ouverte,  ils  en  avaient  reculé  de  surprise 
et  d'effroi.  Toujours  est-il  que  Louis-Philippe 
d'Orléans  avait  fini  par  mettre  sa  vaisselle  en  gage, 
et  qu'il  n  avait  pu  trouver  dans  tout  Paris  un  seul 
juif  qui  voulût  échanger  dix  mille  écus  contre 
la  signature  de  son  chancelier. 

On  avait  appris  que  M.  de  Mirabeau  parlait  de  ces 
pauvres  orléanistes  en  mauvais  termes.  On  savait 
qu'il  avait  eu  plusieurs  conférences  avec  M.  Suleau, 
et  comme  on  le  faisait  épier  (du  Palais-Royal) ,  on 
apprit  qu'il  était  sorti  le  4  août,  à  2  heure»  du 
matin ,  de  ches  M.  Suleau  qui  logeait  place  Ven- 
dôme. La  nuit  suivante  il  était. allé  chez  M"*^  de 
Sainte-Amaranthe.  où  il  avait  perdu  deux  mille 
louis  au  creps,  avec  une  apparence  de  sécurité  qui 
ne  manquapas  d'étonner  tousceux  qui  ne  connais- 
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saieal  de  lui  que  son  manque  de  fortune 

Le  lo  août  179a ,  c'est-à-dire  vingt-sept  mois 
après  la  lettre  d'avis  qu'il  avait  reçue  du  Kaincy  j 
M.  Suleau  sortait  de  Tappartement  de  la  Reine  et 
fut  massacré  dans  le  passage  des  Feuillans,  tout 

près  de  la  grille  des  Tuileries Ma  plume  se 

refuse  à  vous  tracer  les  horribles  détails  de  cet 
assassinat  dont  il  avait  été  si  bien  prévenu  par  cet 
homme  du  Raincy  qui  s'était  dit  garde  national. 
Un  écrivain  révolutionnaire  a  fait  imprimer  que 
lorsque  lés  parens  de  M.  Suleau  envoyèrent  cher- 
cher son  corps  le  surlendemain,  12  août,  il  fut 
impossible  de  le  reconnaître ,  parce  que  la  ter- 
rasse était  jonchée  de  cadavres  mutilés  y  égorgés  ^ 
éventrés^  tous  couverts  de  mouches  qui  suçaient 
le  sang  figé  de  leurs  larges  blessures  et  qui  rem^ 
plissaient  les  cavités  de  leurs  yeux.  Ou  à  su  qu'a- 
vant de  tomber  sous  les  coups  de  poignard,  il 
avait  harangué  le  peuple ,  mais  son  courage  et  son 
éloquence  ne  purent  le  sauver;  il  y  avait  quatre 
à  cinq  mois  qu'il  venait  d'épouser  une  jeune  femme 
charmante  dont  il  était  idolâtre ,  et  qu'il  avait  eu  la 
triste  prévision  de  conduire  auprès  de  son  frère 
Dôm  Charles,  au  prieuré d'Oney,  quelques  jours 
avant  le  lo  août  (i). 

(i)  Adélaîde-Yicforie  Hall,  aujourd'hui  Marquise  de  la  Graoge  et 
mère  du  Yicomte  Elysée  de  Suleau,  Consâller  d*État  du  Roi  Charles  X , 
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Le  Duc  d'Orléans  et  le  Ducci*Aiguîlloo  Q*éNieol 
pas  lesseub  révolutîonaaires  de  Paris ^aLfussènt 
à  boiit  de  leurs  finances,  et  tous  cesmalheurcigL 
MTnèrs  qu'ils  avaient  débauchés  de  leurs  ateKerl 
en  étaient  réduits  à  mourir  de  faim.  D après  vath 
recensement  exact  des  pauvres,  il  s  eu  trouviât 
cent  soixante-six  mille  à  la  charge  des  parois^^ 
et  c*éUit  plus  d  uu  quart  de  la  population  de  Pa-? 
ris.  Il  arriva  qu'un  jour  environ  deux  cents  ou«f> 
Triers  se  présentèrent  à  notre  section  de  la  Croix- 
Rouge,  en  disant  à  M.  Pierron,  secrét^^irede  notre 
juge-de-^paix  :  —  Nous  voici  deux  cents  honnêtes 
gens  qui  n'avons  plus  rien  à  mettre  en  gage;  nous 
ne  voulons  ni  voler,  ni  nous  mêler  dans  les  émeutes, 
mais  donnez- nous  du  pain  ,  ou  tuez-nous  !...  Ce 
bon  Piçrron  leur  dit  en  pleurant  qu'on  allait  faire 
une  collecte  et  qu'il  leur  conseillait  de  jrpettrc 
leur  coqfiance  en  Dieu.  Il  envoya  chez  M^"  de 
Sully  ^  rue  St.-'Cuillaume  ;  elle  donoa  deux  mill^ 
écus  en  louis  d'or  ;  on  passa  chez  M-  d'Havrjnçoujrt, 
rueSl^-Dotninique;  on  courutàThôlel^eBérulle; 
on  £t  parler  à  M.  d'Atlemans  qui  criftU  de  U 
goutte  et  qui  n'en  donna  pas  moins  90  louisi 

•et  Directèup-Géoféral.  des  Domaines  au  mpmeut  de  Ja  révôliitîoa  de 
juHlet.  On  n'a  pas  besoin  d'ajouter  que  sous, tous leç  içapj[mrt^  du  dévoii^- 
ment ,  de  la  loyauté,  du  courage ,  et  de  la  supériorité  d'esprit ,  d'intelU- 
rgeno^et.^e  talent,  Bl.  Elysée  de  Sitleau  s'est  toujours  montré  Je  dfgne 
héritier  de  son  généreux  père.  /  (Note  de  ÇÉd») 


\ 
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OA  éiail  venu  ches  lûoi,  comme  dé  juste,  et^ains 
être  «cM'li  d'un  tayoo  de  ceAt  :cia<{aaDteip«i  imi- 
Mûr  de  la  Gr6ix-Roug(E^i  oa  avait  raasemfaié^  en 
fAt>iâs  d'un  quart  d'heure,  environ  qualorse  imille 
.francs  qui  furent  distribués,  à  «es  pauyf7esig:eiist|ui 
nous  comblèrent  de  bénédictions.  I>u|>onpt  que 
j'avails  changé  de  porter  mon  offrande,  les  avaiten- 
ieadfus  .parier  d'aller  à  St.«Sulpîce  ;  ileuttacurio*- 
sité  de  les  suivre  jusqu'à  l'église  où  ils  se  mirent 
à  chaater  un  cantique  en  acftfon  de  grâ'ces)  etce  que 
vous  aurec  peine  à  ctoire  aujourd'hui ,  c'-eat  qu'a* 
vaht  qile  la  révolutioQ  nes'en  fût  mêlée ,  il  y  avait 
dans  Paris  àetix  eâp:èces  de  peuphe,  le  boa  qui 
•IravbiUait,  et  le  £ainéaot  qui  ne  valait  rieo* 

M"^  dis  Crussol  m'avait  fait  demafltder  la  grâce 
de  velnrr  Oiourir  cheii  moi,  rue  de  Grenelle,  et 
c'était  rpour  un  motif  étrange.  Elle  habitait  la  rue 
St.^Lteare ,  au  qua^^tier  d'Antin ,  et  tous  ceux  qui 
itioliï'atei^t  de  ce  coté^là  devaient  être  condnits 
eu  ohnetière  de  la  sectioki  de  MoniBiartre  où , 
sans  ^yalt^ef  de  te  qu'on  y  recouvrait  inévitable- 
mevà  votre  cercueil  avec  un  drap  tricolore,  oû 
serait  la  certitude  d^êtreipréciptt-é  dans  «ne  car- 
rière où  les  bierrûs  et  îes  corps  hii mains  étaient 
fédaHs  eb  ^arpipe  lobg^lesnps  avant -d'arriver  aa 
fond  de  cet  abîme;  enQu  t^B  débris chrëtieas  s'y 
trouvaient  entassés  pêle-mêle  avec  des  restes  d'à- 
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nimaux  que  la  voirie  municipale  y  faisait  jeter 
journellement ,  et  cette  pauvre  femme  en  était  si 
troublée  qu'elle  en  perdait  la  faculté  de  la  prière 
et  n'en  pouvait  avoir  une  minute  de  repos.  Je  l'ai 
fait  inhumer  au  cimetière  de  Yaugirard  avec  au* 
tant  de  bienséance  qu'il  a  été  possible. 

Un  des  faits  les  plus  surprenans  de  cette  odieuse 
époque,  ce  fut  cette  abominable  condescendance 

et*  cette  lâcheté  philosophique  de  M""*  de  

pour  sa  belle-fille  qui  n'avait  jamais  pu  souffrir 
sort  mari ,  et  qui  s'était  enthousiasmée  pour  l'é- 
loquence et  l'ardent  patriotisme,  disait-elle,  d'un 
mauvais  sujet.,  nommé  Danlonelle  et  soi-disant 
Marquis.  ^Ce  démocrate  était,  du  reste,  un  beau 
garçon  de  vingt-sept  ans  et  dont  la  taille  allait  à  cinq 
pieds  dix  pouces.  Cette  belle-mère  lui  écrivit  an 
nom  d'une  intéressante  jeune  femme,  belle  et 
sensible  personne  à  laquelle  il  avait  inspiré  les 
senlimens  d'un  amour  invincible ,  et  qui  tnéritait 
toute  sorte  d'égards.  Il  y  répondit  apparemment 
<;omme  on  l'avait  espéré,  c«ir  elle  conduisit  sa 
belle-fille  à  ce  Dantonelle ,  et  de  cet  acte  d'oppro^ 
bre  il  est  résulté ,  par  une  juste  pupition  du  ciel, 
un  monstre  d'enfant  qui  s'annonce  comme  de- 
vant être  un  individu  prodigieux  dans  la  crapule 
et  pour  la  méchanceté  (0* 

(i)  It  a  tenu  parole»  Après  avoir  été  prodigieiisemeut  gâté  par  sa  mère 
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Je  ne  saurais  mieux  termioer  pour  aujourd'hui 
la  tâche  que  je  m'impose  journellement  en  fait 
d'écritures ,  qu'en  vous  mentionnant  une  délibé- 
ration de  la  municipalité  de  Paris ,  qui  fut  aCBchée 
jusque  sur  ma  porte  cochère. 

Extrait  des  registres  de  ia  commune 

DE   PARIS. 

«  Le  citoyen  Mai^e  et  Président  du  conseil,  Ni- 
colas Chambon,  informe  le  dit  conseil  de  la  section 
de  la  commune ,  que  le  comité  révolutionnaire 
de  la  maison  commune ,  vient  de  lui,  dénoncer 
-que  certains  pâtissiers  se  permettent  de  fabriquer 
et  de  vendre  encore  des  gâteaux  des  rois.  Il 
invite  la  police  à  faire  son  devoir.  Il  s'élève  à  ce 
sujet  une  discussion  sur  les  moyens  à  prendre  pour 
autoriser  légalement  les  comités  révolutionnaires 
à  faire  arrêter  les  vendeurs  et  acheteur^  de  ces 

et  son  aïeule ,  il  s'est  mis  à  les  attaquer  et  les  poursuivre  en  justice  aus- 
sitôt qu'il  a  été  majeur.  Il  a  publié  le  Mémoire  lé  plus  injurieiut  eonlfe 
sa  mère,  et  le  reste  de  la  prédiction  dont  il  s'agit  n*a  pas  manqué  da  •*no-* 
oonplir ,  ainsi  qu'on  Ta  vu  dans  les  ffazetles  judiciaires  à  plusieurs  re- 
prises. Cette  étrange  révélation  de  l'auteur  a  été  pleinement  confinnée 

par  une  déclaration  que  la  belle-roère  de  Mum  de a  cru  devoir 

faire  à  l'article  de  sa  mort,  en  1799.  {Noie  de  rÉd,\ 
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pt^apx.  L'orateur  du  comité  doone  lecture  4'uq 
àrrèjtdont  voicfi  I  extrait  :  a  Sur  uae  déftonciâtiêù 
A  à  tlôus  faibe  ^ue  Ton  chômerait  eacbre  là  ÙiU 
»  dçd  rqis^  et  que  l'oft  vendait  dûs  gâteaux  à  la  fève, 
et  des  commissaires  se  sont  assurés  du  fait  (Il 
<c  montre  des  gâteaux  ;  on  applaudit).  Considé- 
«  rant  que  les  pâtissiers  qui  font  des  gâteaux  à 
ic  Ja  fève ,  ne  sauràfent  avoir  que  des  intentions 
«  liberlicides;  Considérant  que  même  plusieurs 
(c  particuliers  en  ont  commandé,  sans  doute 
€(  dans  rîntéûtion  dé  conserver  Tusàge  supersti- 
c(  tleui  de 7'usagè  de  la  ÎTête  des  ci-devant  rois, 
(c  le- comité  à  ârrë'té  que  le  conseil  général  sera 
«  invité  à  envoyer  à  Hnslant  même  une  circulaire 
«  àiioùsles  comités  révolu tiôiihaîres,  pour  Tes 
«  engager  à  employer  toute  leur  surveillance 
€(  pendant  cette  nuit  et  les  suivantes  pour  décoa- 
(C  vrir  et  surprendre  lés  pâtissiers  délinquàns  et 
«  fesorgiesdans  résiduelles  on  oserait  fê  ter  lombre 
«  du  detnîeriyran.  » 

L'Assemblée  arrête  que  les  membres  du  conseil 
selcatM|K>rteroiit  immiédiatenient  dans  leAcomilés 
àè  1iéfrif"éeétidfi^àfin  de  les  inviter  à  faire  les  vi^itm 
convenues  cnëz  les  pâtissiers ,  amsi  qu  a  saisir 
tous  ies\g^t«atix  des  rois  qu'ils  ipourront  troiiver. 
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Délibéré  en  conseil  de  la  comniune  de  Paris , 
le  4  nîvose  an  m"*  de  la  liberté. 

Signés   €hâmbon  ,  Maire . 

Anaxagoras  Chaujeet,  P  de  la  Conam. 
Hébert,  Subslilat  dé  P'  de  fa  €-. 
Claude  Lebois,    à^. 
Jacques  Roux,  officier  municipal.  ^ 

Pour  copie  conforme 

C.  CoLOEBEAu,  greffier. 


CHAPITRE  XIL 

Procès  coatre  Nicolii  Beiuoliel.  ^  NouTelles  démarches  de  Pauleur. 

—  Une  TÎsite  au  juif  KaifERr.  —  L'accusateur  public  Faure.  —  Sa 
partialité  pour  Bexuchet. — Maladie  de  Pauteur.— Lettre  et  comple- 
rendu  par  le  Duc  de  Penthièvre  au  Marquis  de  Créquy.  —  Coodann- 
nation  de  Besucfaet.  — >  Guérison  de  Tauteur  et  continuation  de  mq 
récit.  —  Nouvelle  accusation  contre  Bezucbet.  —  Son  emprisonne- 
ment et  son  supplice. — Heureux  effet  de  son  imposture.  —  Mme  de 
Créquy  est  mise  en  surveillance  et  en  arrestatioa  chez  elle.  —  Sa 
comparitionau  tribunal  révolutionnaire.  —  La  toilette  des  condamnés. 

—  Acquittement  de  TAbbé  de  Fén(*1on  et  du  Père  Ouillou.  — Ac- 
cusation portée  contre  ce  missionnaire  par  des  méthodistes.  —  Les 
phrases  ascétiques  en  style  réjagié»'-^  Les  crocodiles  et  tes  Wesleyens. 

—  Emprisonnement  de,  Tauteur  au  Luxembourg ,  à  Ste-Pélagie  ei 
dans  un  endroit  inconnu.  —  Le  régime  de  la  Terreur  et  les  Kantistes. 

—  Le  comte  Garât,  le  comte  Reynbart  et  le  comte  de  Rambuteau. 

—  Les  compagnes  de  prison.  —  M"*«  Roland  et  Mme  Bubarry 
à  Ste-Pélagfe.  — Évèneroenset  pnecdules  révolu tioanaires. —  Com- 
munication du  Ddiinuscrit  des  Mémoires  de  M*"*  Roland.  —  Examen 
et  opinion  de  Tauteur  sur  cet  ouvrage. 


Le  tribuaal  de  district  avait  cotninencé  par 
envoyer  notre  faussaire  en  possession  de  mon  hôtel 
de  Créqiiy,  rue  de  Greaelle ,  ainsi  que  de  l'hôtel 
de  Créquy,  rue  d'Anjou ,  qui  appartenait  à  mon 
fils  et  ma  belle-fille  i  roab  vous  imaginez  bien  que 
je  ne  tui  cédai  pas  la  place.  Nous  interjetâmes 
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appel  de  Cette  première  senlence  ;  et  comme  il 
y  eut  un  cri  d'indignatioo  générale  contre  i  arrftt 
et  les  juges ,  Bézucbet  nous  fit  défaut  &  chaque 
audience,  et  toute  la  procédure  au  civil  eu  resta 
là.  L'Assemblée  nationale  avait  renvoyé  sa  requête 
au  comité  de  législation,  qui  ne  savait  qu  en  dire; 
et  quoiqu'on  l'eût  accueilli  très  favorablement, 
quand  il  osa  venir  à  la  barre  afin  d'y  présenter  son 
beau  Mémoire;  on  ne  savait  absolument  com- 
ment s'y  prendre  afîn  de  le  protéger  avec  plus 
d'e£Bcacité.  Non  content  de  prétendre  à  la  posses- 
sion légale  de  tous  nos  biens ,  il  réclamait  en 
même  temps  et  aux  mêmes  titres  la  restitution 
de  Chambord  qui  appartenait  au  Roi ,  la  posses- 
sion de  Belle  vue  qui  était  à  Mesdames,  et 
la  possession  du  Plessis-Picquet  qui  appartenait  à 
je  ne  sais  qui  ;  mais  qui  provenait  de  la  succes- 
sion-de  MM. du  ChasteletduGuesclin.Uëu  résul- 
tait une  complication  de  difficultés  si  favorables 
pour  nous,  que  la  majorité  de  l'Assemblée,  sur 
la  proposition  de  M.  de  Talleyrand,  fut  d'avis  de 
renvoyer  la  plainte  au  tribunal  criminel  du  dépiir- 
tementde  la  Seine. 

J  étais  bien  loin  d'être  en  sécurité  sur  le  résultat 
de  cette  ridicule  affaire  ;  il  n'y  avait  aucune  espace 
desottises  qu'on  n'eût  déjà  fait  croire  à  la  majorité 
de  cette  patriotique  Asisembléc  ;  ainsi  jugez  tojLit 
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ce  qu'il'  y  avait  à  risquer  pour  nous  dcvaal  fijt 
trtboaai  ioférieur  eo  expërieuce,  en  luniières, 
en  consistanoe,  enfin  devant  une  Assemblée  na- 
tionale au  petit-pied  (i)! 

G'çstque  jai  vu  de  ces  misérables  juges  en 
savates  et  en  linge  sale  ;  c'est  que  j'ep  ai  eintendn 
qui  s'écriaient  le  jour  où  l'Assemblée  nationale 
avait- décrété  que  le  droit  de  faire  la  paix  et  la 
guerre  .appartenait  à  la  nation ,  —  /faisons gagné 


(i)  On  aTait  fah  croire  au  peuple  français  que  tous  les  embarras 
dans  les  finauces  étaient  pmveuns  principalement  de  ce  que  là  Eéine 
])farje-AiUoiue)te  envoyait .  tout  l'argent  du  trésor  à  l'Ëiupereiir,  son 
frère.  Ou  avait  persuadé,  non-seulement  aux  badauds  de  Paris,  mais 
à  un  certain  nombre  de  législateurs ,  que  les  aristocrates  avaient  fait 
muser  et  miner  tout  le  ChaAfp-ide-Mars  et  fousïesl>âiiihensdie  l^écolci 
Nlilkairei  afia  de  les  £aire  sauter  le  jour  de  la  fédération.  Les  joanulux 
d^oqrajliqnes  invitaient  les  députés  et  les  citoyens  à  se  tenir  en  garde 
contre  une  épouvantable  réunion  de  tigres ,  de  lions ,  d'hyènes  et  de 
léopards  qu'on  devait  renfermer  sous  les  gradins  qui  condùisaiient  a. 
râutel'de  la  patrie  ,  afin  de  les  lâcher  sur  les  bons  citoyens ,  ati  Woonênt 
dû  ils  viendraient  prêter  leur  serment  civique.  M.  de  TaU^rrand  fi^ 
seipb|ant  d*en  éprouver  de.  Tiu^ifiétude ,  et  l'Assemblée  fit  publier  ua 
procès- verbal  signé  par  tons  les  membres  de  la  commission  des  carrières 
et  de'lâ  voirie,'  poiir  constater  qiiVprès  avoir  examiné  soigneusement 
les  bâtimeus  de  Técole  militaire,  ainsi  que  tous  le»  égoûls  =  ToînDS  dti 
Cbaiôp-de-^Màrs  et  les  canaux  souterrains  qui  servent  à  la  conduite  des 
^VX  y  ils  n'avaient  rien  aperçu  qui  fût  de  nature  à  troubler  la  séc^rité 
générdlfi.  Tous  pouve^  bien  imaginer  si  ceux  qui  avaient  mis  .eu  circu- 
Ution  de  par«4Ua^fb5es,  se'iboquèrent  du  gouveriieineni  qui  aiiôt  la 
tèotél  dé  li^  ff  îrê  d&nemi^  (^ote  de  V Auteur.) 


DE    LA.    MARQUISE    DR    GREQUY.  ig^f 

i'dfoit  d'guerreet  cTpaixl  Ji' aidons  gagné  !  Guerre 
4ÈUX  châteaux  !  !  ! 

J'ayaisi  impérieusement  exig^  que  votre  père 
ne  quîKs^t  pas  notre  cbâtelet  de  losstgny  pendant 
toute  la  durée  de  ce  procès.  Je  tombai  malade 
de  fatigue  en  revenant  de  l'audience  el  je  vais 
laisser  parler  M.  de  Penthièvre. 

a  Marquis,  votre  courageuse  mère  est  dans  son 

lit  pour  se  dorloter,  parce  qu'eUe  a ^out  le  bras 

droit  tyrannisé  par  une'  doutour  ^  rbuiâatisme 

el  que  sa  main  droite  en  est  edflécj.  Elle  se  déses- 

pèjre.de  rinquiétujde  qu'elle  voiïs  suppose,  et  je 

yais  la  remplacer  pour  vous  trdmquilliisér  tous  les 

deux,  je  ne voujy prometis  pas  de  m'enf  tirer  aussi 

bien   qu  elle  ;  mats  j'y  mettrai  toute  l'iAtêd'tioil 

do»t  je  suis  ca{)able ,  et  j^4re  en  matièiie.  La^Mar* 

quisc  était  allée  mardi  matin;  cben'udjtfif  appelé 

Kaifliar,  et  qui  demeure^  à'qe  qn'el'le  ve^ui  qùè  j4 

^ousdise,  rueSt'^Defrisatinilmér0'495i  on  TaVsiit 

e^gé  4'eF\le,  et  c'était  pdui*'y  conférer  .sur  *W]ltré 

a$iire,  attendu  que  cet  israétite  est  un Hes  deux 

cenXs-citoyens  désigiiés  par  lé  synrdicT^gétiéràl  pbu^ 

juger  toiut  le  monde ,  enexécutrori  de  Part.  Vi^-du 

titre  XI   de  la   secondé  partie  de  la  loi*  diï' la 9 

septepibre^demier.  C'est  elle  qui  rtie  lé  dicte  et 

qui  sait  toutes  ces  belles  choses-là  par  cbéiîi^.'Elfè 

«vait  fait  aritiebam]>re'dausià'(fout^^dû  jiiif'èrtlsôui 
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une  gouUière ,  avec  les  pieds  sur  un  pavé  qui 
n'était  ni  sec  ni  propre;  première  cause  de  son 
indisposition.  Il  parait  que  cet  honnête  juré^ 
comme  on  les  appelle ,  esl  imbu  d'une  grande 
défiance  et  d*un  souverain  mépris  pour  tous  les 
Nobles  ;  aussi ,  la  Marquise  a-t-elle  eu  grand  soin 
de  lui  faire  observer  que  malgré  que  vous  man- 
geassiez assez  souvent  du  civet  de  lièvre  au  lard  et 
deTangnilley  ainsi  que  des  côtelettes  de  mouton  et 
autres  chairs  qui  avoisinent  les  entrailles  des  ani- 
maux; et  quoique  vous  ne  proGtassiez  jamais,  ni 
elle  non  plus,  de  la  licence  que  prennent  certaines 
gens,  par  unefausse  interprétatiou  du  Lévitique, 
laquelle  consiste  à  tromper  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  leur  religion,  il  oe  s'en  suivait  pas  du  tout 
que  vous  eussiez  fait  in&buler  ni  saigner  personne 
des  quatre  membres.  11  a  dit  :  Onverra\  et  votre 
pauvre  mère  en  a  été  pour  ses  frais  d*antichambre 
et  de  conversation  avecce  juif.  Mon  bon  Dieu!  dans 
quel  temps  vivons-nou&donc  ?  Voilà  les  sujets  qui 
veulent  régir  les  souverains,  et  les  chrétiens  qui 
sont  jugés  par  des  juifs  :  autant  vaudrait-il  Caire 
juger  lesofiBciers  de  louveterie  par  des  loups,  n'est- 
il  pas  vrai?  La  Marquise  avait  donc  été  prise  de 
rhunie ,  et  je  ne  l'ai  pu  voir  mercredi,  parce  que  les 
rues  étaient,  si  remplies  de  mauvaises  gens  en  si 
grapde  émotjon ,  sur  ma  place  des  Victoires  et  du 
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côté  de  celle  de  ma  fille,  que  je  n'ai  jamais  pu  <^ortir 
de  chez  moi.  J'ai  déjà  été  arrêté  sur  cette  place 
du  Palais-Royal ,  et  quand  j'entends  dire  pour  me 
faire  relâcher  que  je  suis  le  beau-père  de  qui  vous 
savez;  c'est  un  si  douloureux  et  si  honteuxbéné- 
fice  pour  moi,  qu'il  me  semble  en  recevoir  un  coup 
de  poignard  au  milieu  du  cœur.  Mais  retournons 
à  votre  procès,  car  tout  le  monde  a  ses  afflictions, 

et  les  vôtres  ne  sauraient  être  pour  mbi  des 

Notre-Dame  de  bon-secours  s'est  donc  fait  ha- 
biller jeudi  matin  à  la  clarté  des  bougies ,  car  elle 
était  en  course  dès  sept  heures  et  quart.  Voilà  ce 
que  l'on  a  dit  chez  elle  à  un  de  mes  gens  que 
j'y  avais  fait  envoyer  au  premier  coup  de  huit 
heures.  Elle  avait  pris  des  précautions  admira- 
bles ,  et  la  voilà  qui  vous  fait  dire  comment  elle 
avait  mis  tout  autant  de  coqueluchons  que  la  Du- 
chesse de  Saulx  ;  mais  l'homme  propose  et  Dieu 
dispose,  et  la  bonne  mère  a  eu  pendant  tout  le 
temps  de  l'audience  une  porte  ouverte  sur  le  dos» 
en  pleine  correspondance  avec  les  quatre  fenêtres 
de  la  salle  au  grand'ouvertes  ;  enfin  c'était  à  n'y 
pas  tenir  pour  elle ,  avec  son  horreur  des  courans 
d'air,  et  je  vous  dirai  pourtant  qu'elle  est  restée 
là  jusqu'à  la  fin.  Le  substitut  de  l'accusateur 
public  est  un  citoyen  qui  s'appelle  Faure  ;  il  a 
commencé  par  conclure  en  faveur  de  votre  adver- 
VI.  i3 
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$aire ,  el  M"*  de  Créquy  tournait  k  la  xnort^ 
|iarce  qu'elle  ne  voyait  pas  arriver  le  sieur  J)ela- 
malle  qui  devait  .parler  et  plaider  pour  elle ,  et 
qpi, n'avait  garde  de  s'en  acquitter,  parce  qu'il 
avait  ëté  mis  en  prison  le  mercredi  au  soir.  Elle 
j!est  levée  comme  une  amazone,  qu  sivousJ'aime^ 
mieux,  comme  une  autre  Amalasonthe^Riçilie  des 
Goths,  en  disant  qu'elle  allait  se  défendre  toute 
seule  ;  et  ki  voilà  qui  s'est  mise  à  raconter  à  ces 
jurés  toute  Tbistoire  de  cette  grande  forêt  du  duché 
de  Créquy  où  vous  ne  possédez  pas.de  quoi  faire 
.yn  manche  de  fouet,  comme  aussi  toute  l'histoire 
de  la  maison  de  la  rue  de  Grenelle  que  cet  im- 
posteur a  Timpudence  de  réclamer  ;  —  tandis  que 
je  l'ai  achetée  d'un  appelé  M.  de  Feuquièresv^^ 
que  je  vous  en  apporte  le  contrat,  leur  a  dit  la 
Marquise.  Vous  y  verrez ,  dans  ce  contrat ,  que 
je.  l'ai  achetée  pour  unemisérable  somme  de. qua- 
.liante  mille  francs,  une  fois  payée  ;  parce  que  je 
n'avais  pas  l'air  d'avoir  en  point  de  vue  pour  deux 
.QU  trois  années  de  vie;  il  y  a  de  cela  soixante  et 
uiji  ans;  j'ai  toujours  eu  la  malice  de  m'en  ap- 
.plaudiret  je  désire  en  profiter  jusqu'à  ma  rqort. — 
C^est  tout  de  même  uae  fière  commère  et  qui 
jid'ajpas froid  aux  yeux,  disaient  les  gensdu peuple 
.cpii  se  trouvaient  à  l'audience,  et  ce  qui  pourra 
vous   surprendre   à  cause  de  la  disposition  des 
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esprits,  c'est  que  lorsqu'elle  a  eu  fini  de  parler, 
elle  a  été  couverte  .d'applaudisseraens. — Mais 
c*est  donc  un  filou  et  un  escroqueur  d'orphelins,  * 
c'est  un  voleur  d'enfans  ,  disaient  les  jurés  saris 
se  retenir  le  moins  du  monde,  et  du  reste  le 
filou  dont  il  s'agit  n'était  pas  dans  la  salle  ,  il  se 
tenait  dans  un  couloir,  où  Dupont  nous  dit  qu'il 
avait  un  air  dés  plus  interloqués.  Cependant  le 
citoyen  Faure  a  prétendu  qu'il  était  indispensable 
à  lui  de  nommer  un  avocat  d'office  pour  M™* 
votre  mère  et  pour  vous  (à  qui  je  suis  prié  de 
faire  savoir,  par  parenthèse,  que  le  fils  de  M™®  de 
Créquy  passait,  dans  l'esprit  des  auditeurs  et  sur 
les  bancs  des  jurés,  pour  être  un  petit  jeune  homme 
de  isept  à  huit  ans) ,  parce  que  ,  disait  le  rriëtrie 
substitut  d'accusateur  public,  il  y  avait  des  moyebs 
de  droit  qu'il  fallait  plaider,  et  que  les  parties  ci- 
viles ne  pouvaient  les  invoquer ,  faute  de  les  con- 
naître.—  Nommez  un  avocat  d'office,  a  répondu 
la  Marquise,  et  voilà  qu'il  est  sorti  de  sur  les  bancs 
un  grand  diable  de  gascon,  nommé  Coste,  qui 
paraît  avoir  été  le  plus  étrange  orateur  de  la  ba- 
soche, et  sur  lequel  M"'®  votre  mère  ne  tarît  pas. 
—  Messieux,  et  je  dirai  plus  ,  cîto-iens,  disait-ïl  à 
Faure  et  ses  adhérens  ,  au  conspect  d'une  éspol- 
liation  pareille,  on  en  reste  comme  une.éstatuèî  ! 
11  a  parlé  d'étantative  éscandalluse  environ  cent 
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fois ,  et  du  reste  il  a  parlé  comme  un  honnête  et 
digne  homme  à  qui  N.  D.  des  Victoires  enverra 
demain  matin  un  rouleau  de  cent  louis  dont  on 
n'entend  pas  que  vous  ayez  à  vous  mêler,  parce 
que  vous  êtes  un  petit  écolier,  et  qu'il  faut  vous 
laisser  votre  boursiquet  pour  acheter  des  bilbo- 
quets. — Veuve  Froulay  Créquy ,  a  dit  le  premier 
juge ,  avez-vous  quelque  chose  à  ajouter  à  Télo- 
queut  discours  de  votre  défenseur  officieux  ?  — 
Rien  du  tout  :  je  m'en  rapporte  à  votre  bon  sens 
et  à  votre  conscience.  La  sentence  dont  vous  ne 
pourrez  avoir  copie  que  demain ,  c'est-à«dire  la 
semaine  prochaine ,  si  vous  restez  encore  à  Jos- 
signy,  l'arrêt,  vous  dis-je,  porte  en  substance 
que  le  nommé  Charles-Alexandre  dit  Créquy  est 
déboulé  de  ses  poursuites  contre  la  défenderesse 
et  son  fils,  qu'il  est  condamné  aux  frais  du  procès  , 
i  une  amende  de  3oo  francs  pour  les  indigensdela 
section ,  à  200  francs  de  (lommagcs  et  intérêts 
pour  l'autre  partie  plaidante ,  et  de  plus ,  à  six 
mois  d'incarcération  pour  avoir  voulu  surprendre 
la  bonne  foi  publique  et  la  religion  des  autorités 
constituées.  Comment  trouvez-vous  ce  jugement 
dont  nous  avons  rendu  joyeusement  et  humble 
ment  grâce  à  Dieu? M"®  votre  mère  vous  fait  dire 
qu'elle  n'est  presque  pas  malade  et  qu'il  vaut  mieux 
ne  pas  vous  presser  de  revenir.  Pour  abonder  dans 
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son  sens,  je  vous  dirai,  comme  observation  de  mon 
crû,  qu'elle  mange  comme  un  Ogre  et  boit  comme 
un  Templier;  mais,  à  la  vérité,  c'est  du  biscuit 
avec  de  1  eau  d  orge,  et  je  puis  ajouter  qu'elle 
jase  comme  une  pie  dénichée.  — Faitcs*moi  donc 
taire,  ou  j'en  deviendrai  comme  un  ésquelette! 
Yoilà  ses  dernières  paroles  et  depuis  sept  à  huit 
minutes,  elle  tout-à-fait  l'apparence  d'une  per- 
sonne qui  dirait  son  chapelet  ;  mais  je  pense  que 
ce  n  est  pas  sans  quelques  distractions  de  l'ordre 
jtidiciaire.  Vous  savez ,  Marquis ,  comment  et 
combien  vous  est  affectionné  votre  cousin , 

Louis^Jsajn-IEIabie  de  Bourbon. 

Je  fus  bientôt  guérie  ,  grâces  à  mes  bains  aro- 
matiques, et  je  reprends  la  plume  afin  de  vous 
continuer  mon  récit.  Il  se  trouva  que  Besuchet 
avait  contrefait  la  signature  de  St.-Just  et  de 
Fouquier-Tinville ,  afin  de  se  recommander  à 
M.  et  M*"*  Roland  pour  en  obtenir,  sur  les  fonds 
du  ministère  de  llhtérieur ,  une  pension  alimen- 
taire et  provisoire.  Robespierre  en  profita  pour  le 
faire  garder  indéfiniment  à  Ste^Pélagie ,  où  nous 
avons  été  détenus  ensemble ,  mais  sans  que  je 
m'en  pusse  douter ,  car  nous  n'étions  pas  incari» 
cérés  dans  le  même  corps  de  logis.  C'est  une 
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chose  doût  j'ai  toujours  remercié  le  boa  Dieu, 
ptiree  que  ^e  voisinagede  cet  homme  aurait  été  pour 
m<riy pauvre  prisonnière  abandonnée  à  lajusjtice  et 
rikumanité  de  notre  guichetier  ^  un  sujet  d'in&up- 
portable  dégoût  et  d*appréhension  continuelle. 
.Vous  verrez,  dans  les  pièces  justificatives  que 
j^:¥OUS  ai  fait  réserver,  tout  ce  que  Besuchet  di- 
sait avoir  à  souffrir  dans  cette  prison, dont  il  n'est 
jamais  ressorti  que  pour  être  conduit  à  la  guillo- 
tine. C'était  sans  doute  à  raison  de  son  imposture 
envers  le  ménage  Roland,  maiis  c'était  principale- 
ment à  titre  de  tyran  féodal  et  ^ancien  aristo- 
craêéy  et  ^our  le  récompenser  de  s'être  fait  appeler 
Bourbon-Montmorency-Créquy.  Voyea  donc  cet 
élrange  effet  d'une  étrange  imposture,  et  cette 
prodigreusè  concordance  entre  l'iniquité  des  ré- 
volutionnaires et  la  justice  du  ciel. 

Un  autre  effet ,  presque  miraculeux ,  de3  pour- 
suites de  ce  misérable  homme  ,  c'est  qu'ayant 
leiil  ineitre  des  oppositions  sur  le  paiement  de 
toas  nos  revenus ,  il  en  est  résulté  qu'en  dépit  de 
ttotre  inscription  sur  la  liste  des  émigrés ,  aucun 
acquéreur  ne  à'est  présenté  popr  acheter  ni  sou- 
flfissionner  aucune  de  dos  terres  ;  et  ceci  par  pré- 
▼isioii ,  par  méfiance;  de  sorte  que  bous a'ayoûs 
étédépoùillés  que  de  votre  hôtel  de  la  rue  d'iU^j^au 
et  de  cesdeux  belles  forêts  de  St.-PoletdeYàreilles, 
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sur  lesquelles  on  a  prétendu  que  les  deniers  d<of- 
taux  de  ma  belie-fitlese  trooraienl  hypothéqués. 
Qband  on  nous  signifia  jùridîquenreàt  cette  folié 
sentence ,  votre  pâuvfe  père  était  bien  malade  et! 
j*étaîs  sous  clé  ,  ûïaîs  je  me  gardai'  Bien  d'en  in- 
terjeter appef  au  tribunal  cfe  cassation ,  et  je  ne 
maniquaî  pas  de  faire  la  sourde  et  muette,  en' 
<$6nf refaisant  fa  morte  et  nous  fétidlabA  d^en  être 
quitte  à  sf  bon  marché  (i). 

Pavais  été  mandée  pour  le  duodi,  3  floréal,  au 
tribunal  révolutionnaire,  à  TetFet  d^être  interrogée 
sur  un  vol  de  diligence  qui  devait  avoir  eu  lieu 
dans  les  environs  de  Montflaux.  C'était  un  dés  ^4 
substituts  de  Foùquîer-Tînville ,  qui  devait  pro- 
cé'dér  iî  mon  interrogatoire  et  recevoir  ma  dépo- 
sftibn ,  et  comme  je  rh'étais  refliduê  à  ce  qu'on 
appelait  son  cabinet  long-temps  à  l'avancé  ^  on 
m^  fit  entrer,  en  attendant  son  arrivée,  dans  une 
granttb  saMe  basse ,  où  on  me  laissa  toute  seufe 
à  mes  observations  et  réflexions. 

Il  y  avait  à  l'éntour  de  ladfté  salie  des  paniers 

(i)  C^est  depuis  la  mort  de  mon  petit-fils  et  pendant  la  dernière 

.iriatadiéde  ton  père,  qtîci  fous  lébbfens  de  ma  belte-fillè  but  été  vendus 

réMolIlliêlinkiréiiMfelt.  Nous  aroés  M  priviâs  de  nos  i'eHneÀus  pendaifi 

1.7  viqi&i  joais  vous  devci  bieb  penser  que  c'éUiit  le  dadel  de  ties  s^iAîf.- 

Abl^  mon  oGUsin ,  j'ai  la  prévision  de  mourir  bien  seule  et  bien  triste*- 

if!  {Note  de  fauteur.)  Environ  vers  1798*. 
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dosler  de  forme  carrée  et  pareils  à  ceux  où  les 
femmes  de  chambre  mettent  le  bois  à  brûler  qui 
çst  à  leur  usage  ;  j'eus  la  curiosité  de  soulever  le 
couvercle  d'un  de  ces  paniers,  et  je  vis  qu'il  était 
rempli  de  cheveux  de  toute  sorte  de  couleurs.  La 
femme  du  concierge  me  dit  ensuite  que  c'était 
là  qu'on  faisait  la  toilette  des  condamnés,  qu'on 
ne  reconduisait  plus  en  prison  pour  en  finir  plus 
vite  9  et  que  c'était  elle  qui  profitait  de  leurs  dé- 
pouilles, qu'elle  vendait  à  son  profit.  Voyez  com- 
bien votre  pauvre  grand'mère  avait  le  cœur  op- 
pressé de  se  trouver  là. 

Mon  interrogatoire  ne  fut  ni  long  ni  difficile  ; 
le  substitut  n'avait  pas  reçu  les  pièces  qui  concer- 
naient cette  chouannerie;  il  ne  se  souvenait 
seulement  pas  de  l'assignation  qu'il  m'avait  fait 
envoyer,  et  je  n'ai  jamais  entendu  reparler  de 
cette  affaire-là  ;  c'était  un  blondin  qui  ne  parais- 
sait pas  avoir  plus  de  dix-huit  ans  ;  il  avait  la  figure 
d'une  jeune  fille  avec  un  bonnet  rouge,  une  car- 
magnole grise  et  des  sabots  énormes. 

Dupont  me  dit  en  nous  en  allant,  que  pendant 
que  j'étais  à  jouer  aux  propos  entrecoupés  avec 
mon  imbécile  de  substitut,  l'Abbé  de  Féneloo  et 
le  Père  Guillou  venaient  d'être  acquittés  par  le 
tribunal  révolutionnaire,  en  dépit  de  tout  ce  que 
Fôuquier-Tinville  avait  pu  dire.  L'Abbé  de  Fé- 
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nelon ,  parce  que  tous  les  raoïoneurs  et  décra* 
teurs  de  Paris  l'avaient  suivi  jusques  dans  la  salle 
d'audience ,  en  pleurant  et  disant  que  c'était  leur 
père^et  parce  que  tout  le  peuple  avait  crié  grâce, 
en  disant  que  c'était  VÉuéque  des  Savoyards.  Le 
Père  Guillou  ,  c'était  parce  qu'en  entrant  dans  ce 
coupe-gorge ,  il  tenait  un  grand  çruciBx  serré  sur 
sa  poitrine^  en  chantant  le  "vexilla  régis  de  toute 
sa  force  ;  ensuite  de  quoi  il  s'était  mis  à  se  dé- 
chausser pour  leur  montrer  les  stigmates  de  ses 
pauvres  pieds,  comme  celles  de  ses  vénérables 
mains  ^  en  leur  disant  qu'il  ne  craignait  nulle  autre 
chose  que  les  artifices  du  démon,  qu'il  n'avait  ja- 
mais eu  frayeur  des  hommes,  si  méchans  qu'ils  fus- 
sent !  Enfin  qu'il  avait  enduré  le  supplice  de  la  croix 
pour  avoir  prêché  le  saint  Evangile  de  Dieu  au 
Japon  (ce  qui  était  l'exacte  vérité)  ;  mais  que 
Notre  Seigneur  avait  bien  voulu  toucher  le  cœur 
de  ses  juges,  et  €|u'il  n'était  resté  cloué  sur  la 
croix  que  pendant  trois  heures,  ce  qui  fit  que 
tous  les  juges  et  les  auditeurs  éclatèrent  de  rire 
et  qu'on  le  renvoya  comme  un  fou.  Il  s'en  re- 
tourna tranquillement  dans  le  haut  de  son  clo- 
cher des  Carmes,  rue  de  Yaugirard,  où  il  avait 
établi  sop  domicile ,  et  je  pense  qu'il  y  demeure 
encore.  C'était  la  Comtesse  de  Kercado  (  la  Ma* 
lézieu)  qui  s'était  chargée  de  pourvoira  sa  sub- 
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sistance^  et  24  f'rancs  lui   duraient  trois    mois. 

Le  saint  Abbé  de  Fënelon  fut  repris  en  sous- 
œuvré,  nn  malheureux  jour  où  les  Savoyards  ne 
se  doutaient  de  rien,  et  il  fut  conduit  à  Técha- 
faud  sur  ta  même  charrette  que  Madame  Eiisa- 
beth  de  France  et  que  la  Maréchale  de  Noailles. 
—  Monsieur  le  bourreau  !  monsieur  le  bourreau  ! 
cria  celle-ci,  arrêtez  un  moment  pour  me  déta- 
cher les  mains,  faissez-moi  prendre  mon  flacon, 
la  Princesse  va  se  tromper  mal!..,.  C'était  au 
bout  de  la  rue  royale,  et  il  est  vrai  que  Madame 
Elisabeth  avait  paru  prête  à  s'évanouir  en  voyant 
là  pl'âce  l!iOuis  Xy ,  ou  le  Roi  son  frère  et  sa  belle- 
sœur  avaient  été  suppliciés.  Voilà  ce  qui  fut  mis 
dans  un  Journal  du  soir  en  dérision  de  cette 
pauvre  Maréchale  de  Noailles  (i;. 

Fendant  <Jue  je  songe  à  ce  bon  Père  GuilIoU, 
je  ne  veux  pas  oublier  de  vous  raconter  l'histoire 
d^un  scandale  qu'il  avait  donné  dans  les  Indes  à 
des  prétendus'  missionnaires  de  la  secte  des  Me- 

(tf)  A  rhisfÉbt  où  la  nïiSihe  cbarette  passait  en  face  du  Pakds-lUrjral , 
il  eil  sortait  detix  bomiÉes  4oQt  Tun  dit  à  Tauf^e  :  —  Je  ne  suis  pM 
moins  ré  vol  utiounaire  que  ycusf  mais  je  trouve  que  ceci  passe  toute 
mesure.  Je  ne  crois  pas  qÂe  Texistence  de  cette  femme  eût  rien  d*in- 
qiii^àiit  poii^  l^éà/bU^eniéiit ,  ai  pout*  le  niâintien  de  la  répàblltiiie 
fÎNn^st;  li  est  il  prévoir  qnio  la  nation  pourra  se  trouveih  efi  danger 
de,|rendr9  d|Bs  habitudes  ^r  trop  sanguinaires  ;  yolilez-vous  que  nofts 
nous  entendions  ensemble  et  que  nous  agissions  de  concert  afin  d*y 
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tbodistes,  lesquels  écrivirent  en  Europe  je  oe 
s^ijs  combien  de  papiphlels  contre  lui*  Ils  lui  re- 
prochaient d'abord  d'avoir  fait  ses  études  et  ses 
vœux  dans  Tordre  de  St.  Augustin^et  puis  d'avojf 
osé  dire  en  leur  présence  qu'il  délestait  les  cro- 
codiles ,  «  comme  si  le  terme  infernal  d.Q^t,  il 
«c  s'était  servi  devait  jamais  sortir  de  la  bouche 
ce  d'un  homme  religieux  ?  »  On  sait  que  les  mis- 
sionnaires protestansfoDt  le  commerça  des  Bibles, 
Valais  on  ne  sait  pas  assez  tout  ce  qu'ils  osent  faire 
de  la  Bible?  Ceux-ci  ne  manquèrent  pas  d'aççu- 
(puler  texte  sur  texte ,  les  uns  pour  les  créatures 
de  Dieu^  les  autres  contre  IVre,  la  haine  et  la 
manyaise  volonté  ;  ils  en  prennent  dans  les  Rois, 
les  Prophètes,  les  Juges,  les  Nombres  ;  ils  courent; 
du  Lévitique  à  TEpitre  aux  Gaiates ,  pour  y 
chercher  desargumens  favorables  aux  Crocodiles 
^t  contraires  aux  Âugustins;  rien  ne  saurait  égalçp; 
cet  excès  de  folie^  si  ce  n'est  la  téméHté  de  c^tte 
profanation.  «  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  soit  jamais 

remèiner?  —  Jeoe  in*y  refuserai  pas  toM-à'-fiiit ,  ti  làcfHosééh  qiiestidn 
n*èst  pas  de  nature  &  coibfklroiiiellre  iiia  rëndiriAiée  p^trïotiqU^  et*  léi 
tranmiillité  persoùDelley  répondit  faàtre  idçolog^e.  BoQh  left^eiatmii 
s'accordèrent ,  et  il  fut  contenu  qu'ils  allaient  traduire  en  français  la 
PkUvsophie  de  Kant,  L'iin  de  cet  hoounes  éltît  M*  lé  Comte  Oarèt, 
qui'  est  dievenu  sénateur  impérial^  et  Tautre  M*  k. Comte  AtyalMity 
aaèien  ministre  à  Francfort  et  pair  de. France  à  l'eblAmpille- de  18^4 

{Note  de  l'Éditeur.) 
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ce  licite  et  permis  de  prononcer,  par  exemple, 
a  je  n* aime point\es  fruits,  quand  on  peut  s'énon- 
«  cer  avec  une  modération  toute  chrétienne,  en 
a  disant  que  son  estomac  nes^enaccommodepas.  » 
Enfin ,  ils  en  concluent  que  notre  bon  mission- 
naire était  un  blasphémateur ,  que  l'on  reconnaît 
toujours  les  prêtres  catholiques  au  fiel  de  leurs 
discours,  et  qu'ils  ne  peuvent  s'empêcher  ,  si  ré- 
guliers qu'ils  soient,  de  proférer  continuellement 
des  malédictions. 

Tous  ces  protestans  réi^eillés  ou  régénérés  en 
l'esprit,  ne  diront  jamais  d'un  homme  qu*il  s'était 
converti^  par  exemple,  ni  qu'il  est  mort^  on 
qu'on  vient  de  Xenterrer;  mais  que  le  déchu- 
décédé  avait  entendu  du  père  <,  que  leur  bon- 
frère  en  Christ  est  entré  dans  la  joie  de  son  chef^ 
et  qiû  il  repose  en  lieu  où  il  ri  y  a  ni  cri  ni  travaiL 
Ils  ne  sauraient  s'expliquer  à  moins,  et  toute  autre 
manière  de  dire  les  choses  leur  paraît  cavalière 
et  libertine.  Il  ont  pris  les  uns  des  autres ,  de 
proche  en  proche  et  dans  tous  les  pays,  le  même 
ton  suffisant  et  pédantesque,  une  aSectation  pha- 
risaique  avec  un  faux  air  de  bénignité  genevoise, 
et  ce  que  Voltaire  appelait  le  style  réfugié  (i). 

(i)Le  style  Wesleyen  s'est  perpétué  jusqu*à  nous,  comme  il  appert 
de  tous  eès  petits  livres  intitulés  :  Christ  en  épreuves  et  Christ  en  joieêf 
Christ  en  triomphera  !  L'Exégèse  du  siècle  et  Bonne  nouveUe  de  saUf 
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A  la  suite  de  mes  interrogatoires,  de  mes  sol- 
licitations et  de  mes  visites  à  nos  juges  ,  que  j'a- 
vais youIu  faire  toute  seule,  afin  de  ne  pas  exposer 
mon  fils  au  danger  de  s'attirer  Tattentlon  des  au- 
torités révolutionnaires,  je  fus  d'abord  mise  ea 
état  d'arrestation  chez  moi ,  sous  la  surveillance 
de  trois  sans-culottes  qui  nous  voulaient  rendre 
la  vie  si  dure,  que  Dupont  n'y  trouva  nul  autre 
remède  que  celui  de  lesgorger  de  mangeaille  et 
de  les  maintenir  ivres-morts.  Il  y  en  eut  un  qui 
n'eut  pas  la  force  de  résister  plus  de  huit  jours  à 
ce  régime-là,  et  les  deux  autres  en  tombèrent 
malades.  —  Mais  c'est  conscience ,  et  vous  êtes 
un  meurtrier,  disais*je  à  Dupont.  Il  me  répon- 
dait qu'il  n^y  a  pas  de  mauvais  coups  sur  de 
mauvaises  bête^.  Il  a  toujours  des  proverbes  à  sa 
disposition ,  et  quand  les  deux  survivans  voulaient 
écrire  à  la  section  pour  demander  un  autre  sans- 
culotte  en  remplacement  du  défunt ,  Dupont  leur 
disait  que  la  grand!  bande  fait  les  étour» 
neaux  maigres;  ensuite  il  épanchait  pour  eux 
des  rouges-bords  et  des  rasades  d'eau-de>^ie  qu'il 
envoyait  acheter  au  cabaret  et  chez  l'épicier  du 
coin,  pour  économiser  ma  cave  et  les  provisions 
de  mon  ofBce.  Ces  deux  malheureux  ne  voulaient 

• 

suivie  if  une  iettre,etc.  On  attribue  ^néralement  la  plupart  deces  opiucales 
à  la  plume  édifiante  et  pédagogique  de  la  petite  fille  de  M.  Necker. 

{Note  de  l'Éd.) 
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manger  absolument  que  des  salaisons,  des  viandes 
fumées  et  des  épices;  on  leur  donnait  tous*  les 
jours  un  gros  jambon  et  une  merluche  grillëé , 
tin  frorhage  de  Hollande  et  je  ne  sais  coiiibièn  de 
barengs-saurs  ;  mais  c'était  surtout  de  montariFe 
aux  aïicbois  qu'ils  étaient  singulièrement  affrilui- 
dés ,  car  ils  en  couvraient  des  tartines.  On  finit 
par  être  obligé  de  les  faire  conduire  à  rhospice 
de  la  république,  ci-devant  THôtel-Dieu,  où  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'aient  fait  pénitence  de  leur 
goinfrerie  sauvage.  (On  y  faisait  quelquefois  du 
•  bouillon  et  de  la  soupe  pour  les  malades  avec  dès 
tètes  de  moutons ,  des  tranches  de  cheval  et  ieé 
quartiers  de  chiens,  des  moineaux,  des  chats, 
du  millet,  des  pois  chiches  et  des  fèves  de  ma- 
rais'pilées.  ) 

On  m'en  envoya  deux  autres  qui  nous  agréaient 
beaucoup  mieux  parce  qu'ils  dormaient  toute  fa 
huit  et  toute  la  journée  ,  et  je  me  souviens  que 
Tun  de  ces  deux  hommes  avait  nom  Poucedieo. 
Les  Dupont  le  trouvèrent  un  jour  de  pluie  dans 
mon  premier  salon  ,  qui  ouvrait  de  grands  yeux; 
. —  Qu'est-ce  que  c'est  donc  queça?  dit-il  en  leur 
montrant  le  dais;  c'est  comme  un  ciel  de  lit  qui 
a  Taîr  d'un  trône? —  Et  voilà  justement  ce  qu'il  en 
é)st,  lui  répondit  Dupont,  on  en  a  retiré  le  bois 
dela^^ouchette  pour  en  faire  une  manière  detrôoe 


\ 
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OÙ  nous  devons  mettre  la  statue  de  la  liberté  avec 
le  buste  de  Pelletîer-Saînt-F^rgeau.J.  —  Ah  ben, 
ça  n*est  pas  si  bête,  pour  une  vieille  marquise  !  Ivii 
répondit  mon  surveillant  Poucedieu. 

L'Abbé  de  Dampierre,  gui  était  resté  Vicaire- 
Général  du  diocèse  de  Paris  (i) ,  et  à  qui  pbou- 
Ussaient  toutes  les  aumônes ,  3vait  imaginé  d'ep- 
voyer  à  l'économe  de  Thospice  de  la  république 
pour  5o  mille  francs  d'assignats  (qui  perdaient 
environ  96  pour  cent  :  c'était  la  monnaie  du 
temps  )  ;  mais  le  citoyen  Lévéville  fil  arrêter 
M"'  Dupont  qui  les  lui  apportait,  et  nous 
restâmes  dans  une  grande  inquiétude  en  voyant 
qu'elle  ne  revenait  pas  de  l 'Hôtel-Dieu  ,  où  l'Abbé 
de  Dampierre  l'avait  envoyée  bon  gré  mal  gré.  Je 

n*en  perdis  pas  la  tête  et  je  ne  voulus  pas  garder 

,  *    .       .  .        .  . 

l'Abbé  de  Dampierre  qui  était  caché  chez  moi  et 
qui  se  désespérait  de  cette  imprudence.  ï)upont 
le  fit  sortir  par  la  rqe  de  Sèves  pour  le  conduire 
chez  M™'  de  Grimaldi  (i),  rue  de. la  Planche,  où 
la  cachette  du  prêtre  était  introuvable,  mais  il  se 

(i)  X!barIes*ADtoine-HfDry  du  Walk  dcDampierre,  né  en  1^46, 
sacré  Évêque  de  Clermont  en  1803.  Les  journaux  de  Tannée  dernière 
ont  annoncé  qu*il  venait  de  mourir  dans  sa  ville  épiscopale  de  Cler- 
mont, où  sa  mansuétude  et  sa  charité  pastorale  lui  avaient  acquis  rat- 
tachement et  la  vénération  de  tous  les  partis.       (F^ote  de  r Éditeur,  ) 

(i)  La  Comtesse  douairière  de  Grimaldi ,  Dame  de  l'ordre  de  Malte, 
née  Baronne  de  Runkell  et  du  Saint-Empire.  "Sa  chapelle  n'avait  pas 
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trouva  malheureusemeot  que  la  place  était  prise 
ou  plutôt  que  la  cachette  était  remplie  par  le  gros 
Abbé  duLondel.  Dupont  fut  obligé  de  conduire 
le  Yicaire-Général  parla  rue  du  Bac,  jusque  dans 
le  passage  Sainte-Marie^  en  plein  jour,  ce  qui  fai- 
sait frémir!  Le  bon  citoyen  Duperron,  notre  juge 
de  paix  9  cacha  l'Abbé  de  Dampierre  pour  la 
vingtième  fois  peut-être ,  et  toujours  du  mieux 
possible;  mais  quand  Dupont  fut  de  retour  à 
rhôtel  de  Gréquy  ^  j'en  étais  déjà  partie  dans  une 
vieille  chaise  à  porteurs^  pour  aller  en  prison^  on 
ne  savait  laquelle,  et  je  ne  le  sais  pas  encore  au- 
jourd'hui. 

On  commença  par  m'interroger  sévèrement 
sur  la  citoyenne  Dupont ,  ma  femme  de  con- 
fiance^ qui  distribuait  de yâ^^o:  assignats;  on  me 
fouilla  de  la  manière  la  plus  insolente  et  la  plus 
odieuse,  et  l'on  me  conduisit  dans  une  petite  cave, 
où  je  fus  obligée  de  m'asseoira  terre,  parce  qu'il 
n'y  avait  ni  siège,  ni  banc,  et  pas  même  une  botte 
de  paille.  J'avais  soustrait  à  la  recherche  de  mes 
geôliers  une  vingtaine  de  doubles  louis  que  j'a- 

cessé  d'être  ouverte  el  fréquentée  pendant  tout  le  temps  de  la  terreur; 
ce  qui  était  un  miracle  rontinuel.  Je  disais  toujours  de  cette  excellente 
M^^  de  Grimaldî,  que  si  je  In^  survivats ,  je  n^aurais  ni  repos ,  ni  cesse 
que  je  ne  Teusse  fait  Béatifier.  Je  le  répète  encore  aujourd'hui  très  sé- 
rieusement et  très  respectueusement  pour  cette  sainte  personne. 

{Note  de  rjàuieur,) 
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vais  eu  la  prévision  de  faire  cacher  dans  la  sé- 
Dielle^e  mes  galoches.  On  m'avait  laissé  tous  mes 
ha))illemens  ,  Dieu  merci  !  mais  on  m'avait  pris 
un  portefeuille  où  j'avais  des  assignats,  et  c'était 
pour  les  vérifier,  soi-disant.  On  m'avait  pris 
mon  livre  d'offices,  mais  on  m'avait  laissé  mon 
rosaire,  sur  lequel  on  se  contenta  de  m'adresser 
quelques  brutalités  injurieuses.  Le  chef  de  cette 
geôle  avait  nom  le  citoyen  Salior;  il  me  demanda 
s'il  était  vrai  que  je  fusse  âgée  de  gZ  ans.  —  Tiens^ 
s'écria  l'un  des  familiers  de  cette  épouvantable 
inquisition ,  c^  est  F  âge  de  t  ancien  régime!  J'avais 
pris  la  résolution  de  nepasieur  répondre  une  seule 
parole,  et  je  l'exécutai  fermement.  —  Peut-être 
qu'elle  est  sourde,  observa  le  citoyen  Salior?  En- 
.suite  il  se  mit  à,m'accabier,  je  ne  sais  pourquoi^ 
d'imprécations  républicaines  et  d'apostrophes 
dont  je  ne  comprenais  pas  toute  la  portée,  parce 
qu'elles  étaient  en  termes  d'argot.  Il  me  disait, 
en  fermant  les  poings  et  grinçant  des  dents:  Oh! 

la  vieille et  l'épithèle  dont  il  se  servait  pour 

m'injurier  commençait  par  la  première  lettre  de 
l'alphabet.  C'est  tout  ce  que  j'y  trouvai  de  com- 
préhensible. 

Je  passai  dans  cet  horrible  caveau  la  plus  triste 
nuit  du   monde,  et  j'éprouvai  ce  que  dit  saint 
François  de  Sales,  qui  ne  pouvait  prier  convena- 
VI.  i4 
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b'ièiAeut  quand  il  n'était  pas  àgénduîlté  CoiiliJIMM 
détiiént.  Lorsque  je  voufais  in^éxhortei*  à  lit^ii* 
gùatiôh ,  je  vous  avouerai  franchemenC  ^è  j[è  ùé 
pouvais  m'eoàpècher  de  maugréer  (Montré  TANké 
de  Dampierre,  avec  ses  charités  en  àssignab  1  Ld 
léndemain.matin ,  je  fus  conduite  au  Luienabôtilfjg^ 
dont  on  avait  fait  uile  prison ,  el  où  je  iratitàf 
maihèureusemenl  beaucoup  de  pérsbhùes  de  iHi 
connaissance. 

C  était  d'abord  là  Princesse  de  Rochéfort  i  Hjéi 
jé  demandai  raumÔne  et  la  charité  ôiVLVkf^tUtndt^ 
ceaii  de  pàin^  j:>ârce  que  je  n'avais  pas  inàÂgé  dé^ 
puis  vingt-quatre  heures  (i).  —  Mon  ï)îeil  !  dfl«- 

(i)  Marie  Dorothée  d'Orléaijs-Longueville  de  RothçUu  ^  PrUtooi^  de 
RQban-Guémeiiée-Montaiibaa-Rochefort.  Elle  était  sujette  à  la  maladie 
la  plus  siugnlière  et  la  plus  régulière  du  moude.^ÊIle  était  penjbmiiu 
mois  de  Taunée  d'une  coquetterie  provocante  et  d'une  btânrpérajtfceidfe 
langue  insup|>ortable.  Le  reste  du  temps,. elle  éta^parlaiieq^at  rtimi- 
nable,  assez  triste,  honteuse  et  presque  muette.  M'^de  R:ohan-]jLoeLt(^ 
lort  et  sa  sœur,  M^^^  de  Cossé-Brissac ,  sont  les  deux  dernières  desœn- 

11"'  I  •.  •  ■  '  .  I 

dantes  du  grand  Dunois.  Qiianl  à  M  »«  la  Marquise  d'ÉÂ[âbm!8  et  lie 
Llis^ta^  Comtesse  d'Âubeterre,  etc.,  elle  était  liHe  4e  ïÙbte  Sieir 
Nicolas  T9yiiard  ,  Écuyer ,  Seigneur  de  Jouy-sur-Seine ,  ^etréliiii]|8  % 


qui 

finance.  M""*'  d*£sparbès  est  une  personne  d'esprit  «t  de  fort,  toi ^t 
Son  ^cte  d'écrou  dans  les  prisons  portait  qu'on  l'avait  incarcérée  nvea 
qu'elle  avait  été  dénoncée  à  la  société  populaire  de  Saint-Germain-ca.* 
Laye  comme  aristocrate  et  Carnivore,  Elle  me  dit  qu'elle  â'vaM  (ntié 
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elle  à  M'^  d'Esparbès  qai  couchait  dans  là  même 
ëtamb^e,  nous  n*avons  plus  ni  paîn  ni  riéh  dû 
tout,  comment  donc  faire? —  ïf  faudrait  aller 
demander  quelque  chose  à  M™  Mathieu  de  Mont- 
morency, à  qui  Ton  envoie  tou3  lés  jours  une 
pleine  soupière  avec  une  grosse  volaille  de  Pliàtét 
de  Luynes...  M"**  Mathieu  répondit  qu'elle  âvâït 
tout  mangé  ;  ensuite  elle  descendit  dans  notre 
chambre,  où  elle  se  plaignit  amèrement  de  ce 
qu'on  lui  avait  volé  deux  serviettes  et  je  ne  sais 
plus  combien  de  bouteilles  vides. — Elle  est  comme 
son  père,  me  dît  ensuite  M""*  d'Esparbès  :  quand 
an  parlait  devant  lui  dés  pertes  qu'on  avait  faites 
à  la  révolution  ,  il  disait  toujours  que  persùnné 
n'en  avait   souffert   plus   que  lui ,  parce  qu'on 
avait   eu  Tindignité   de  lui  prendre    toutes  l'es 
grosses    carpes    et    les    vi^ux    brochets    qu'ils 
avaient    dans    les   fossés    de    leur  château  de 
Dampierre  (i). 


I       «M 


d'en  appeler  à  la  justice  et  Texpérience  du  fameux  Représentant  da 
Peuple  Legendre,  le<{iiel  était  un  boucher  de  Saint-Germain  précisément. 

(Note  de  t  Auteur,) 
(»)  Horlense  d'Albert  de  Luynes,  femme  de  Mathieu- Jean-Félicité 
de  Montmorency-Laval  ^  son  cousing-ermain.  Elle  est  fille  de  ce  "Din 
âé  liuynes  et  de  Chevreuse  à  qui  îbnaparte  avait  conféré  le  titre  de 

*  .    •    .  ■  ■  *  •        ' 

(!k>mte  en  l'appelant  dans  le  Séoat-Conservateur.  Le  feu  Duc  de  Luynes- 
avait'toujours  Ê'ien  de  la  peineà  ne  point  dater  ce  qu*ii  écrivait  de  Vannée 
passée;  maïs ,  pour  se  prémunir  côuUre  cette  infirmité  naturelfe  qui 
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Je  trouvai  dans  la  même  prisoa  le  Marchai  et 
ia  Maréchale  de  Mouchy  y  la  Princesse  Joseph  de 
Monaco,  la  Duchesse  de  Fleury ,  M"*' de  la  Ri- 
vière, sa  ûliè.  M'"*'  de  Charméau-Breteuii ,  enfin 
M*"*  de  Narbonne,  et  je  ne  sais  combien  d'autres 
femmes  de  mes  parentes  ou  de  ma  société^  qni 
me  reçurent  à  bras  ouverts,  et  le  cœur  bien  serré, 
ce  qui  fut  réciproque  ,  ainsi  que  vous  pouvez  le 
croire. 

Je  me  rappellerai  toujours  le  moment  du  dé- 
part de  la  Maréchale  de  Mouchy ,  qui  voulut  abso- 
lement  accompagner  son  mari  devant  le  tribunal 
révolutionnaire.  Le  geôlier,  la  geôlière  et  tous  lets 
guichetiers  et  leurs  ogrichons,  lui  disaient,  dans 
la  cour  où  nous  étions  descendus  et  rassemblés 
pour  leur  faire  nos  tristes  adieux  :  —  Mais  reste 

pouvait  avoir  des  inconvéïiiens  dans  certains  cas,  il  datait  alors  de 
Vannée  prodiame;  et  voilà  ce  qui  lui  est  arrivé  pour  sou  testament  qu'oo 
a  trouvé  doté  d*uoe  année  postérieure  à  celle  de  sa  mort  :  il  en  est  ré- 
sulté la  nullité  de  cet  acte ,  et  Mme  sa  fille  qui  se  trouvait  la  co-héri- 
tière  et  la  sœur  unique  de  M.  le  Duc  de  Chevreuse ,  en  a  singulièrement 
profité. 

Nous  avons  pris  rengagement  de  ne  rien  retrancher  de  ces  mémoires  ; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  ayons  renoncé  au  droit  d*en  soumettre 
les  faits  et  les  jugemens  au  contrôle  de  la  critique  et  de  la  justice^  aussi 
teons-nous  observer  ici  qu*on  a  pdne  à  s*expliquer  le  jugement  de 
Fauteur  à  TégarddeM'ne  la  Duchesse  Mathieu  de  Montmorency,  dont 
lacofliduite  en  prison  ne  s'accorderait  guère  avec  sa  réputation  de  bien- 
lûsUDce  et  de  charité  généreuse!  {Note  de  l'Édii.) 
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donc,  va-t  en  donc,  citoyenne,  tu  n'es  pas  mandée 
parle  tribunal.  —  Citoyens,  disait-elle,  ayez  pitié 
de  nous,  ayez  la  charité  de  me  laisser  aller  eyec 
M.  de  Moucby  ;  ne  nous  séparez  pas  !  Son  bonnet 
tomba  par  terre,  elle  se  baissa  péniblement,  et  le 
ramassa  pour  en  couvrir  ses  pauvres  cheveux 
blancs...  EnGn  son  dévouement  triompha  de  la 
résistance  de  ses  geôliers^  on  la  laissa  monter  sur 
la  fatale  charrette  à  côté  de  son  mari,  et  deux 
heures  après  ils  n'existaient  plus  !  Celte  vénérable 
femme  n'avait  pas  été  comprise  dans  le  mandat 
d^amener  de  l'accusateur  public  :  elle  avait  passé 
par-dessus  le  marché  dans  la  livraison  du  tribunal . 
au  bourreau  pour  ce  jour-là.  Ce  fut  aussi  le  même 
jour  que  M.  Rouchcr,  l'auteur  du  poëmedes  J/o/>, 
se  trouvait  sur  le  banc  des  accusés.  Il  s'apeil^ut 
qu'un  jeune  peintre  de  ses  amis  dessinait  son  profil 
et  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  pour  sa  famille  à 
laquelle  il  écrivit  au  crayon  ces  vers  touchans  : 

Ne  vous  étonnez  pas ,  objets  chéris  et  doUx , 
si  quelque  air  de  tristesse  obscurcit  mon  visage  ; 
Lot^u'une  main  savante  esquissait  mon  image , 
L^échaâiud  m'attendait ,  et  je  pensais  à  vous.  % 

La  Princesse  de  G n'était  pas  d'une  résolu- 
tion si  courageuse  ;  elle  eut  la  faiblesse  de  se  dire 
enceinte,  afin  de  reculer  Inexécution  de  son  arrêt 
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de  iQorl  ;  elle  avait  fiai  par  en  perdre  la  tète,  m 
p^  s'eo  ùllail ,  car  elle  essayait  toujours  de  s'en- 
poisoooer  en  faisant  infuser  des  centimes  et  été 
épingles  dans  du  Yioaigre,  ce  qui  n'abontiisalt 
qti'à  foi  donner  des  coliqoes  :  ensuite  on  acco»» 
irait  pour  noos  requérir  de  livrer  notre  pitance  de 

l^t  pour  en  faire  boire  à  M"*  de  C qui  TeaA 

encore  de  s'enipoisonuer.  Comme  le  lait  était  de* 
▼enu  notre  principale  uourrkure^  on  finit  par  se 
révolter,  en  lui  faisant  dire  que  pour  la  procbaînt 
fois  on  la  laisserait  aux  prises  avec  le  vettde-gps 
et  la  colique  ;  ce  qui  ini  fit  passer  la  manie^du  soi- 
^oide  au  moyen  de  l'oxide  de  cuivre. 

ISous  n'étions  d  abord  que  trois  dans  la  même 
cbambre,  et  nous  en  étions  enchantées;  inaison 
commença  par  établir  en  dehors,  et  tout  au  plus 
près  de  notre  porte,  un  bizarre  et  fetiguanjL  per- 
sontiage,  appelé  M.  le  Marquis  d'Alez  de  Ber* 
mqnd  d'Anduze,  ni  plus  ni  moins  pour  les  noms, 
sans  compter  des  prétentions  nobiliaires  à  n'es 
pas  finir.  Aussitôt  qu  on  avait  entr 'ouvert  notre 
porte,  il  se  précipitait  dans  notre  chambre,  et 
ilbus  étions  obligées  de  le  rudoyer  pour  quH 
nous  laissât  le  temps  de  nous  habiller  et  celui  de 
faire  nos  prières.  }l  aimait  beaucoup  k  raconter 
des  histoires  et.particulièrement  surJe  danger  des 
casseroles  de  cuivre  et  sur  les  retards  de  la  petil^ 
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poste.  JJnsuite,  il  aioi^it  à  discuter  méthodique*- 
niçQl  sur  4i?6  ç|io$cs  iiiçooteatable$  ;  et  par  exem? 
p|e,  i)  aurait  fait  poë  (jUssertalioa  pour  vous  prour 
vcf  qu^  la  villf3  de  Paris  oe.saurait  avoi^  ^4  lieues 
4c  tOMr,  par  la  raisoo  qu  elle  a'en  a  que  7  :  ou 
bij^H  que  spq  an^i  J  abbé  L^gris-Duval  était  bieo 
loia  4Vy<iû|:  1 5  mille  Jlivresde  rentes,  attendu  qu'il 
u'^n  ^Faît  q.Me  4  9  '^s  preuves  à  l'appui  surabou- 
daieot,  et  c'était,  Dieu  me  pardonne,  un  en- 
aiiyçux  çQmpère!  l\  s'attendait  toujours  à  voir 
afrivcT  en  prisoi)  M""^  sa  nièce,  la  ci*4evant  Prio- 
ce^e  yic^pr  4e  Broglie,  et  4ès  qu'il  enten4ait  la 
n^pin4r^  rumpgr  au  bas  dç  notre  escalier,  iJ  se 
n:|e,t(.9Jt  a  crier  à  têfe  fen4re  :  — Es|t-ce  vous ,  ma 
ni^pjs^  arrive^ donc, i  J'espère  q.ue  vous  m'appor* 
ief  up^  chaise  percée?....  La  nièce  nest  jamais 
arrÎY^ef  pî  1^  chaise  percée  non  plus,  malheureu* 
seijQent  pour  nous... 

Jl  wait  des  quereljes  à  se  prendre  aux  che- 
vçjyi:^  liveç  rab}>é  4e  3aiQt-3ip)op  d'Arcbiac,  qui 
couchait  sur  le  même  escalier,  à  cinq  ou  six 
inairçjie^  au-dei^sous  de  ee  JVfarquis  qjue  Dieu  con- 
fQi;i4e!  C'étajt  souvient  au  miljeu  de  la  nuit  que 
leurs  4îispiutes  étaient  les  plus  viol.en tes,  parce  que 
ceJliif-Cii  Çf  ff  IwJt  tpujp.ujrs  sur  la  Jtête  d^e  l'A|bbé,  qui 
n'y  voul?i|;  jpmftf^  aupppe  ipduJgepçe. 

fiPîWf?  4ePPa>bijentp*  pouf  commensale  giie 


ai6  SOUVRMIRS 

certaioe  M"^  Bufiaut  ou  Buffor ,  qui  était  uoe  élé- 
gante du  quartier  d^Antîa ,  et  qui  faisait  la  grande 
dame  et  la  renchérie ,  de  manière  à  nous  divertir 
beaucoup,  si  nous  n'avions  pas  eu  la- guillotine 
en  perspective  et  la  famine  en  présence  réelle.: 
Ensuite  on  nous  adjoignit  une  bonne  paysanne 
angevine ,  dont  je  m'accommodai  beaucoup  mieux' 
que  de  celte  belle  camarade  de  chambrée.  J'tiime 
mieux  les  villageois  que  les  bourgeois. 

Mon  temps  d'arrêt  dans  cette  prison  m'a  pour- 
tant mise  à  portée  d  observer  et  de  connaître  une 
sorte  de  gens  dont  je  ne  me  doutais  en  aucune 
manière.  N'ayant  jamais  eu  de  relations  qu'avec 
le  grand  monde  ou  bien  avec  de  bons  paysans  de 
nos  terres  ,  des  valets  respectueux  et  de  pauvres 
personnes  du  peuple,  je  n'avais  et  ne  pouvais 
avoir  aucune  idée  de  cette  bourgeoisie  moderne 
qui  est  stylée  d'après  la  philosophie  de  Voltaire. 
Ignorante  et  suffisante  espèce  de  gens  qui  se 
croit  élégante,  et  dont  cette  M^^  Buffaut  devait' 
être  le  modèle  achevé. 

Elle  disait  un  jour  h  l'Abbé  de  Saint-Simon  : 
—  Je  comprends  très  bien  ce  que  vous  avez  dit  à  ' 
ces  dames  sur  l'amour  de  Dieu  :  je  l'aime  à  la  fo- 
lie, mais  j'aime  surtout  l'abbé  Louis,  parce  que  ' 
je  l'ai  vu  dire  la  messe  de  la  Fédération  au  Champ»  * 
de-Mars,  avec  esprit,  avec  grâce  et  avec  sensibi- 
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lité.  A  propos  de  la  Maréchale  de  Kichelieu  qu*oo 
venait  d  amener  en  prison ,  elle  se  ihit  à  (lire  aa 
Marquis  d'Alez  de  Bermond  d'Anduze  : — rll  parati 
que  leSi  maréchaux  d'autrefois  c'étaient  des  ecclé- 
siastiques?... —  Mon,  Madame,  et  comment  donc 
cela? — Mais  jecroyais  avoir  entendu  dire^  que  le  Ait* 
récbai  de  Ricbelien  était  un  Cardinal?  Elle  disait 
deui^ans  plus  tarda  Antoine  de  Lévis,  que  Bac- 
naparte  ne  travaillait  que  pour  le  Prétendant  des 
Bourbons^  parce  qu'il  avait  la  promesse  et  l'ambi- 
tion d'être  fait  connétable  de  Montmorency. 

On  nous  avait  expédié  de  Comr}fune*Ajfranchie 
cette  belle  dame  de  Lyon  dont  je  crois  vous  avoir 
dit  quelque  chose  à  propos  de  M"*"  Roland ,  el 
celle-ci ,  qui  s'appelait  M""  de  la  Verpillière,  avait 
une  autre  sorte  de  bel  air  qui  consistait  à  se  n^o» 
quer  des  gens  à  prétention.  Elle  avait  [M*is  en 
aversion  déterminée  M""*"  Buffaut  qui  lui  semblait 
incivile,  et  le  jeune  M.  de  Rambutea^u  qui  lui  pa- 
raissait familier.  Je  ne  sais  plus  quelle  nouvelle 
il  était  venu  nous  donner  de  ses  amis.  Mont- 
morency, Lévis  ou  Mailly,  et  cette  malicieuse 
anoblie  dit  à  M"'  de  Fleury  :  —  Vous  allea  voir 
comme  je  vais  lui  river  son  clou  I  Goucy ,  Mailly, 
Croiiy ,  Créquy ,  Lévy,  Montmorency,  Rambuty^ 
lui  dit-elle,  il  est  inoui  combien  il  y  a  de  grands 
et  beaux  noms  qui  finissent  en  y. 
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Oo  iotrcMJtuiût  UP  jour  auprès  de  nouj  une  p6i> 
tile  femme  toute  pftje,  qui  nous  fit  la  révéreflce» 
el  qui  n'a  paa  dit  une  seule  parole  pendAot  pnSâ 
jours  et  deux  nuits  qu  elle  a  passés  dans  la^mèm^ 
chambre  que  nous,   assise  sur  une    chaise  dé 
paille^  et  sans  vouloir  se  coucher.  Elle  n  ouvrit  ia 
bouche  que  pour  mauger  quelques  morceaux  de 
pain  sec  et  boice  quelques  tasses  de  lait  ou  quel- 
ques    dçqii-verres    d*eau  rougie    que    nous  lui 
donaioos.  £lle  avait  les  yeux  toujours  fixés  sur 
une  grosse  cassette  qu'elle  tenait  devant  elle, 
sur  uae  autre  chaise  qu  elle  avait  approchée  pour 
soutenir  ses  pieds  ^  et  qu'elle  avait  l'air  de  couver 
desyisux  (la  casi^ette)  en  s'ëventant  continuelle** 
ment  ;  o#  qui  ne. s'accordait  guère  avec  la  tempes 
rature  et  le  thermomètre.  (Mon  Dieu,  que  j'ai 
souffert  du  froid   au  Luxembourg!  Cortisdrt  a 
prétendu  que  c'était  une  cause  de  longévité  pour 
moi,  parce  que  les  fluides  avaient  reflué  sur cer^ 
tains  ligamens  <jlu  cœur  et  des  poumons  qœ  la 
vietllesise  et  la  sécheresse  allaient  endurcir.  Il  pe* 
rait  que  c'est  ViossificatioA  dans  les  viscères.qm 
détermine  la  mort  chez  les  vieillards.  Il  est  vrai. 
qu  CB  sortant  <de  prbon ,  je  me  suis  trouvée  diis- 
pose,  aterte,  fortifiée,  rajeunie  de  vin^  ans ,  et  |e 
suis  convaincue  que  la  sévérité  de  l'abstinence  et 
surtout  la  rigueur  du  froid  ont  été  pour  quelque 
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chose  dans  la  proloQgatioo  (le  ma  yie.  Xoujj^fjs 
çst'il  que  c'est  un  supplice  affr^u^  !  )  |^  P^ipd 
en  question  ne  Toujait  jamais  descendre  d$Mas'JI# 
cour  pour  y  recevoir  sa  pitance,  et  c'éjtaît  j(i 
vieille  Créquy.,  la  grosse  Latrimomlle^  on  ]^ 
ptiie  Monaco^  comme  nous  disait  le  geôlier ,  qfil 
se  chargeaient  de  lui  porter  sa  nourritqre. 

Un  matin ,  en  remontant  dans  notre  chambre, 
nous  n'y  trouvâmes  plus  que  sa  cassette  ^  e,t  Iç 
geplier  vint  une  heure  après  pour  c^erçlief 
les  effets  qu'elle  avait  laissés.  M"*^  ÇuSbt  Imî 
demanda  témérairement  si  c'est  qu'elle  n'all^ 
pas  revenir  avec  nous?  II  répondit  à  cel^  p^r  ua 
geste  du  tranchant  de  la  main  sur  sa  nuque;  en^ 
siiitç  i]  défonça  ja  cassette ,  où  il  ne  se  troq^ii 
qu'une  chemise  d'homme  toute  sanglante,  etdoÀ^t 
le  col  avait  été  coupé,  comme  on  fait  pour  lef( 
préparatifs  d^une  exécution  capitale,  ensuite  ^  ij 

* 

en  |tira  une  poignée  de  cheveux  d'un  beau  nci^if^ 
avec  un  petit  papier  sur  lequej  il  y  avajt  écri^  ; 
ppujft  MA  MÈRE.  Notre  geôlier  ne  voulut  pa3  QOj^jS 
dire  )e  nom  de  cette  malheureuse  femme,  etnous 
n.avonâ  jamais  su  quel  était  son  maj^ieureux  jUs. 
]?en4ant  la  nuit,  ou  si  l'on  veut  jle  jour  ^uivant^ 
car  ^1  était  environ  deux  ^heures  du  mat^p,  ^o  vint 
lâcher  dans  notre  chambre  une  manière  de  petit 
jpçl^ey  qui  se  mit  à  protester  de  son  Tépn^Jica^ 


aao  SOUVENIRS 

nisme,  et  qui  dit  au  geôlier  de  lui  faire  monter 
du  Tio  de  Champagne.  Comme  le  geôlier  l'avait 
appelé  ma  petite  citoyenne ^  et  comme  sa  colère 
ou  son  altération  lui  faisaient  proférer  des  jure« 
mens  épouvantables  et  continuels,  voilà  M"*  d*Es- 
parbès  ({ui  prend  la  parole  et  se  met  à  lui  dire:  -« 
Ecoutez  donc ,  Monsieur  ou  Madame ,  car  nous 
ne  savons  ce  que  vous  êtes,  mais  je  suis  bien  aise 
de  vous  apprendre  qui  nous  sommes  ;  ayez  Thon- 
nèteté  de  ne  pas  faire  un  pareil  vacarme  dans 
notre  chambre,  et,  sur  toute  chose,  ayez  la  poli- 
tesse de  ne  pas  jurer  devant  nous.  Tous  vous 
trouvez  ici  avec  M"^  Buffbt  !  s'il  vous  plaît  !  avec 
la  Marquise  de  Créquy,  avec  la  Princesse  de  Ro*' 
han-Rochefort,  avec  une  autre  personne  qui  n'eât 
pas  moins  honnête  et  moins  respectable  que  nous, 
et  quant  à  celle  qui  vous  parle,  j'aurai  rhonuea)r 
de  vous  dire  que  je  suis  M"^  d'Esparbès  ,  toute 
prêtée  à  vousservir  si  j'en  ai  l'occasion.  Ayezdoile 
la  bonté  de  ne  pas  jurer  le  saint  nom  de  Dieu,  ce 
qui  nous  mécontente  et  ce  qui  ne  saurait  vous 
servir  à  rien  du  tout.  —  Ah  bien ,  par  exemple; 
et  plus  souvent  que  vous  me  feriez  taire  1  lui  ré- 
pondit-on colériquement  :  soyez  tranquille ,  al- 
lez !  je  vous  vaux  bien ,  et  c'est  pour  le  moins  en- 
core!.... —  Mais  je  ne  vous  dis  pas  le  contraire  9 
poursuivit  M"*  d'Esparbès,  et  votre  apparence  est 
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très-favorable  à  votre  prétention  :  c'est  justemeqt^ 
à  cause  de  cela  que  nous  vous  prions  de  ne  pas. 
blasphémer  si  haut.  —  Apprenez  que  je  suis  ia 
Duchesse  de  Bouillon  !  —  Comment  donc?  s'é- 
cria M"'' de  Rochefort,  vous  dites  que  vous  êles 
la  Duchesse  de  Bouillon ,  la  Landgrave  de  Hesse 
et  la  femme  de  mon  neveu  ?  on  n'a  pas  d'exemple 
d'une  invention  pareille  à  celle-ci  !....  C'était ,  en 
définitive,  une  petite  demoiselle  qu'on  avait  fait 
épouser,  municipaliter^  au  dernier  Duc  de  Bouil- 
lon qui  était  imbécile,  et  à  qui  son  homme  d'af- 
faires, appelé  M.  Roy,  avait  persuadé  qu'il  devait 
divorcer  pour  conserver  ses  biens.  On  dit  aujour- 
d'hui que  tous  les  domaines  de  ce  pauvre  Prince 
ont  fini  par  tomber  dans  les  griffes  de  son  procu- 
reur. La  petite  citoyenne  la  Tour  d'Auvergne  ne 
voulut  pas  rester  dans  notre  chambre,  et  nous 
fûmes  charmées  de  sa  résolution.  Je  n'ai  pas  en- 
tendu reparler  d'elle,  et  c'est  toujours  une  la  Tour 
d'Auvergne  de  plus  en  circulation.  Elle  avait  en- 
trepris de  nous  éblouir  avec  l'auréole  de  gloire 
du  premier  grenadier  de  la  république  française, 
ce  qui  nous  fit  lui  rire  au  nez,  car  il  est  assez 
connu  que  le  véritable  nom  de  ce  prétendu  la, 
Tour  d'Auvergne  estM.Coret(i).  Ce  malheureux 

(i)  Théophile-Malo  Goret,  dit  La  Tour^ttj1u9ergne,  mort  en  x8oo, 
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ilôin  de  là  Maison  d'Auvergne  est  au  pillage,  et  Je 
crois  devoir  vous  prévenir  qu'il  ne  subsiste,  au- 
joûrd'hui  qu'un  seul  agnat  mâle  des  Ducs  dé 
Bouillon,  Vicomles  de  Turenne,  lequel  estlefrè'éë 
dé  la  Comtesse  de  Durfort-Civrac.  Le  premier 
grenadier  de  France  était  un  vieux  imbëcilé,  qiîi 
se  croyait  hâtard  d'un  Prince  de  Turenne,  et  c*^ 
tait  son  seul  droit  au  nom  qu'ilavait  usurj>e  ré- 
vblutionnairement.  Il  y  a  d'autres  la  Tour  d'Àil- 
v'èî^ne  qui  n'ont  pas  même  l'apparence  d'un  droit 
parefl  à  celui  de  M.  Coret,  et  qui  portent  èfiron- 
tément  le  nom  du  grand  Turenne,  au  mépris  des 
sentences  et  des  arrêts  multipliés  qui  les  ont  con« 
damnés  à  le  quitter.  Il  en  est  aihsi  pour  de  éiér- 
tains  Croûy,  qui  sont  des  bourgeois  de  Grenoble, 
et  dbnt  le  nom  roturier  n'a  pas  la  moindre  siini- 
lîtude  avec  celui  des  Princes  de  Croiiy.  C'est  une 
contrariété  véritable,  assurément!  Mais  quevéïi- 
lék-vous  faire  en  temps  de  révolution?  Bienheu- 
reux quand  on  n'a  pas  à  souffrir  d'autres  înîqùî- 
tés  que  celles  de  cette  nature-là  ! 

IJn  beau  matin,  pendant  la  distribiition  d'ù  làît 
et  du  pain  dans  la  cour  de  la  maison  d* arrêt ^ 
comme  dn  disait  alors ,  nous  y  vîmes  arriver  une 


dans  une  rencontre  sur  les  collines  d*Aberhaiiden,  ^où  il  faisait  partie 
de  la  colonne  répubUcaine  dite  l'infernale,^       {Note  de  t Editeur.  ) 
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forte  députatioa  de  la  Comédie  française.  Tous 
des  pattTres  gens  nous  dirent  qu'ils  tenaient  d*ètt*9 
envoyés  en  prison  par  ordi*e  du  comité  de  sâluî 
public,  parce  qu'ils  avaient  joué  Paméla^  et  que^ 
dans  cette  pièce  d'orrgine  atiglaise  ,  un  d  euX: 
avait  arboré  la  plaque  de  l'ordre  du  Bàiù,  ou  celle 
de  ia  Jarretière,  je  ne  saU  plus  laquelle?  M^'CotH 
t^t  trouvait  toujours  quelque  chose  de  spirituel 
et  de  respectueux  à  nous  adresser  quand  elle  oous 
rencoti trait  sur  les  escaliers,  et  ô'élait  visiblement 
une  ingénieuse  et  gracieuse  personne.  M*^  Rau^ 
court  nous  faisait  des  révérences  de  théâtre  ^.  eu 
nous  donnaut  exaclémeni.nos  ^tres  et  qualifica- 
tions ,  et  la  jolie  petite  M"**  Mézeray,  qui  riait 
toujours,  était  sans  cesike  à  potiisonner  àv«e  des 
ènfapÀ  dans  les  corridors»  Elle  couchait  tantôt 
dabs  un  lieu ,  tantôt  dans  un  autre,  iet  qiïelqué- 
fdis  dans  un  grand  Vase  de  ibarbre  ,  où  jelle.  se 
laissait  couler  comme  dans  un  éntottnoih  Elle 
avait  seulement  de  la  peine  à  s'y  réchauffer;  et 
je  lui  fis  donner  une  de  mes  couvertures;,  pe(hce 
qu  on  avait  mis  le  scellé  sur  toutes  les  sienàeSé 
Pauvre  fille  ! 

l'avais  eu  le  bonheur  d'inspirer  jùiie  sorte  de 
prédilection  à  la  citoyenne  Lpngànd,  femme  du 
concierge,  et  Dupont  n'avait  rien  négligé  pour  en- 
tretenir sa  disposition  favorable  à  mon  égard.  Elle 
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avait  pris  sur  elle  de  me  faire  avoir  une  chauffe- 
rette,  en  dépit  du  comité  de  sûreté  générale  et 
de  Taccusateur-public  Fouquier-Tinville  ,  qui  ne 
voulaient  pas  tolérer  l'usage  du  feu  dans  les  mai- 
sons d'arrêt.  C'était  la  sœur  de  la  citoyenne  Lon- 
gand  qui  faisait  mon  petit  ménage,  et  c'était  une 
fort  honnête  demoiselle.  Celle-ci  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  regretter  l'ancien  régime  y  en  disant 
qu'avant  la  révolution  elle  était  première  ouvrière 
chez  un  marchand,  ou  pour  mieux  dire  un  fahri- 
cant  d'oiseaux,  qui  étalait  sur  le  Pont-au-^Changei 
et  qui  faisait  beaucoup  d'expéditions  dans  la  han- 
lieue.  C'était  elle  qui  teignait  les  serins  jaunes  en 
ronge,  et  qui  fabriquait  des  crêtes  de  coq  avec 
de  récarlate  qu'elle  attachait  ensuite  avec  de  b 
colle-forte  sur  la  tête  des  petits  moineaux.  Qqaod 
elle  parlait  de  ses  malheurs  et  des  pertes  qu'elle 
avait  faites,  on  aurait  dit  qu'il  était  question  delà 
chute,  des  Bourbons  et  de  la  ruine  desPrincesde 
Gué  menée  ! 

On  nous  avait  amené  M*"'  de  Montmartre ,  et 
quoiqu'on  eût  pu  la  soupçonner  de  n'être  pis 
assez  défavorable  au  jansénisme  ,  c'était  néaiH 
moins  une  fille  du  premier  mérite  et  de  la  plas 
haute  vertu   (i).  Quand  on  la  Gt  comparaître 

(i)  Marie-Louise  de  Montmorency-Laval,  Abbesse  deTéglise  Eo/ak 
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au  tribunal  révolujtionnairc  avant  de  l'envoyer  à 
l'échafaudy  elle  était  assistée  de  ^a  porte-crosse, 
appelée  M"*  de  Surbeck.  —  Citoyens,  disait  celte 
religieuse  à  tous  les  tigres  de  cette  caverne,  com* 
Dient  voudriez-vous  que  Madame  Notre  Mère  pût 
répondre  à  ce  que  vous  lui  dites;  elle  est  restée 
sept  mois  dans  qn  cachot  à  Saint-Lazare,  elle  en 
est  devenue  sourde....  —  Écrivez  ,  citoyen-gref- 
fier, dit  le  représentant  Barrère ,  chef  des  jurés  et 
surnommé  t jânacréon  de  la  guillotine  ,  écrivez 
que  U  ci-devant  abbesse  de  Montmartre  a  cons- 
piré sourdement.  M*^  de  Surbeck  accompagna 
son  abbesse  et  suivit  la  charrette  à  pied  jusque 
sur  laplace  de  Louis  XY;  elle  se  mit  à  genoux  au 
bas  de  Téchafaud  pour  lui  demander  sa  bénédic- 
tion ,  que  M*"*"  de  Montmartre  lui  donna  tout  aussi 
paisiblement  et  solennellement  que  3i  la  chose 
avait  encore  eu  lieu  dans  le  sanctuaire  de  son  ab-* 
baye  royale.  ~  Va-fen  donc  te  cacher^  béguine^ 
lui  dit  le  bourreau,  va-fen  donc!  Si  ce  n  était 
fMs  moi  qui  suis  de  Montmartre  et  qui  suis  de 
sen^ice  aujourd'hui  sur  la  place  de  la  révolution^ 
tu  n'irais  pas  coucher  chez  toi!... 

Sou  chez-elle  était  notre  prison ,   la  raaiheu** 

de  N.  U.  de  Montmartre,  Dame  et  Patronne  dudit  lieu  de  Montmartre, 
de  Barbery ,  Glignancourt,  Saiut-Ouen  ,  Gharonue  et  autres  lieux.  Née 
en  X7a3,  condamnée  à  mort  et  exécutée  le  a8  août  1793. 

VI.  •  i5 
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reuse  !  et  c*est  là  qu'elle  revint  trouver  son  lit  et 
son  bréviaire  après  lexécution  de  sa  supérieure. 
Elle  était  la  tante  de  l'officier  des  cent-suisses  en 
même  nom  qui  fut  tué  dans  la  chapelle  âei  Tid- 
lenes,  le  iq  août.  Il  y  a  long-temps  que  ce  nom 
de  Surbeck  est  Inscrit  dans  les  annales  de  la  fidé- 
lité courageuse,  et  le  Roi  François  Premlèfl^  aiàit 
un  Page  appelé  François  de  Surbeck ,  dôAt  l'hé- 
roïsme est  assez  connu. 

Cette  bonne  Vendéenne  qu'on  nous  avait  ad- 
jointe, et  que  j'aimais  tant,  s'apj^elait  Martittb 
Levacher;  eHe  était  veuve  d'un  fermier  de  Bf .  de  là 
Rochejacquelin  qui  avait  été  fusillé  sur  la  ffrëifé 
d'Avranches ,  après  la  déroute  de  Gran ville.  Efhè 
nous  contait  simplement  les  plus  admirables 
choses  du  monde  ;  je  passais  régulièrement  ûM 
heure  ou  deux  par  jour  à  causer  avec  elle,  et  nùàk 
disionis  souvent  nos  prières  ensemble. 

-^Je  veux  faire  abattre  ton  vieux  cloché^  ^ybliift 
que  vous  n'ayez  plus  rien  ici  qui  vous  rappelle  t6i 
superstitions  d'autrefois,  disait  uja  conventionnel 
au  mari  de  cette  femme.  -^  Vous  serez bfèÀ  obÏÏ^é 
de  nous  laisser  les  étoiles,  qui  sont  plusaiïe^ehft^ 
et  q^u'on  voit  de  plus  loin  que  notre  docber,  lai 
répondit  ce  paysan.  Quoiqu'elle  ne  fut  plus  jeu^jCi 
on  voyait  qu'elle  avait  été  très-belle  ,  et  StoAet 
aurait  voulu  l'épouser  après  la  mort  de  son  mari. 
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«—  Je  l'aurais  assez  bien  aimé,  disait--elle ;  maïs 
coiiïme  il  ne  faut  avoir  en  vue,  quand  on  se  ma- 
rie, que  d'avoir  des  enfans  pour  en  faire  des  chré- 
tiens, j'ai  toujours  refusé  d'épouser  M.  StofSet  , 
parce  que  je  n'étais  plus  en  âge.  Il  parait  que 
cela  n'est  pas  si  bien  assuré  pour  les  hommes  ; 
mais  pour  les  femmes  qui  se  remarient  qdandi 
elles  ne  sont  plus  en  âge,  il  m'est  avis  qu'elles 
'   ne  sont  pas  en  sûreté  de  conscience.  Voyez ,doinc 

I 

jusqu'où  peut  creuser  la  profondeur^  et  jusqu'où 
peut  s'élever  la  sublimité  d'une  foi  sincère,  et  re- 
marquez bien  que  c'est  une  pauvre  paysanne  à 
qui  j'ai  oui  dire  ceci. 

J'étais  donc  au  Luxembourg  aussi  bien  que 
possible,  étant  prisonnière  et  sous  le  régime  de 
la  terreur  ;  mais  j'étais  bien  loin  d'avoir  épuisé 
la  coupe  de  mes  adversités  révolutionnaires  ,  et 
l'on  vint  nous  signifier  que  nous  allions  être 
transférées  dans  une  autre  maison  d'arrêt ,  en 
ayant  soin  de  notifier  à  chacune  de  nous  qu'elle 
ne  pourrait  emporter  de  son  mobilier  et  de  ses 
autres  effets  que  ce  qu'elle  en  pourrait  porter 
elle-même.  On  a  su  depuis  que  le  concierge  nous 
'  avait  dénoncées  comme  entretenant  parmi  tes 
incarcérés  un  esprit  de  superstition^  tV intolérance 
et  de  mépris  pour  la  représentation  nationale^  et 
du  reste  il  est  généralement  c'onnu  que  la  plupart 
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de  ces  dénonciations  et  ces  déraënagemenâ  étaient 
sollicités  parles  geôliers,  afin  d obtenir  la  confis- 
cation du  mobilier  des  détenus  et  de  profiter  de 
leurs  dépouilles.  Nous  supposâmes  qu'on  avait 
l'intention  de  nous  conduire  à  pied  ,  et  suivant 
W^^  Buffoty  c'était  à  dessein  de  nous  faire  assom- 
mer par  la  canaille;  mais  dans  tous  les  cas  nous 
fîmes  nos  dispositions  en  conséquence  de  notre 
inaptitude  à  porter  des  fardeaux.  Mous  empor- 
tâmes chacune  un  pauvre  petit  paquet  dans  un 
mouchoir  ;  ensuite  on  nous  fouilla  très  exacte- 
ment ,  et  finaleuient  on  nous  entassa  dans  des 
carioles  d'osier  bien  escortées  par  des  porte-pi- 
quesdela  Commune,  qui  nous  menèrent  à  Sainte- 
Pélagie  ,  où  la  première  figure  que  je  reconnus 
fut  celle  de  M"**"  Roland ,  qui  passait  sa  tête  au 
travers  d'un  guichet ,  et  qui  demandait  à  parler 
au  greffier. 

On  m'avait  séparée  de  mes  compagnes  du 
Luxembourg  en  arrivant  à  Sainte-Pélagie ,  et  je 
ne  sais  comment  il  se  fit  qu'on  m'accorda  la  fa- 
veur d'avoir  une  chambre  pour  moi  seule?  Je 
n'aurais  pas  ambitionné  d'obtenir,  et  je  n'avais 
certainement  pas  sollicité  cette  distinction  -  là. 
C'était^  du  reste,  un  sale  et  triste  réduit,  sans 
cheminée  ,  ce  qui  paraîtrait  n'importer  guère  au 
cœur  de  l'été ,  mais  ce  qui  me  faisait  suffoquer 
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aussitôt  que  la  fenêtre  était  fermée.  Vous  savez 
qu'autant  j'aime  le  grand  air,  autant  je  détesle 
les  courans  d'air.  Dès  que  je  voulais  ouvrir  ma 
lucarne,  îl  s'établissait  un  t/rarij  comme  dît  lé 
Duc  de  Laval ,  entre  ma  croisée  qui  s'ouvrait  au 
nord,  et  le  haut  de  la  porte  qui  se  trouvait  en 
face;  lequel  imposte  était  formé  d'un  large  pan- 
neau vide,  ou  moyen  duquel  on  pouvait  regarder 
ce  qui  se  passait  dans  ma  chambre  à  toute  heure 
du  jour  et  de  la  nuit:  ceci  ne  manquait  pas  d'ar- 
river souvent ,  et  notamment  aux  enfans  du  gar- 
golier  qui  me  jetaient  quelquefois  des  ordures.  Je 
ne  pouvais  donc  ouvrir  la  fenêtre  sans  me  trouver 
dans  un  courant  d'air,  et  je  ne  pouvais  la  laisser 
fermée  sans  me  trouver  suffoquée  par  l'infection 
d'un  long  corridor,  où  l'on  faisait  perpétuellement 
la  cuisine. à  la  grillade  et  à  l'ognon  fricassé.  C'était 
}à  que  se  tenaient  habituellement  les  porte-clefs 
avec  des  chiens  formidables,  des  sans-culottes  et 
des  voleuses  privilégiées.  C'était  tout  à  la  fois  le 
corps-de-garde  et  le  mauvais  lieu  ,  le  chenil,  la 
tabagie,  la  cantine  et  le  garde-manger  de  notre 
division,  sans  parler  du  voisinage  des  commodités 
qui  nous  empestaient:  c'était  la  Cloaca  massima 
de  la  république  française  !  Tous  les  bruits  jour- 
naliers et  toutes  les  rumeurs  nocturnes  de  cet 
abominable  corridor  venaient  me   tomber  d'à- 


*J>3o  SOUVENIRS 

plomb  sur  la  tête  et  les  oreilles  par  Touvcrture  ^6 
u\dL  porte ,  auprès  de  laquelle  ^laît  moq  lif  sim; 
pdeaux.  Les  quatre  murailles  de  ma  geple.  étaieçl 
{^|i2^|>onnées  de  figures  et  d'inscriptions  qqe  je 
ne  pouvais  effacer,  parce  que  je  n'y  pouvais  ^\y 
teindre.  Je  ne  pus  jamais  prendre  sur  moi  de  9ç^\; 
liçîler  un  pareil  service  de  nos  guichetier^ ,  e| 
sitôt  qu'il  était  question  de  leur  faire  attacher  1?8 
yeux  sur  les  choses  que  j'aurais  voulu  leur  ftiîrc; 
effaicer,  j'en  éprouvais  une  sorte  d'embarras  îij- 
suripOBtable.  CTétait  peut-être  aussi  parce  que  jç 
n'avais  plus  rien  à  leur  donner.  Au  reste ,  cefi 
bQU|iê(es  gens-là  ne  prenaient  aucunement  gar^Q 
k  de parçillçs  saletés;  et  c'était  par  habitude,  ap-- 
parçmv[ient.  A  propos  des  bruits  qui  m'ayaiep.t 
réveillée ,  ils  me  disaient  quelquefois  tout  nat^- 
reljen^ent?  et  presque  innocemment ,  des  choses 
indignas,  — Quelle  abjection  dans  l'hun^anjté^  et 
surtqvit  dans  cette  humanité  républicaine  ! 

Je  ne  me  suis  jamais  endormie  à  Sainte-Pélagie 
sans  y  ^vpir  été  réveillée  çn  sursaut.  J'ai  vécu 
dç  pain  noir  et  d'eau  trouble  pendant  six  jojurs^ 
et  j';^î  manqué  de  linge  pendant  plus  d'un,  i^o^s^. 
J^e  fils,  du  premier  guichetier  m'avait  emp.pjç^é  eçsi 
ipêmes  galoches  où  j^'avais  fait  cacher  nipn,  trésor, 
petaijt  pour  les  nettoyer,  disait-il ,  et  ce  fuJt  bii^^ 
majlgré  Bpoi.  On  ne  me  les  a  jam.ajls  restitju,éiç^,  et 
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je  ne  Içs  ai  jamais  redemandées^  bien  enteodu^ 
car  la  guilloline  aurait  été  le  réaulat  de  la  réelnr 
mation.  Il  y  avait^'loin  de  là^  sans  doute  ,  à  oum 
grand  et  beau  rez-de-cbaussée  de  Thôtel  de  C^é^ 
quy ,  s  ouvrant  en  pleiiii  midi  sur  un  jardin  iu9i- 
goifique,  au  milieu  d'un  parc  (i);  Qiais  ce  qui 
m'a  fait  plus  souffrir  à  Sainte-Pélagie ,  c'était  la 
nécessité  de  m  y  trouver  en  contact  avec  une 

horrible  couverture 

M^e  Dubarry ,  que  je  n'ai  fait  qu*entrevoir  au 
moment  de  son  départ  pour  la  Conciergerie,  avait 
passé  quelque  temps  dans  la  même  prison;  tnais 
elle  y  coMchait  au  deuxième  étage,  au-dessus  de 
mpi^  et  c'était  dans  un  dortoir  avec  des  Biles  de 
joie,  au  nombre  de  19,  avait-'Clle  dit^  M™®  de 
Sainte-Araaranthe,en  se  plaignant  de  ce  que  ces 
vilaines  personnes  osaient  la  traiter  avec  une  fami- 
liarité cjioquante.  Elle  était  devenue  couperosée, 
*  mais  elle  paraissait  encore  assez  belle.  Elle  ne  sa- 
yajt  faire  autre  cbpse  pour  se  désennuyer  que  des 
toilettes  inconcevables.  Elle  avait  mis,  pour  s  en 

(i)  J'espère  que  vous  conserverez  une  habitation  que  j'ai  considéra- 
blement enibeUie^  et  je  ne  doute,  pas  que  tous  ne  poissiez  vous  en  ac- 
commoder avec  les  héritiers  de  M.  de  Feuquières.  Je  vous  ai  toujours, 
recommandé  de  chercher  les  moyens  d'acquérir  le  jardi^i  de  Thôtel  de 
BéruUe,  afin  de  n'avoir  pour  limites  à  l'occident  et  au  méridien  que 
lesjàMîAsde  1-liôfel  de  Xaintrailles  et  de  l'Abbaye-aux-Bois;  n'oubliez 
p{tt<ecîj  B|on  Eniaiit.  (fiole  de  fAttteur*)    ' 
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aller  dans  cette  obscure  et  sale  cariole  de  vieux 
cuir  y  un  fourreau  de  Hqod  bouffant,  bordé  de 
satin  couleur  de  rose  et  vert,  en  découpures  à 
dents-de-loup  de  ces  deux  couleurs  alternées; 
elle  avait  des  nœuds  assortis  sur  un  bonnet  à  la 
baigneuse ,  et  des  souliers  de  satin  couleur  de 
rose  et  gros-vert. 

Elle  avait  été  dénoncée  par  un  nègre  (dont  elle 
était  marraine  et  qu'elle  avait  comblé  de  bien- 
faits ),  pour  avoir  porté  le  deuil  du  tyran  pendant 
son  séjour  en  Angleterre;  et  c'était  le  principal 
grief  qui  fut  allégué  contre  elle  a6n  de  Tenvoyer 
à  l'échafaud.  —  N'est-il  pas  vrai  qu'on  ne  me 
tuera  pas?....  disait-elle  continuellement  à  tous 
les  Girondins  et  à  ses  autres  camarades  de  la  Con- 
ciergerie. —  Oh  non,  je  n'ai  jamais  été  malfai- 
sante à  l'égard  de  personne  ^  et  Ton  n'aura  pas  le 
courage  de  me  faire  mourir!  —  Ne  me  tuez  pas  !... 
faites-moi  grâce....  allez  demander  grâce  pour 
moi,  criait-elle  au  bourreau  qui  se  crut  obligé  de 
faire  monter  sur  l'échafaud  deux  de  ses  aides ,' 
a6n  de  maîtriser  sa  résistance.  Il  est  à  remarquer 
que  c'est  la  seule  personne  connue  qui  soit  morte 
avec  lâcheté.* 

M™®  Roland  était  ma  plus  proche  voisine  ,  tjt 
le  guichetier  me  dit  un  matin  qu'elle  demandait 
à  me  parler. — ^Mais,  répliquai-je,  est-ce  que  lés. 
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prisonnières  de  Sainte-Pélagie  peuvent  commu- 
niquer entre  elles?  et  dans  ce  cas-là  ne  pour- 
rais-je  pas  voir  ces  Dames  avec  lesquelles  je 
SUIS  arrivée  ?  —  Elles  ne  sont  pas  du  môme  cor- 
ridor que  loi ,  me  répondît  le  porte-clefs ,  et 
d'ailleurs  la  Citoyenne  Roland  mérite  bien  qu'on 
la  traite  un  peu  mieux  que  vous  autres!  Il  parait 
quecetbomme  avai^  été  protégé  par  les  Roland; 
il  fournissait  du  papier,  des  plumes,  de  l'encre 
et  des  journaux  à  ma  voisine ,  et  l'on  voit  qu'il  se 
cbargeait  de  faire  ses  commissions. 

Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  j'entendis 
ouvrit»  ma  porte ,  et  je  vis,  au  lieu  de  la  figure  de 
notre  guicbetier,  une  tête  de  femme  qui  s'a- 
vançait assez  discrètement,  en  disant  :  -^  Ci- 
toyenne, m'accorderiez-vous  l'ai^antage  de  vous 
entretenir  ?  Je  ne  change  rien  à  cette  formule  de 
M"'  Roland. — Entrez,  lui  dis-je,  entrez,  Madame; 
et  comme  la  seule  chaise  du  mobilier  était  cou- 
verte de  mes  bardes,  elle  vint  s'asseoir  sur  le 
pied  de  mon  grabat.  Elle  était  si  pâle  et  défigurée 
que  j'aurais  eu  de  la  peine  à  la  reconnaître,  et 
elle  demeura  sans  parler  pendant  cinq  à  six  mi- 
nutes en  me  regardant  le  plus  tristement  du 
monde.  — •  Ne  souffrez-vous  pas  du  froid  et  d'être 
si  mal  couchée  ?  me  dit-elle.  Et  puis ,  sans  at- 
tendre ma  réponse ,  elle  se  mit  à  parler  du  danger 
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qui  menaçait  la  république  et  l'existence  des 
vingt-deux  députés  girondins.  Elle  me  ditqu'e|le 
écrivait  ses  Mémoires,  et  qu'elle  désirait  me  les 
soumettre^  ce  qui  me  fit  frémir  d'impatieace 
et  d'irritatiop  préventiyey  ainsi  qu'on  4it  aa 
Palais. 

—Eh  mon  Dieu  !  quelle  sorte  de  consolation, 
pourriez-vous  recevoir  de  cela?  lui  répondis-jef 
et  quelle  satisfaction  pourriez-vous  attendre  4^ 
la  contrariété  qui  ne  manquerait  pas  d'en  ré- 
sulter pour  moi?  Je  suis  restée  de  mon  temps 
et  de  mon  pays  ;  je  ne  suis  ni  une  Gracque  ni 
unePublipole  ;  je  suis  une  vieille  Dame  française» 
toute  royaliste  et  toute  catholique  ;  ainsi  vpus 
voyez  que  no.u9  nç  saurions  pas  plus  nous  accorder 
sur  les  choses  et  les  personnes  que  sur  les  causes 
et  les  effets.  C'est  la  tolérance  pour  le  philosa- 
phismC;  et  l'io^iété  qui  nous  a  perdus  !.«. 

—  Faqjtril ,  u^e  dit-elle ,  qu'une  personne  aussi 
spirituelle  c^ue  vous  res^  asservie  à  des  préjugés 
si  misérablçs  ? 

—  Hélas  !  ma  chère  (jl^me,  je  pourrais  vojifii 
témoigner  la  içême  surprise ,)  lui  répliquai  je;  jfç. 
n'aurais  qu'à  ç|^aqger  le  mot  préjugé  pour  Q^f^ 
d'erreur  et  d'iUusjo^ ,  si   ce  n'est  d'opjniâti^ 

coppaWe  !.. . 

Elle  yqulait  sibsol^uioenl  écrire  à  Rober^pien» 
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pour  lui   repiocher  sa  perfidie  et  pour  Iç  fa^r^ 
rougir,  disait-elle. 

—  Vous  serez  bien  avancée  quand  vous  aurez 
fait  rougir  Roberspierre ,  et  c'est  un  fameux  dé- 
dommagement que  vous  poursuivez  là!  Sachez • 
donc  que  tout  le  monde  a  remarqué ,  dan"^  les 
prisons ,  que  le  meilleur  moyen  d'être  expédi^ 
promptement  pour  la  guillotine ,  c'est  de  lui. 
écrire  et  d'attirer  son  attention,  n'importe  com- 
ment. Je  pourrais  vous  en  citer  vingt  exemples, 
à  commencer  par  celui  du  Prince  de  Salm  ,  qui 
ne  voulut  écouter  personne,  qui  écrivit  à  Rober$- 
pîerre  avec  une  humilité  qu'on  pourrait  appeler 
de  la  bassesse ,  et  qui  fut  désigné  pour  réçliafau4 
deux  jours  après.  Jugez  ce  qui  vous  arriverait  à 
Ja  suite  dune  lettre  de  reproches;  et  pour  l'a- 
mour de  Dieu  ,  tenez-vous  tranquille  ! 

—  Vous  êtes  une  femme  supérieure ^  me  dît- 
elle  avec  un  air  de  protection,  je  parlerai  de  vous 
dans  mes  Mémoires  ! 

—  Voulez-vous  me  rendre  un  service  et  me 
faire  un  grand  plaisir?  lui  répondis^je,  en  y  ni^çl- 
ta,at  l'accent  d'une  a;ravité  sévère  et  solennelle. 

—  Sans  aucun  doute,  Citoyenne  ! 

—  Ne  parlez  pas  de  mol  dans  vos  Mémoires, 
et  n'écrivez  pas  une  lettre  de  mon  aojjD  sur 
vos  papiers  qui  peuvent  être  saisis  d'une  min^ate 
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à  Tautre  par  les  commissaires  de  sûreté  générale 
ou  de  salut  public. 

—  Vous  traignez  la  mort  !  reprit-elle  avec  une 
sorte  d'iroDie  farouche  et  je  ne  sais  quel  air  de 
mépris. 

—  Je  n'ai,  rien  à  vous  dire  et  vous  confier  là- 
dessus  ;  soyez  téméraire  autant  que  vous  voudrez 

'pour  voire  propre  compte;  mais  ne  faites  pas  si 
bon  marché  de  la  vie  des  autres....  Je  suis  mèrCv 
poursuivis-je  en  m'attendrissant. 

Elle  demeura  quelque  temps  sans  parler.  — 
Hélas!  ne  suis-je  pas  mère  aussi?  reprit-elle  en 

•  fondaot  en  larmes  ;  et  je  ne  saurais  vous  exprimer 
avec  quelle  éloquence ,  avec  quelle  admirable 
passion  douloureuse,  elle  me  parla  de  sa  fille  !  Ce 
n'était  plus  la  républicaine  et  la  sophiste  eocyclo-' 
pédique,  c'était  la  femme  délicate  et  la  mère 
chrétienne;  c'était  une  douleur  biblique  avec 
toutes  ses  pompes  de  style  et  ses  images  ingénues 
et  sesdcchîremens  d'entrailles!  —  Je  vous  fais 
pleurer,  me  disait-elle  en  me  baisant  les  mains 
qu'elle  inondait  de  larmes. 

—  Ma  pauvre  ej^fant ,  je  suis  bien  afQigée  de 
n'avoir  à  vous  donner  pour  consolation  que  des 
pleurs  stériles;  levez  donc  les  yeux  vers  le  ciel... 

—  Votre  compassion  me  rafraîchît  le  sang, 
m'encourage  et  m'enorgueillit,  interrompit-elle; 
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ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  que  les  perles,  ce  sont 
les  larmes  des  vieillards  ;  elles  ue  sont  guère  moins 
précieuses  ;  elles  coûtent  si  cher!...  Je  ne  fus  pas 
autrement  choquée  de  ce  manque  de  savoir- 
vivre  ,  dans  lequel  une  personne  bien  élevée 
n'aurait  jamais  tombé;  car  enfin  ,  il  n'était  ni  dé- 
licat ni  poli  de  me  rappelei^  ainsi  mon  extrême 
vieillesse,  en  s'étonnant  que  je  n'en  fusse  pas 
encore  pétrifiée. 

Je  n'ai  jamais  ni  ménage ,  ni  voulu  conserver 
aucune  illusion  qui  ne  fût  pas  de  mon  âge  ;  mais  le 
défaut  d  éducation  perce  toujours  sous  la  supé- 
riorité d'intelligence  et  d'esprit.  J'ai  fait  cette  ré-' 
flexion- là  bien  des  fois,  en  me  rappelant  cette 
comparaison  et  ce  manque  de  tact  de  M°^^  Roland. 

L'esprit  peut  très  bien  s'allier  avec  le  ridicule, 
mais  pour  peu  qu'on  ait  de  jugement,  on  s'en 
trouve  infailliblement  préservé;  ce  qui  m'a  tou- 
jours fait  penser  que  le  goût  provient  plutôt  du 
jugement  que  de  l'esprit.  Il  y  a  dans  les  habitudes 
du  grand  monde  une  foule  de  règles  qu'une  per« 
sonne  d'un  goût  délicat  ne  blessera  jamais,  soit 
qu'on  les  lui  ait  signalées,  ou  sort  qu'elle  les  ignore. 

M*"^  Roland  me  dit  ensuite  je  ne  sais  combien 
de  choses  sur  le  représentant  Barbaroux  dont 
elle  se  plaignait  avec  amertume  :  c'était  relative- 
ment à  sa  conduite  envers  M.  Roland,  à  ce  qu'il 
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ùle  se'mblc  aujourd'hui,  car  je  ne  l'écolitai  (>a& 
avec  une  grande  attentioh  sur  le  chapitre  de  ce 
beau  Girondin.  L'objet  de  ses  amours  n'est  pas 
toujours  celui  dont  on  parle  le  mieux;  mais  c'est 
tOQJonrs  celui  dont  on  parle  le  plus ,  a  dit  je  ne 
sais  plus  qui ,  je  ne  sais  pas  où. 

Elle  me  promit  de  ne  me  citer  en  aucune  façon 
dans  ses  Mémoires ,  et  Ton  verra  qu'elle  n'a  pas 
tenu  parole.  Mous  nous  séparâmes  avec  des  effu- 
sions de  sensibilité  que  j'aurais  peine  à  concevoir 
aujourd'hui ,  si  nos  cœurs  ne  s'étaient  pas  accor- 
dés dans  un  même  sentiment  de  tendresse  et 
d'inquiétude  maternelles.  Notre  porte-clefs  tomba 
malade ,  et  je  ne  l'ai  jamais  revue ,  cette  pauvre 
mère  !  On  nous  dit,  quelque  temps  après,  qu'on 
l'avait  transférée  à  la  Gonciergeriey  et  qu'elïe  avait 
péri  sur  l'échafaud. 

Je  vais  interrompre  mon  odyssée  terroriste, 
pour  achever  ce  qui  me  reste  à  vous  dire  au  sujet 
de  cette  malheureuse  femme.  Ceci  va  nous  trariis- 
pôrter  cinq  ou  six  mois  après  ma  sortie  de  pri- 
son ,  c'est-à-dire  au  mois  de  décembre  >794- 

Un  prêtre  marié,  nommé  Soulavîe,  «'en  fol 
trouver  TAbbé  dé  Boulogne  afin  d'en  obtenir  une 
lettre  d'introduction  auprès  de  moi,  qui  ne  voulus' 
pas  le  recevoir  (i).  L'Abbé  f}e  Boulogne  n'avait 

(i)  Élienite- Antoine   de   Boulogne,  ancien  Prédicateur   du    Roi 
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eu  garde  de  rue  le  recomiiMnder  ;  ihàîs  il  avait 
supposé  qu'une  conférence  avec  ce  pirêtfé  apostat 
ne  serait  peul-être  pas  sans  utilité  pour  nous , 
attendu  ^u'îl  était  dépositaire  dek  Aïémoirës  in- 
édits de  M'»^  Roland  ,  où  bibn  fils  et  moi  hôùs 
trouvions  fort  màltraîtés.  Il  proposait  dé  nous  eh 
coilBer  le  manuscrit,  où  nous  fbrionis  tous  les 
rétrancheméns  qui  nous  paraîtràieht  désirantes , 
et  ceci  moyennant  là  somme  de  cInqVi'àÙte  loùîs. 
En  rémunération  de  son  obligeance  et  dé  son 
estîMablé  procédé,  j'eiivô^àî  promener  Tàbbé 
Soulàvie,  à  qui  je  fis  répondre  (par  Dujiônt) 
que  je  ne  m'emt^arrassais  ^èi'é  de  ce  que 
M"»*  Roland  pourrait  avoir  dît  polïr  ou  cdùtrè 
moi.  Là  terreur  était  apaisée ,  et  quand  on  àâVàlt 
dâ  publier  à  dix  miMe  ékèm|>tàlres  qàé  j'étais 
unie  vieille  aristocrate,  àbsiirdé  et  bf^Ote,  je 
n'aurais  pas  votila  sacrifier  une  pistbtë  pour  érb- 
pêcher  une  d<^nonciatio'n  qui  ]âoùs  importait  si 
petr.  Le  cito'^en  BésH'ch'et  àvaît  imprime  âé  bôp 
belles  choses  sur  mon  c'o'uipte  poiir  que  je  ne 
fusse  pas  bien  aguerrie.  J'avais  été  sous  Tè  feù 
dés  accusations  populaires ,  comme  un  airain 
gfacé.  J'avais  là  conscience  tranquille ,  eï  c'est  là 

Louis  XVI,  et  Prieur  de  Marnay ,  de|>uis  Évêque  dé  Troues  >  Comte  et 
Pair  de  France,  Archevêque  élu  de  Yienne  en  Dauphiné^.niort  en  i8a6. 

(  Note  de  t'ÉcUteur.  ) 
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ce  qui  m'a  soutenue  pendant  toute  la  révolution. 
Croyezbienceciy  mon  cherTancrède,  et  souvenez- 
vous-en.  Quoi  quon  vous  impute,  il  vous  suffira 
toujours  d'être  un  grand  seigneùrpour  y  répondre 
avec  fierté  ;  mais  pour  répondre  avec  dignité,  il 
ne  faut  pas  moins  qu'avoir  le  cœur  pur.  La  di- 
gnité ,  c'est  la  fierté  légitime.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
rapport  entre  la  fierté  et  la  dignité  qu'entre  une 
grande  naissance  et  une  bonne  conscience. 

L'abbé  Soulavie  fut  trouver  mon  fils,  qui  lui 
compta  les  douze  cents  livres,  qui  fit  des  ratures 
à  sa  fantaisie  ,  et  qui  m'apporta  le  manuscrit  de 
M™*  Roland,  où  j'ai  toujours  regretté  de  n'avoir 
pas  vu  ce  qu'elle  avait  pu  dire  de  lui  et  de  moi. 
Soulavie  dit  ensuite  à  M.  de  Boulogne  que  les 
passages  et  les  observations  dont  j'étais  l'objet 
n'étaient  pas  de  nature  à  me  désobliger  beaucoup, 
mais  que  votre  père  s'y  tiouvait  calomnié  de  la 
manière  la, plus  indigne  et  la  plus  étrange.   - 

J'approuvai  la  détermination  de  mon  fils  ;  mais 
je  me  souviens  que  le  Chevalier  de  Créquy  entra 
dans  un  désespoir  affreux  de  ce  qu'on  avait  em- 
ployé cinquante  louis  si  mal  à  propos.  —  Vous 
auriez  bien  mieux  fait  de  me  les  donner,  nous 
disait-il,  plutôt  qu'à  cet  indigne  abbé  Soulavie, 
qui  a  épousé  la  fille  d'un  charcutier. 

— •  La  charcuterie  ne  fait  rien  à  l'affaire ,  lui 
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dit  mon  61s;  je  sais  bien  que  vous  ne  dînez  ja- 
mais qu'avec  des  boudins  noirs  ou  des  pieds  de 
cochon;  mais  je  sais  bien  aussi  que  vous  oe 
mangez  pas  la  vingtième  partie  de  votre  revenu , 
et  que  vous  n'avez  aucun  besoin  que  je  vous  donne 
de  Targenl.  Souvenez-vous  du  nom  que  je  vous  ai 
laissé  porter ,  et  tâchez  d'y  fai  re  honneur  avec  la 
belle  fortune  que  vous  devez  à  la  bonté  de  mon 
oncle.  Je  ne  sais  plus  ce  que  -le  Chevalier  bre- 
douilla sur  ses  revenus  qu'on  lui  payait  très  mal, 
et  sur  son  nom  qui  ne  lui  servait  plus  à  rien  ; 
mais  je  sais' bien  que  je  fus  tellement  impatientée 
de  sa  bêtise  et  de  ses  observations  sordides,  que 
je  lui  dis  :  —  Eh  bien  !  Monsieur  ,  si  vous  voulez 
vous  faire  appeler  Criquet  au  lieu  de  Créquy, 
vous  nous  ferez  honneur  et  plaisir  ?  Il  était  mort 
le  lendemain  matin  ^  non  pas  dimpatience  et 
dlrritatioUp  mais  d'une  indigestion  de  charcuterie. 
Il  a  laissé  58,ooo  livres  de  rente ,  et  Ton  trouva 
chez  lui  cent  soixante  et  tant  de  mille  francs  en 
quadruples  et  en  loui&d'or ,  sans  compter  des  my« 
riades  de  pièces  de  six  francs  et  de  [petits  écus, 
qu'il  avait  cachés  dans  loqs  les  coins  de  l'hôtel  de 
Canaples,  et  dont  il  avait  rempli  toutes  les  mar- 
mites de  sa  cuisine.  Je  vous  en  ai  déjà  cité  des 
traits  d'avarice  inconcevables.  Il  était  le  digne  fils 
d'un  père  extravagant,  et  j'espère  que  vous  me 
Vï.  a  6 
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saurez  bon  gré  d'avoir  fait  stipuler  qu^il  oepoiir- 
rait  jamais  5e  marier  sans  renoncer  aux '36  millfs 
livres  de  rente  que  lui  avait  léguées  ;votre: grand- 
oncle.  Jugez  quel  aurait  été  le  désagrément  de 
iroir  se  perpétuer  la  clesceofdance  tle  M^.'de.Canft* 
pies,  en  ligne  folle  et  bâtarde?  U  est  teu^pa  d'ea 
revenir  aux  Mémoires  de  M'^  «Roland^  idofit  j'ai 
gardé  le  manuscrit  pendant  trois  jours  et  ;qii0 
je  me  suis  fait  lire  deux  fois ,  afin  d^en. pouvoir 
porter  un  jugement  plus  équitableet  mieiiX;/dér 
^gé  de  toute  prévention.  Il  n'est  ^  pas -certaio 
qu'on  doive  les  publier  y  ^ditSoulavie  4  parceiqik'aQ 
est  en  marehé  pour  les  vendre  à  un  «Anglais  qui 
accapare  tous  les.  manuscrits  et  qui  n'^o  laisse 
imprimer  aucun  ;  en  outre ,  )îls'pe4i«Qnt>ôtre> per- 
dus ou  détruits  élourdiraen t.  G'es.k;à  cause  de  0eb 
que  j'en  :ar  fait  un  extrait;  letvous  allez  ivoîr 
que  c'est  un  doeuinent  révolu tionnaire  idespli^ 
curieux. 

Il  est  à  désirer  que  le  démonide  i'ûi!gueîl  et  de 
régalité  ne  vienne -plus  {dévaster  la>PrttBce  es 
égorgeant'  ses  adversaires  .et  finissant t par  idévocff 
ses  apôtres;  il  est  à  désirersurtout  que.lesfOfi* 
nions  philosophiques  et  politiques  ide  -M"*  Ho** 
land  ne  produisent  plus  chez  ao«s  -Jeur  •ï^ffet 
naturel,  en  y  soulevant  les  passions  .les.',  plas 
aveugles,    en    déchaînant    une  i populace    êli 
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furje  cojilre  Tautoriti^  du  Prince  et  celle  du^Pon- 
life,  couXxeX^  prérogative  héréditaire ei  les  supé- 
riorités inoffensives  de  la  noblesse^  enfin  contre 
les  notabilités  viagères  de  la  bourgeoisie ,  qui 
3pnt  ou  qui  doivent  être  la  vertu  ^  le  savoir  ^Ko- 
puleoce  et  les  talens! 

J'ai  vu  dans  la  première  partie  de  ces  mémoires, 
et  j'en  croîs  M"'  Rolaod  sur  sa  parole,  qu'elle 
pvait  une  âme  forte  avec  un  esprit  solide  et  fin. 
Elle  était  vive  et  recueillie  ,  et  bien  qu'elle  eût  un 
caractère  infiniment  doux,  elle  ne  voulait  suivre 
jftucun  avis  lorsqu'elle  n'eu  voyait  pas  la  nécessité. 
Elle  ne.cédait  presque  jamais  ài'autorité paternelle, 
et  quand  ses  pai^ens  finissaient  par  lui  donner  le 
(ouet ,  elle  leur  mordait  les  cuisses  en  protestant 
contre  une  volonté  qui  n'était  pas  la  sienne.  Tou- 
tefois, après  avoir  étudié  la  sphère  armillaire  et 
le  blason ,  après  avoir  lu  Plutarque  et  les  mémoi- 
res de  Mademoiselle  de  Montpensier ,  cette petUe 
jD^er^if/z/ie  voulait  bein  prendre  le  soin  d'éplucher 
4^s  herbes  etd'écumer  le. pot.  A  l'âge  de  huit  à 
dix  ans  elle  descendait  quelquefois  l'escalier  ^oer^a 
ieule\  c'était  ordinairement  pour  acheter  de  la 
salade  et  des  ciboules;  mais  elle  savait  mettre  à 
ÇÇ8  sortes  d'emplettes  une  telle  dignité,  qu'elle 
élaitdéjà,  pour  les  fruitières  et  les  marchandes  de 
légumes,  un  personnage  imposant.  Voilà  ce  que: 
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H"^  Roland  nous  présente  comme  un  heureux 
mélange  d études  graves  j  d exercices  agréables 
et  d^occupaJfJlhns  domestiques  qui  Vont  rendue 
propre  à  tout. 

Elle  ne  tarda  pas  à  faire  connaître  à  ses  parens 
combien  il  lui  paraissait  insipide  et  dégoûtant  At 
s'adonner  aux  arts  mécaniques;  on  n'osa  pas  la 
contraindre  k  friser  des  étuis  ^  et  dès  qu'elle  arri- 
vait de  la  promenade  ,  elle  se  retirait  dans  un 
cabinet  pour  lire ,  écrire  et  méditer. 

Elle  avait,  dureste  J'œildoux  etûer,  le  sourire 
tendre  et  séducteur ,  Tattilude  ferme  et  gracieuse, 
la  démarche  rapide  et  légère;  et  M"^  Roland 
nous  confie  qu'elle  était  si  parfaitement  agréable 
à  ses  yeux,  qu'elle  se  trouvdi presque  heureuse 
d'avoir  été  mise  en  prison  pour  pouvoir  s'y  consi- 
dérer plus  à  loisir  et  s'y  contempler  sans  distrac- 
tions. 

Il  paraît  que  M*"'  Roland  n'avait  pas  toujours 
été  stoïcienne ,  et  pendant  sa  première  jeunesse, 
elle  était  même  d'une  timidité  si  particulière, 
qu'elle  ne  pouvait  apercevoir  un  jeune  homme 
sans  en  éprouver  une  espèce  de  terreur.  L'effroi 
qui  la  dominait  alors  augmentait  d'autant  plus 
qu'on  lui  paraissait  plus  aimable ,  et  M"**  Roland, 
devenue  conventionnelle  et  girondine ,  avait 
gardé    de   ses  dispositions   juvéniles   une    telle 


^ 
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habitude  de  réserve,  qu'en  lisant  et  relisant Tbis* 
toire  naturelle  de  Bufibn,  elle  a  toujours  sautéf 
nous  dit-elle ,  sur  larticie  qui  traite  de  Tbomine , 
avec  la  promptitude  et  le  tremblement  d'une  per- 
sonne qui  passerait  sur  un  précipice.  Il  est  alors 
bien  surprenant  qu'elle  ait  eu  le  courage  d'écrire 
certain  passage  de  ses  mémoires,  et  surtout  de 
l'avoir  écrit  avec  un  air  de  complaisance.  C'est 
la  marque  a«isurée  d'un  vertu  mâle  et  stoîque; 
car  les  détails  en  sont  tellement  licencieux,  que 
l'effort  qu'elle  a  fait  a  dû  lui  coûter  beaucoup! 

Après  avoir  médité  la  Philothée  de  Saint 
François  de  Sales,  elle  avait  formé  le  projet  de 
se  consacrer  à  la  vie  monastique  ;  <c  elle  soupi- 
rait après  ces  temps  où  les  fureurs  du  paganisme 
valaient  aux  généreux  chrétiens  la  palme  du.  mar- 
tyre, »  et  vous  voyez  qn'il  y  avait  du  luxe  dans 
sa  dévotion  !  En  suivant  M*"' Roland  pas  à  pas, 
nous  allons  voir  comment  la  philosphiea  pu  dis- 
siper les  illusions  d^une  vaine  croyance ,  en  lui 
dévoilant  le  charlatanisme  des  prêtres,  le  ridi- 
dicule  de  leurs  histoires  et  V absurdité  de  leui; 
religion. 

Mademoiselle  Manon  Flipon ,  qui  devait  unir 

un  jour   ses    destinées   au    vertueux    Roland, 

quoiqu'il  fût,  bous  dit-elle ,  égoïste^  révêche  et 

fort  négligé  dans  ses  attitudes  ^  M"*  Flipon  était. 
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comme  je  v'dus  l'ai  déjà  dit,  \a  fille  d'un  ouvrier 
bijoutier  9   graveur  et  brocanteur.   Od  iUiagitfe 
aisëuiént  qtib  leur  bibliothèque  était  fortéxigtiê^ 
mais  cotunie  elle  avait  poûi*  là  !éctiÉï*e  un  gbâf 
très  vif,  elle  empruiitàit  dëfs  livres  aux-  otitriefAr 
compagnons  dé  son  père,  otibien  aUï  afiHis  dék^ 
maison^  ce  qiii  n'avait  pas  beaucoup  moins  d'id^ 
conv^éniëifit  Ainsi  le  Traité  dé  la  Tolérance  et  lé 
Didtïônnaire  philosophique.,  les  Questions  enîcy* 
tlàpédiqueSy  et  lé  Bon  sens  du  marquis  d'Ârgen^;^ 
les  MœUrs,  F  Esprit  j   V Espion  turc;  Diderot, 
d'Alémbert ,  Raynal  et  le  Système  de  la  nature ^ 
fout  cela  fut  atiiioté,  médité,  goûté,  comdién^ 
pâfr  rautfebr  dé  ces  Méthbires;  et  voilà  léJs  médi- 
iatiodk*  qui  siervirent  à   lui  former  lé  ccràr  et- 
Fésprîf. 

Les  détails  où  nous  allohs  entrer  sont  pUérifiV 
et  par  cela  iDêihe  ils  ne  sont  pas  indignée  d'àt^ 
tenlién.  Je  vous  ai  [>rié  dé  vous  souvenir  qùHilfë 
étincelle  a  iôujoùrs  suffi  ][>ôur  prodûii'é  uïie  id* 
cëiidié,  et  Voù  voit  trop  souvent  de' mîâéi^r^ 
causas  avoir  des  éfie'ts  hdtàbles: 

On  mena ,  je  ne  sais  pourquoi,  la  fille  de  M.  Fli* 
pon  faire  une  visité  ad  Maltais  chez  Uïk^'iettinie 
âgée,  riidhe  et  pi  ils  où  moinisf  n'ô^le.  M^^Rdlanld 
j^arte  avec  aigreur  et  curiosité  âé  Vhâièl  Aé  dflte 
àivtl^  él  dé  ion  ameublement ,  de  6é%  tàquàh^  de 
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sa  mise  opulente  et  du  rouge  qui  marquait  sa 
qualités  Au  reste,  M*"'  de  Boisrporel  parlait  d'une 
VOIT  haute  et /^oid&;  S9i' physionomie  annonçatt 
rfaabitudè  d'être  co/wûfere^ ,  avec  Tassurance  de^ 
mériter  qu'il  en  fût  ainsi.  M"*  FHpon  et  M*»*Ro. 
lissety  sa  tante,  ftirent  traitées  par  elle  avec  un 
peu  moins  de  révérence  que  de  familiarité  ;  mais  il 
me  semble  pourtantque  ce  fut  av«c  toute  la  bonté 
possible ,  ainsi  que  j'en  ai  pu  juger  par  un  pro- 
cès-verbal en  quatre  pages  écrites  de  la  main 
dé  M^  Roland,  et  dont  je  ne  vous  rappor- 
lerai  que  là  conclusion. 

a  J'avais  soin  d'éviter  les  regards  de  Madame  d»  * 
a  BbisraoreK  J<e  sentais  mes  joues  animées;  mon 
cr  sang  circulait  avec  plus  de  rapidité  que  dé  cou- 
ce  tume;  mon  cœur  était  palpitant  dans  l'oppres- 
cc  sion  !  Je  ne  me  demandais  pas  encore  pourquoi 
a  ma  bonne  tante  n'était  pas  sur  le  canapé ,  et 
«c  madame  de  Boismorel  dansle  rôle  de  mademoi- 
ff  selle  Rotisset  ;  mais  j'avais  le  sentiment  qui  con- 
m  dliità  cette  réflexion  philosophique...  >) 

Ainsi ,  à  la  seule  inspection  du  privilège  et  de 
la  prérogative  ^  à  ta  première  vision  d'une  supé- 
riorité factice  et  notoire^  on  voit  dans  l'âme  de 
l'auteur  un  germe  d'envie,  de  haine  et  de  révolte, 
dont  iV  est  bon  die  connaître  la  cause  et  dont  ilous 
allons  suivre  te«développement. 
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Une  fille  de  condition ,  nommée  Mademoiselle 
d'Hannaches^  est  placée,  pour  ainsi  dire,  an  se- 
cond anneau  de  celte  chaîne  d'idées  coupables- 
on  fausses,  qui  devaient  conduire  un  jour  hVé* 
chafaud  M**  Roland ,  ses  prosélytes  et  les  vic- 
times de  leur  vanité  blessée.  M*''  d'Hannaches  était 
pauvre,  elle  était  vieille  ;  M***  Roland  noas  assure 
qu'elle  était  gauche  et  maussade  ,  et  toutefois, 
les  Procureurs-Généraux  et  les  premiers  Prési- 
dens  lur  parlaient  avec  un  air  de  respect ,  à  cause 
dfi  ses  parchemins ,  tandis  qulls  ne  prenaient  pas 
garde  à  la  jeune  personne //i/ere^^a/z/e  et  studieuse- 
aux  l'accompagnait  à  leurs  audiences,  après  avoir 
rédigé  ses  place ts.  Voilà  sans  doute  un  singulier 
reproche  à  faire  à  des  magistrats  ;  a  mais  les  tré- 
«  sors  de  la  réflexion  s'amassaient  insensiblement 
a  dans  une  tête  nerveuse,  »  et  M"*  Flipon  décida 
bien  tôt  que  toutes  les  institutionsmodernes  étaient 
des  absurdités  intolérables. 

Un  autre  événement  qui  fournit  dquze  ou 
quinze  pages  à  ses  Mémoires,  est  d'avoir  accepté 
l'invitation  d'un  dîner  chez  M.  Haudry,  fermier- 
général,  pour  y  manger  à  \ office^  en  s'étonnant 
de  s'y  trouver  avec  les  camarades  de  son  oncle , 
ancien  domestique  de  la  maison.  C'est  une  dé- 
convenue dont  les  Rois ,  la  noblesse  et  les  finan- 
ciers sont  responsables  :  M*^  Rolaad  cherche  à 


DE    LA    MARQUISE    l>£    GRiQUT.  ^49 

s'en  venger  sur  Tancien  gouvernement,  sur  le 
Marquis  du  Chilleau,  sur  la  famille  de  M.  Hau- 
dry,  qu'elle  poursuit  infatigablement  jusqu'à  la 
troisième  génération ,  et  la  contrariété  qu'elle  en* 
dure  imprime  à  son  arrogance  un  air  de  fureur  et 
de  philosophie  tellement  risibie,  qu'on  est  véri- 
tablement réjoui  de  la  mortification  qu'elle  éprou« 
vait  en  se  le  rappelant. 

«  Lorsque,  suffisamment  nourrie  de  l'histoire 
avec  le  sérieux  d'un  esprit  solide  et  conséquent,» 
M"'  Flipon  eut  envisagé,  i^  l'étendue  du  Monde; 
n^  la  succession  des  siècles;  S**  la  marche  des  em- 
pires ;  ensuite  les  vertus  publiques ,  et  puis  les 
erreurs  populaires,  avec  les  phases  des  institu- 
tions sociales,  elle  se  dit  :  examinons  ! 

Après  avoir  examiné  toutes  choses  de  ce 
monde,  M*^  Roland  fut  persuadée  qu'Helyétius 
avait  peint  les  hommes  avec  une  vérité  parfaite; 
mais  pourtant,  comme  elle  se  sentait  capable 
d'une  élévation  ^  d'une /brce  et  d'une  générosité 
sans  égales,  elle  ne  voulut  pas  s'apprécier  d'après 
les  données  générales  et  vulgaires  de  l'écrivain. 
En  lisant  le  récit  des  actions  les  plus  vertueuses 
et  les  plus  mâles,  elle  se  disait  continuellement: 
—  C'est  ainsi  que  j'aurais  agi  !  Enfin,  elle  se  de- 
mandait en  gémissant:  Pourquoi  ne  suis-je  pas 
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liée  républicaiae  et  cootemporaine  de*  Léonidas, 
d'fipaminoiidàs'ocl  de  Pbilopœmea  ?* 

G'eât  dansf  là  sagesse;  de  ces*  disposkiODS  qu'elle 
0t  un  voyager  de  Paris  à  Tersaillës  poai*  y  voirla 
cour:  C'était sobs  iepatronaged'uûe  fille  dé  gafd^- 
robe  de  Madhine  la  Daupbine  ;  et  la  mère  et  h 
fille  logèretit  ao  château  dans  ua  détestable  ap- 
partement !  M*^  Roland  ne  saurait  oublier  qu'on 
lui  parla'  plu^édrsfois  tfvec  un  air  de  protection! 
La  malheutëti^e  demoiselle  d'H'annacliès  avait 
encore  afftfrre  à  Vek^sailles,  et  comme  elle  péné-^ 
trait  dans  ceH^nS  lieuîr,  tels  que  l'orangerie,  les 
bôJEfquétb  et  la  chapelle,  avec  assea^  dé  facilité; 
comttae' elle  était  saluée  polimeilt  par  quelques 
vieux  seigneurs,  et  <}u'ellë  avait  un cousiu  garde^ 
du-corps^  il  est  résulté  de  ces pritfilégesAkhw^" 
coup  d^aaididsité  contre  elle.  > 

Le  seul  a^ipett  de  ûxi»  pi^inces  était  aa  sujet 
d'irritation  eûilsant  pout  M'**  Manon  que  je  vais 
laisser  pàriei*.  r  Jeri'éiai's  poimi!  iiisensible  à  l'effet 
«d'un  grand  à^piarerl;  mais  je  m'indigudis  qaU 
a  eûf  pcyui"  dbjtsft  d^  relever  certains  lùdSlplIdail 
«  déjà  th>p  puissMs!...  Féltiis  profilmdéiniédt 
«  bllô»séé!...  J'étais  l'évbltée  pat  le  speètacflè^  de  lu 
flc  GùUlr^!...  Et  tofi^sqûé^  rné"  cAère  iqe  ^iemanda  si 
«  fèiaH  tWtHeaiè  dg  ttiôn  vdj^.  — Oui ,  kii 
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tfdis-je,  pôui^a  qù^il  finîsiàë  bientôt!  Eacôirë* 
tt  qudqùès  jotl^rs,  et  je  délé^tërbi  si  for t  loiiir  ïéi^ 
«  génie  c(ae  j^  voîs^îcî ,  que  jCnfesaiirai  qùé'fâ(ii*é^ 
<r  de  ma  hëîrië.—  Elï!  moif  Dièti ,  quel'  ifalâl  té' 
«  font-îls! lui'répôndît sa'raère.  —  EwViisi'Gkà  i^ifi^ 

<f  JtîSnCK  ET  ciOT^TESlPtEtf  L'XlBJsttRÎSlrfl  » 

11  est  à  croire  que  M""  Flipôb ,  nëë  RdWsset; 
ù<e  (rbûvia  pas  grand'  chose  à  ré^fi<^Wer  à'sa' fil)!^^ 
laqiiëllé  est  patrie  dé  ià  pour  tràraiUëk*  satls  i^- 
l&xîHë  sT  l'établissement  dte  la- réptibliiiti'ey  éàrdé* 
gligeànt  pour  cette  fôik  ce  les  fS^ond^riltibùs'  d^dii' 
examen  appuyé  stiT  l'autorité  dé  rHistbi'ré,  yi  éutiif 
sc^ït  ehW'sà^é  \*injtï^ï\té  de  ià  liiôi't  de  Scicttitë , 
et  sans  avoir  assez  bien  contemplé  \*slbstxrdîi&  âé' 
réxfld'Aristidé  et  db  la  cotid^liinattbn dë'Phoôidn. 

A^rès  aVôît^  sbîvî  M"'  Kolatfc!  dans'  là  càVrièrë 
de  Terreur,  daU^  ses  égàrehiens,  Ses  agitàtiônt^  et 
dSos'  lés  folles  jdiés  dti  tribmpbe  à*ûii  yoiir,  tiàtiè 
là  VéVrons  bieiilôt  diabs  rinfortàbe.  lùsùirée  0 
lëà  scélérats  l'es  plus  viU ,  pbâr^lvîë  plïr  <Stè'à 
tigreiï  altérés  as  sang,  victiibe  indaiOiphhte't  éWè  à' 
déraré  seslarmeé.  £ifé  est  môkit^  itit  nMhéiité 
de  cirtkgé  et  d'hùrfëur;  sàtUi  àdtfé  àppûl  dfiié 
l'o^^^il  hùmafrn,  aréb  ùÀé  épbtiMfâbié  iécà- 
riVé  ! .. .  Detournbnâ  te^  yeàx  d'àà  pWeit  s^edtàcfé  et 
sàiVbàs  lés  étèUéùiené  d^âs'  lëàf  miféHië  îàtiëk^'. 

Kéû  fuger  sàtis  béà^ébiip  iiâVoir  ééi  jiù'é'  àfidéH 
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rare  ^  et  pour  pouvoir  d'abord  se  bien  )  uger  soi- 
même ,  en  comparant  son  degré  d'intelligence  et 
d'habileté,  il  est  indispensable  aux  meilleurs 
esprits  d'avoir  eu  des  rapports  fréquens  avec  des 
gens  d'esprit.  Nous  en  trouverons  toujours  qui 
nous  paraîtront  supérieurs  ou  préférables  à  nous, 
en  dépit  de  nous-mêmes,  et  ne  fût-ce  que 
sous  les  rapports  les  moins  essentiels.  Nous  finis- 
sons toujours  par  être  plus  frappés  des  avantages 
qui  nous  manquent ,  que  nous  ne  restons  sensi- 
bles aux  avantages  que  nous  possédons ,  et  c'est 
toujours  une  disposition  favorable  à  notre  juge- 
ment, jen  ce  qu'elle  est  défavorable  à  notre  orgueil: 
cœciùatis  mater  et  filia. 

Une  jeune  fille  était  née  dans  la  condition  la 
plus  inférieure,  avec  assez  de  facultés  intellec- 
tuelles et  d'élévation  dans  les  senlimeus,  avec  une 
vanité  prodigieuse  et  je  ne  sais  quoi  de  passionné 
dans  son  aoiour  de  soi  :  elle  écoute  avec  curiosité 
quelques  discours  philosophiques ,  elle  se  procure 
des  livres  dangereux,  et  comme  elle  n'est  envi- 
ronnée que  des  gens  les  plus  bornés  ou  les  plus 
ignares,  son  prétendu  savoir  la  gonfle,  l'orgueil  fer- 
mente et  s'exalte,  enfin  le  jugement  s'obscurcit, 
et  sa  raison,  ses  sentimens  et  son  imagination 
finissent  par  tomber  dans  un  délire  habituel.  Voilà 
toute  l'histoire  de  Manon  Flipon  jusqu'à  l'époque 
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de  son  mariage  avec  M.  Roland  de  la  Plattière,  qui 
n'était  pas  moins  orgueilleux  ni  plus  habile  que 
son  épousée. 

Par  suite  de  ces  honnes  dispositions ,  à  la  suite 
de  ses  bonnes  lectures  et  de  sa  bonne  éducation, 
on  concevra  facilement  qu'une  demoiselle  qui  ne 
pouvait  jamais  «  entendre  le  son  de  sa  propre  voix 
«  sans  avoir  le  cœur  émru  d'attendrissement ,  et 
(c  qui  ne  pouvait  jamais  se  regarder  el  s'écouter 
«  sans  eathousiasme,  »  était  devenue  d'une  arro- 
gance intraitable.  Ce  n'était  pas  seulement  les 
supériorités  de  couvent^pn  qui  la  révoltaient , 
c'était  les  prétentions  les  moins  ambitieuses. à 
l'égalité  la  plus  naturelle  ;  et  quand  un  jeune  ar- 
tiste, un  légiste,  un  littérateur  osaient  aspirer  à 
la  main  de  mademoiselle  Manon  Flipon,  leurs 
prétentions  ne  lui  paraissaient  pas  moins  insuppor- 
tables et  moins  insensées  que  les  Honneurs  du 
Louvre  ou  les  droits  de  Committimus,  Au  demeu- 
rant, cette  exigeante  et  dédaigneuse  personne  a 
grand  soin  de  nous  avertir  qu'elle  avait  été  de- 
mandée en  mariage  par  une  espèce  de,  geutiU 
homme  et  par  un  grand  nombre  de  négocians; 
par  un  médecin  qui  s'appelait  Gardâne,  et  par 
un  bouchçr  qu'elle  ne  daigne  pas  nommer  (Je 
vous  dirai  qu'il  avait  nom  Graindorge). 

Tandis  que  nos  banquiers  philosophes  et  nos 
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ifp^nj^fapturiei^  publiçi&^çs  .VQu4raiejnt  iroasiaiiie 
.^ir  Ja,^2*pspérité,çle  la  toona^chie  4a.n5;la  prpifli* 
rite  de  leur  trafic ,  et  voudraient  placer  toutesl^p 
.gloirçs  de  la  société  d^Jis  riadu&trîe  mercaatHe ,  9 
Uxft  écouter  la  fille  de  MvFlipQO,  graveurrprfèfre, 
la  déinpcrate  épouse  de  M.  Rolande   imipeclMr 
j4es  maoïifaç.tures,.  discourir  sur  les  qomiQqrçWBf 
les  fabricaas  ,çt  reprit  d«  négoce  en  ^géo^. 
EUeje^nvelppped^s.un  mépris  common  Je , petit 
bijoutier ,  le  ^petit.  mercier ,  et  le  gros  march49Jni 
^U  draps  q\ii  se  croit  supérieur  cuw  deux  àutn^; 
r^^prit  du  cQu^inerce^  ^st  suivant  M"*  Roland» 
Ja  SQWCe  de  T^varice  et  de .  la /r^/^o/usem;  il 
.cpn^iste  tout  ^^tier  xi^ns  la  convoitise  de  l!Qr4 
.ayiecileqalcul  d'eniao^^ser,  et  la  ruse  d'en  mvMit 
plier  les  moyens  ;  .elle  ajoute ,  que  tous  leanégo- 
x^iaps  son  t  étrangers  aux  idées  généreuses  età  toute 
espèce  de  sentimens  délicats.  Enfin  Jil™®  iRohnd 
termine  isa  diatribe,  en  établissant  un  parallèle 
^otre  les  diamans^et  les  petits. pâtés;  entre  ks 
joailliers  de  la  couronne  et  les  marcbands*^ 
jcroquets.  Tous  ces  négocians  et. leurs /nûerA&fer 
époui^s  lui  paraîtraient  absolument  dans  lamèoie 
ppsitiooy  si  ce.n'est  pourtant. que  les,  petits.pâlé9 
nyant  leur  pris^  fixe ,  on.y  peut.moios  tromper  les 
acheteurs^  et,  si  ce  n'est  apparemment  que i les 
jç^fitwes  et  .]^*s  gçdivaux  ^sont  ordinaîreoient 
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,|pltts.idé«^gr^ablçs  à  tc^cher  queidesfMerreriçi  et 
.des.perles  fines.  Voilà  de  reprit  id^aalyse  .i(t 
4'observation .  bien  employé. 

.Dans  le  récit  qu'eHe .  qqus .  a  JaUç«é  .de .  la  nufxjt 
.de.aa  mère,  ,on  vojt  plutôt  les  in^iratipns  d*t)fi 
eisprit  ardeo  tque  Vempreinle  fie-^fem^resse,  ft4ç 
^a  douleur  2iicpj7xpa/3(i6/e^,;Au.iaili(?il^e3  saf^lol^ 
et  des  plaintes,  ony  démêle  ais^eqt,)aiyf^pi|lé,  la 
•personnalilé  de  l'écrivain  et  le  ç^lqpL/ij!^  ,>eâ  ipté- 

vêts  .alarmés.  On  Qntrevojlt,,  d^^^^^te^èipe^ie 
deoil,  je  ne^s^is  quoi  d!i(LeXip^iç;aAUe..et,.de  pjtos 

.affreux  que  la  mort;  une  trrit^lipn.diM^SP^W^.» 
une  espèce  de  rage  i.ippje,  ^et  «ppmme  .,yoe 
3or|e.  d'orgueil  révoUé .conb*^  .|es.,(lpstipées  ,hQ* 
jvaines  et  lëternitéxle  DÎQu. 

I^eseurpaissa^edec^j^Mémoires  où  j*aie  4i;QMvj^ 
de  la  sensibilité,  ic'cet.dacis  ^qne; lettre, adre^é^ 
pan*  routeur  après  ^çoqd^PQMicK) ,  tà;i|i\e  Cemmie 
iocooQue,  qui  aTait.poii$ej9,ti,,PQn,^ftns,,pe|ne,  çt 
6ai9LS,daQget*s>pour  elle ,ià  reeneillir.^ous.uo  noijii 

j$i|ppQséia  fiUede  M™*Rolaoçl**.^*«  a  Ypas,  ja^vçz  iifi 
«  fils,  citoyenne,  (et  cette, jd^e^^fn^'a  '  t<t)]if  l^lée  ; 
«,mais,on  m'a, dit  que  vous  a^iez  «i^ssi,i]ipe  fille, 
a  et  je  me  s.uis  3entie  ras^prée  ;c'qst^ndi,re,as$ez 
(^.àrune.mère^  à. une  perspi^oe, telle  que  je.  vous 

«.suppose Mon  état,prQ4ujt.de;for,tes^ffec- 

(K  tions  ^il  ne  comporte;  pas.deJioagM^^e^pr^ls^ipps. 
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c  Adieu  I  ma  fille! »  Voilà  pour  cette  fois  la 

mesure  et  l'expression  d'une  affliction  véritable; 
c'est  un  cri  qui  part  des  eutraillesetqui  va  frapper 
droit  au  cœur;  pour  être  étouffé*,  il  n'en  est  pas 
moins  déchirant ,  et  l'on  dirait  qu'en  vertu  d'une 
loi  delà  nature  on  n'entendra  jamais  lesdemières 
paroles  d'une  mère  affligée ,  sans  éprouver  une 
émotion  profonde. 

Personne,  à  mon  avis,  n'a  jamais  plus  mal  écrit 
une  lettre  familière  que  M*"*  Roland.  Vous  en  al- 
lez juger  par  un  échantillon  de  sa  correspondance, 
dont  on  avait  attaché  les  originaux  à  la  suite  du 
manuscrit  de  ses  mémoires. 

«  Gosse  me  dit  que  l'ami  que  je  lui  ai  connu 
«  est  du  parti  aristocrate ,  et  qu'il  n'a  pas  voulu 
c  aller  le  voir  depuis  la  perte  de  sa  liberté  :  j'au- 
ct  rais  parié  cela.  C*est  un  M.  Coladon,  que  j'ap- 
«  pelais  Céladon,  dont  la  tournure  mielleuse  sent 
ce  l'esclave  d'une  lieue,  et  dont  j'aurais  donné  cent 
«  pour  un  boiteux  de  la  trempe  de  Gosse.  Vertu  ! 
«  liberté  !  foin  du  reste  et  de  tous  les  trônes  du 
«  Monde  !  je  le  dirai  à  la  barbe  des  souverains.  • 

M"^  Roland  nous  avait  prévenu  qu'elle  aimait 
«  à  faire  justice  au  moyen  de  «  ces  vérités  fortes 
cr  qu'on  jette  au  milieu  des  gens  qu'elles  offen- 
«  sent,  et  qu'elle  énonçait  les  plus  terribles. sans 
«  s'émouvoir,  en  face  des  intéressés^  et  sans  s'a- 
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«  larmer  jamais  de  Teffet  qu'elles  produiraient 
a  sur  eux  !  » 

Une  de  ses  prétentions  les  plus  manifestes,  c  est 
l'observation  des  convenances  et  du  beau  langage^ 
toutefois  ^  et  dans  tous  ses  écrits ,  on  trouve  uoe^ 
foule  d'expressions  du  plus  mauvais  goût»  avec  des 
locutions  qui  sont  tout  à  la  fois  recherchées  et  tri- 
viales, telles  qu^exister  au  lieu  de  vivre,  me  visir 
ter  ei  ni  entretenir^  pour  me  faire  une  visite  et  me 
parler.  Elle  écrit  que  ii\\xs\e\xv^ personnes  du  sepce 
ont  fait  sa  connaissance  ;  elle  parle  ailleurs  de  la 
vie  cochone  de  la  campagne  y  et  des  citoyennes 
qui  font  belle  gorge,  et  des  catins  du  comité. 

Ces  expressions-là  ne  sont  pas  assez  bien- 
séantes pour  être  destinées  à  l'impression  par  une 
femme  ;  enfin,  le  style  de  M*"*  Roland  se  ressent 
toujours  de  ses  habitudes  :  il  tond  souvent  à 
Taffectation  d'une  virilité  pédante  ;  mais  l'enflure 
ne  le  sauve  point  de  la  trivialité;  et  quand  elle 
veut  s'élever  dans  la  région  politique  ,  c'est  tou- 
jours un  style  de  93  j  avec  des  phrases  à  la  Dan- 
ton. Elle  est  absolument  pour  ses  Dèrtus  républi^ 
caines  et  pour  Brutus,  pour  son  austérité  conju* 
galeeX  pour  Cornélie,  comme  les  poètes  du  temps 
die  la  régence  étaient  pour  les  musettes  et  les 
nymphes  champêtres.  . 

En  défendant  son  mari  de  plusieurs  reproches 
VI.  17 
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que  fui  faisaient  les  montagnards,  et  to«it  en  più* 
testant  qu'il  n'était  pas  moins  fier  que  les  JDomi- 
tius  et  moins  considéré  que  l'es  Gracques,  Bf^Ro- 
hitid  convient  pourtant  qu'il  n'avait  rieù  n^ligé 
pour  obtenir  des  lettres  de  noblesse;  ensuite  elle 
établit  longuement  et  complaisammenC  tous  teS 
droits  qu  elle  trouvait  à  ce  parfait  répdbilcain 
pour  obtenir  le  titre  à^Êcuyer^  avec  ses  priyifégé^ 
(f  armoiries  et  de  livrées,  de  pain  béni ,  d'enceùâ 
'  et  de  girouette  au  colombier. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  IVP^  Roland  avaft  faft 
inutilement  le  voyage  de  Lyon  à  Paris  pour  y  soN 
liciter  des  lettres  de  noblesse.  J'ai  connu  prasieûrs 
familles  qui  sont  devenues  successivement  pa- 
triotes ,  démocrates  et  jacobines ,  et  dont  Tes  motîfi 
étaient  parfaifement  analogues  à  cekiî  die  Bf*^R^- 
land.  «  Il  y  aura,  sans  aucun  doute,  encore  chs 
«  châteaux  brûles ,  »  écrivait-elfe  à  un  de  ses  amis, 
le  citoyen  Cbampagneux,  «  et  le  msaF  ne  sersA 
«  pas  grand,  s\\  n'était  à  crai'nd^  que  les  enne- 
«  mid  de  la  révolution  n'en  profitassent  ùout 
«  diminuer  la  confiance  dès  citoyens  dans  t'As- 

€  semblée  natîonale » 

M"^  Roland  de  la  Flattiëre  aurait  sans:  dbcrfèr 
été  moins  induFgehte  pour  les  incendîatres,si'^fi 
habitation  féodale  avait  obtenu  le  titre  de  obï>- 
teau  ,  comme  efte  était  venue  me  lé  diemaàdbr 
quelques  années  auparavant. 
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îf .  Roland  étant  devenu  membre  de  la  Com- 
mune et  de  rAcadémie  de  Lyon ,  cette  munici- 
palité le  députe  à  Paris  pour  quelques  intérêts 
de  commerce  ;  il  se  fait  bientôt  remarquer  par 
l'ardeur  de  son  zèle,  par  sa  fierté  romaine^  et  par 
son  afiectation  de  sévérité  laconique.  Le  parti  qui 
domine  alors  force  Louis  XYI  à  Taccepler  pour 
ministre,  on  est  obligé  de  le  renvoyer  au  bout  de 
trois  mois,  et  M.  Roland  se  retire  en  emportant 
les  regrets  de  la  nation,  comme  il  est  prouvé  par 
une  attestation  signée  Quinette ,  délibérée  par 
TAssemblée  Constituante,  et  datée  de  l'an  III  d[e 
la  liberté.  La  France  et  la  révolution  ne  pouvaient 
pas  s^acquitteràsipeudcfrais  avec  un  aussi  grand 
homme ,  et  par  suite  d'une  motion  du  conven<« 
tionnel  Isnard ,  il  fut  encore  une  fois  appelé  au 
ministère  de  l'intérieur  après  le  lo  août,  el  con- 
jointement avec  l'illustre  Danton. 

Les  jacobins,  les  cordeïiers,  les  montagnards  et 
les  brissotins ,  ont  toujours  paru  du  même  avis 
sur  un  point  de  fait  :  c'est  à  savoir  que  c'était 
M"***  Roland  qui  dirigeait  la  conduite,  politique  et 
tous  les  actes  ministériels  de  son  mari.  Elle  ajus- 
tait ses  circulaires  et  rédigeait  ses  notes  officielles; 
on  la  voit  composer  une  adresse  au  roi  constitua 
ftb/z/ze/ pour  exiger  qu'il  renvoyât  ses  aumôniers^ 
et  pour  lui  reprocher,   au  nom  du  citoyen  Ro- 
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land,  d  avoir  été  faire  ses  pâques  à  Saint-Ger- 
main-rAuxerrois.  On  la  voit  écrire  ensuite  aa 
prince-éi^éque  de  Romcj  pour  le  prévenir,  au  nom 
de  la  plus  tendre  humanité  et  du  Directoire  exé- 
cutif delà  république^  d'abord,  c  qu'il  était  prince 
«  encore  d'un  Etat  prêt  à  lui  échapper;  ensuite^ 
a  que  la  domination  du  Christ  était  tombée  de 
«  vétusté;  que  les  siècles  de  Tignorance,  du  des- 
jK  potisme,  de  la  superstition  ^  des  rois  et  diesprè- 
<x  très,  étaient  passés  pour  jamais  ;  enfin,  que  les 
«  hommes  ne  pouvaient  plus  être  attachés  que 
a  par  leur  propre  bonheur,  et  que  telles  étaient 
a  les  maximes  de  la  république  française ,  trop 
a  sage  pour  avoir  rien  à  taire.» 

Il  est  à  remarquer  que  c'est  M""*  Roland  qui  se 
révèle  à  nous  dans  ses  mémoires,  comme  auteur 
et  rédacteur  des  écrits  politiques  de  son  mari  ; 
et  quelques  feuillets  plus  loin  ,  elle  ajoute ,  avec 
la  confiance  et  la  suffisance  qui  ne  la  quittent  ja- 
mais, que  toute  la  gloire  qui  attend  M.  Roland 
dans  l'histoire  de  France  et  dans  la  postérité , 
sera  fondée  principalement  sur  la  sagesse  admi- 
rable et  la  haute  sublimité  de  ses  écrits  ministé- 
riels. Parmi  les  décisions  tranchantes  et  les  fauii 
jugemens  de  l'auteur,  c'est  véritablen^nt.  le  seol 
arrêt  qui  méritât  confirmation  et  qui  l'ait  obte- 
nue. Toutes  les  opinions  de  M™"*  Roland  sont  tel- 
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leinent  soumises  à  sa  passion  contre  les  prêtres 
et  les  nobles,  qu'elle  accuse  le  Marquis  de  Grave 

de  se  trouifer  annulé  par  trop  de  fierté  dans  les 

* 

nianièreSj  et  qu'elle  reproche  à  TAbbé  Delille  de 
n'avoir  pas  su  lire  les  vers  :  et  voilà  deux  sortes 
d'accusations  dont  je  pourrais  témoigner  la  faus- 
seté. 

Voici  donc  M.  et  M™*  Roland  ministres  de  la 
République  ;  je  ne  les  suivrai  pas  dans  les  «  im- 
tf  pressions  harmoniques  et  régulières  données 
c(  par  eux  à  tous  les  corps  administratifs  ;  dans 
«  l'inspiration  de  cet  ordre  qui  naît  de  l'équité 
ce  parfaite,  et  de  cette  confiance  qu'entretiennent 
ff  sans  effort  une  administration  active  ,  une  cor* 
«  respondance  affectueuse  et  la  communication 
«  des  lumières;  en^n ,  dans  l'approvisionnement 
«  de  la  grande  famille  et  le  rétablissement  de  la 
«  paix  des  départemens.  » 

Au  milieu  de  cette  période  fortunée  dans  un 
nouvel  âge  d'or,  ouvrage  de  M.  Roland^  il  s'avisa 
de  trouver  mauvais  qu'on  eût  pillé  le  trésor  et 
le  garde-meuble  de  la  couronne  ;  il  aurait  égale- 
ment dé^ré  que  les  prisonniers  de  Paris  et  d'Or- 
léans eussent  élé  frappés  du  glawe  des  îois^  au 
lieu  d'être  égorgés  par  les  septembriseurs  ;  mais 
le  citoyen  Danton,  ministre  de  la  guerre,  lequel 
avait  organisé  les  pillages  et  les  massacres,  ne 
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voqjait  pas  être  contrôlé  par  ses  collègues,  et 
surtout  par  un  couple  ministériel  dont  la  modè^ 
ration  la  plus  abject^  était  le  principe.  Tant  de 
vertu  lui  parut  insupportable ,  jet  le  ménage  Ro- 
land fut  dénoncé  par  Marat,  comme  ayant  voujiii 
corrompre  l'esprit  public ,  en  fomentant  le  gùvffr 

disme  hideux  et  V exécrable  modérantisme  ! . 

• 

Cependant,  M.  Roland ^  soutenu  par  la  coa« 
science  .de  ses  vertus,  et  plein  de  confiance  d^l^ 
les  vertus  du  peuple  français ,  qu'il  avait  si  bien 
cultivées.  M*  Roland,  dis-je,  ne  se  laissa  pas  in- 
timider par  les  manœuvres  des  cordeliers:  bn 
yint  pour  l'arrêter  au  nom  du  comité  révolution- 
naire, et  comme  ce  tribunal  n'était  pas  encore 
établi  d'après  une  loi  conventionnelle ,  il  ne  crut 
pas  être  obligé  de  se  rendre  en  arrestation;  4a- 
bord  jl  protesta  contre  les  mandats  du  comité 
A*  insurrection  permanente^  ensuite  il  se  donna  la 
mort  pour  se  soustraire  à  l'échafaud  qui  l'atteo- 
dait,  et  pour  conserver  autant  qu'il  était  en  lui 
la  légalité  dan^s  les  actes  judiciaires  de  la  répa- 
bliqiie  ()). 

(x)  Ceci  rappelle  asàez  le  trait  délicat  de  M.  de  Barbé-Marbois,  f» 
voulut  absolument  rester  dix-bnit  mois  de  pUis  queious  les  tiatrei^i' 
pM«Bs  ses  coUègnes,  à  Synamuy;  au  milieu  des  çrapapds,  (Jes.Kiy# 
^«^fiDeites  a  des  crocodilles  ;  dans  la  Jauge  empestée  j«squ*au|L  jurrefi» 
sans  pam,sans  abri ,  sansbabilSj  entouré  d'aotbropopbages,  etc.,  pour|ivoîr 
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Quelques  mois  plus  tôt^  la  citoyenne épousedu 
ministre  avait  ^té  mandée  à  la  la  barre  de  la  Con^ 
▼ention  nationale  ^  pour  être  iaterrqgée  sur  uq^ 
correspondance  qu'on  Taccusait  d  entretenir  avec 
des  agens  de  nos  princes  et  du  cabinet  hritaa- 
nique.  Elle  y  parut  toute  ^datante  de  pureté 
civique  et  de  fierté  républicaine;  elle  y  parla 
d'une  manière  si  conventionnelle ,  et  se  défendit 
avec  une  confiance  si  courageuse  et  ai  mflle, 
qu'elle  fut  invit<^e ,  par  acclamation  des  représen*» 
tans  du  peuple  ^  à  prendre  part  aux  honneurs  de 
la  séance  et  qu'elle  y  reçut  F  accolade  fraternelle 
du  président.  Ce  ne  fut  pas  là ,  sans  doute ,  Wk 
médiocre  sujet  d'envie  pour  la  citoyenne  Chau- 
mette  et  la  citoyenne  Danton  !  Quelques  mois 
s'écoulèrent  encore ,  etM*"'  Roland  fut  incarcérée 
dans  le;  prisons  de  l'Abbaye. 

Dans  le  temps  de  leur  pouvoir,  et  peu  de  jours 
peut-être  avant  leur  mise  en  accusation,  .son 

la  satisfaction  d*eii  être  rappelé  constitutionnellement^  et  par  ua  décret 
adhominem. — C*est  le  Directoire  quim*a  fait  condamner  injustement  à 
la  déportation  :  Je  teux  que  ce  soît  lui  qui  me  ïappelle!— Mais,  cîtoyien 
Barèé»  il  n'y  a  plue  ni  Directoire  exécutif,  ni  Oonvetatiott  nationak.*-* 
C'est  égal  ;  je  ne  veux  pas  sortir  de  la  cous^ttition  !  je  ne  connais  que 
la  constitution  de  Tan  ni  I  II  a  fallu  toute  la  puissance  consulaire  pour 
dêdder  M.d6fiai^-Marboi8  à  se  relâèber  de  son  exigence.  On  disait  de 
Ivi  «|*U1  âvaH  l)i*fcibhire  Hk  ta  pkysioftfi^e  ffnn  homme  qnl  aimift  été 
jpfloAi  UffusHmêui.  {Voit  (U  tEâ.) 
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uiari  avart  fait  retrancher  3  francs  sur  5,  alloués 
jusque  là  pour  la  dépense  et  l'entretien  de  chaque 
prisonnier.  Réduits  à  a  fr.  par  jour,  il  leur  était 
impossible  de  vivre  après  avoir  payé  les  frais  de 
conciergerie,  et  la  providence  a  permis  que  ce 
fût  la  femme  de  Roland  qui  nous  en  ait  fait  la 
remarque  après  en  avoir  fait  rexpérience. 

Elle  adressait  incessamment  lettres  sur  lettres 
et  pétitions  sur  réclamations,  les  unes  à  la  Section 
de  l'unité ,  les  autres  au  Comité  de  sûreté  géné- 
rale ,  à  la  Convention ,  à  la  Commune  ;  elle  écrivit 
au  ministre  Garât,  ai\ ministre  Gohier;  à  celui-ci 
qu'il  avait  pris  place  entre  le  crime  et  le  déshonr 
neur;  à  celui-là  que  la  postérité  le  couvrirait 
dUnfamie;  que  l'épouse  du  vertueux  Roland  leur 
envoyait  '  ses  adieux  comme  un  vautour  pour 
ronger  leur  cœur ^  etc.  Sa  longue  épitre  à  Robers- 
pierre  est  véritablement  un  acte  de  folie  :  cr  Jeâe 
ff  vous  écris  point  pour  solliciter  votre  pitié ,  av- 
ec dessus  de  laquelle  je  suis,  et  qui  m'offenserait, 
«  lui  dit-elle  ;  mais  je  vous  écris  pour  votre  ina-^ 
a  truction  (  Songer  à  l'instruction  de  Robrespierrei 
<c  hélas!  quelle  ardeur  pour  la  communication  d6k 
(c  lumières  If  et  quelle  obligeance  extrême  !  )  Toà» 
(c  assimilez  vus  partisans  les  plus  dévoués  à  fot 
«  ennemis  ;  vous  confondez  dans  le  même  traite- 
M  ment  Iç  patriote  généreux,  la  femme  hcmnète 
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«  et  sensible  qui  s'honore  d'avoir  une  patrie,  ayec 
«  la  femme  orgueilleuse  et  légère  qui.  maudit  Té- 
<c  galité.  2) 

Après  cette  déclaration  y  bien  modeste  pour 
elle  assurément,  M'"''  Roland  finit  par  répéter  trois 
ou  quatre  refrains  de  sa  gloriole  accoutumée,  en 
disant  que  la  plainte  ne  saurait  convenir  à  sa 
grande  ame;  quela  prière  est  faite  pour  l'esclave, 
et  que  l'histoire  et  la  postérité  des  républicains 
seront  ses  vengeurs  ! 

Aveuglée  par  un  orgueil  incomparable  eX  tour- 
mentée parla  soif  de  la  domination,  agitée  par 
la  haine  et  par  l'impiété ,  cette  femm^  avait  cer- 
tainement  perdu  la  raison,  car  on  n'a  jamais  rien 
vu  de  plus  insensé  que  son  atthrail  de  mora- 
lité pédantesque  et  d'athéisme,  sa  vanité  déma- 
gogique  avec  des  tigres ,  et  ses  dissertations  légis- 
latives avec  des  monstres  affamés,  pareils  à  ces 
animaux ,  l'horreur  et  l'effroi  de  l'Orient ,  spolia- 
'teurs  infâmes,  qui 'fouillaient  le  sol  de  la  patrie 
comme  un  vaste  cimetière ,  et  qui  violaient 
jusqu'à  l'asile  des  tombeaux,  a  II  en  adviendra  ce 
qu'il  plaît  AUX  Dieux  !  »  s'écrie-t-elle.  On  dirait 
que  cette  malheureuse  était  saisie  par  une  main 
vengeresse ,  entraînée  dans  l'abîme  ,  et  poussée 
dans  la  destruction  ;  comme  si  la  providence  de 
Dieu,  qu'elle  insultait,  l'avait  abandonnée,  pour« 
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la  dérision  des  anges,  à  ces  dieux  aveugles  et 
sourds  qu'elle  avait  iovoqués  !  elle  attisait  de$ 
feux  souterrains  (wec  une  épée:  le  meuiirt 
entendit  lappel  de  la  fureur;  oa  répondit  k  ses 
provocations  et  à  ses  invectives  en  i'envoyaat 
à  réchafaud. 

Rien  n'est  aussi  fatigant  que  la  loquacité  re- 
dondaote  et  les  interminables  déclamations  de 
M"^  Bolandy  sur  les  dangers  qui  menacent  la  ré- 
volution française  et  sur  Tamour  ardent  et  sacré 
des  institutions  républicaines;  sur  la  corrupijoa 
de  l'esprit  démocratique  et  sur  la  glorieuse  infor- 
tune des  Dingt'deux.  Eh  !  que  nous  font  à  nom 
le  civisme  pur  et  les  vertus  du  citoyen  Brissol  » 
le  vertueux  Yergniaud ,  le  vertueux  Gensonné  et 
toutes  ces  vertus  conventionnelles  ?  Nous  avons 
absolument  pour  les  complices  et  les  antagonistes 
de  M'^Bolandy  la  même  aversion  qu'elle  avait  pour 
les  lapidaires  et  les  pâtissiers  :  tout  ce  qu'elle  dé- 
plore est  un  sujet  de  félicitation  pour  nous  s  tout 
ce  qu'elle  implore  est  dangereux,  coupable  qq. 
prodigieusement  ridicule  !  Quand  on  a  lu  les  ma* 
nuscrits  de  cette  femme  ,  on  est  tellement  cho«jpi4 
de  son  putrecuidsmce  et  révolté  de  ses  opioiona^ 
qu'on  est  en  quelque  sorte  affligé  de  rester  ûmea*- 
sible  à  ses  malheurs. 

Je  vous  ai  dé|à  ^i  que  le  vertueux  Roland  s'éUit 
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suicidé  pour  éviter  Ja  guillotine;  mais  pour  s^ 
soustraire  à  Téchafaud  qui  les  attendait  six  B)oi$ 
après,  Chamfort  se  coupa  la  gorge ,  et  Gondoroe.t 
avalapbilosophiquement  unbreuvage  empoisonna 
dont  il  mourut. 

Une  chose  dont  je  n'ai  pas  retrouvé  la  trace 
dans  les  mémoires  de  M*"' Roland,  et  dont  elle 
m'avait  semblé  convaincue ,  c'est  que  les  jacobiaB 
de  la  Montagne  avaient  toujours  été  soudoyés  et 
conduits  par  les  intrigues  de  la  cour.  £n  effet ,  lui 
répondls-je ,  et  puisque  les  aristocrates  de  8g  oat 
brûlé  leurs  châteaux  pour  en  accuser  le  peuple 
français,  ce  doit  être  la  cour  et  les  courtisans  qui 
doivent  Tacheter  au  poids  de  l'or  rincarcéraiionf 
la  condamnation ,  la  peine  de  mort  et  la  confis^ 
çaiiouj  par  un  calcul  perfide  et  pour  décrier  méi- 
çbamment  le  régime  populaire,  en  déshonorant 
le  gouvernement  républicain  !  C'était ,  dû  reste, 
une  accusation  réciproque  entre  les  giron.cjUos  et 
J«s  montagnards;  mais  les  premiers  y  croyaj.eQt 
véritablement:  ainsi  Vesprit  de  la  Gironde  est 
l'idéal  de  la  niaiserie ,  de  l'aveuglement  et  dd 
Tineptie  révolutionnaires. 

Cette  faction  des  girondins  était  composée  d'u- 
topistes et  de  songes-creux  s'il  en  fut  jamais. 
Je  tiens  de  l'Abbé  Emmery,  qui  se  trouvait 
prisonnier  à  la  Conciergerie  en  même  temps  que 
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lesdits  girondins,  ^ue  la  veille  de  leur  supplice, 
après  fouper,  ils  passèrent  tout  le  reste  de  la 
nuit  à  discuter  pédantesquoment  sur  rexistencè 
de  Dieu  et  l'immortalité  de  Tame ,  chacun  à 
tour  de  rôle  et  pour  ou  contre.  On  finit  par 
aller  aux  opinions ,  et  le  matérialisme  fut  décrété 
à  la  majorité  d'une  vofx.  Ce  digne  et  docte 
M.  Emmery,  qui  est  présentement  supérieur 
du  séminaire  de  St-Sulpice  ,  avait  eu  le  bonheur 
de  convertir  dao^  sa  prison  le  cohventionnel 
Fauchet ,  évèque  constitutionnel  du  Calvados, 
dont  il  obtint  la  rétractation ,  et  qui  mourut  avec 
les  girondins  dans  les  senti  mens  du  repentir  A 
de  la  dévotion  la  plus  satisfaisante.  Toutes  les 
fois  qu'il  était  question  d'envoyer  l'Abbé  Emmery 
à  l'échafaud,  Fouquier-Tinville  s'écriait  :  — NoÙ 
pas,  s'il  vous  plaît  !  non  pas;  c'est  un  hommç 
dont  j'ai  besoin,  laissez-le-moi ;  il  n'y  a  pas.cle* 
révolte  à  craindre  dans  les  prisons  où  il  se  trouve, 
et  quand  il  se  met  à  prêcher  les  condamnés,  il 
les  fait  aller  à  la  mort  aussi  doucement  que  déi 
brebis.  C'est  un  fameux  aide  pour  la  police  des 
prisons;  je  ne  veux  pas  qu'on  mé  tue  mon 
calotin  ! 
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CHAPITRE  XIII. 

La  prison  des  Oiseaux. —  La  Princesse  de  M.*...  —  Les  Ducbesses  de 
Choîseul  et  de  Gramont.  —  L'Âbbé  Texier.  —  Courage  du  clergé 
français. —Mort  de  Mme  de  Gramont.  —  Remise  des  papiers  qu*elle 
avait  légués  à  l'auteur.  —  Yalère-Maxime  et  Massillon.  —  La  iiro« 
phétie  de  Gazotte.— Un  grand  Cophte  et  ses  procédés  pour  la  divi- 
nation. —  La  prison  des  Carmes. — Théroigne  de  Méricourt. — ^^Vision 
sur  le  général  Beauhamois  dans  sa  prison.  —  Ses  dertiières  dispo^* 
sitions  et  sa  mort,  —  Quelques  mots  sur  Mm«  Bonaparte  sa  venve. 
—  Le  j^ne  Epaminondas.. —  Anecdotes  du  temps. 


Ne  supposez  pas  que  je  sois  à  la  fin  de  mes 
épreuves  et  de  mes  afflictions  révolutionnaires^ 
Au  bout  de  quatre  mois  de  séjour  à  Sainte-Péla- 
gie, je  fus  transférée  dans  la  maison  d'arrêt,  dite 
des  Oiseaux;  c'était,  disait-on,  pour  faire  de  la 
place  aux  conspirateurs  du  camp  de  Jalès  et  du 
comtatVenaissin  ;  mais  sans  vous  parler  du  profit 
que  le  geôlier  de  Sainte-Pélagie  pouvait  trouver 
à  me  faire  déménager,  je  vous  dirai  que  cette 
maison  des  Oiseaux  était  de  totites  les  prisons  de 
Paris  la  plus  saine  la  plus  commode  et  la  plus 
paisible;  je  puis  même  ajouter,  sans  péril  et  sans 
inconvéniens,  pour  aujourd'hui,  que  Dupont  m'a- 
vait obtenu  cette  faveur  à  prix  d'argent. 
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Ma  nouvelle  habitation  se  trouvait  située  sur 
te  boulevard  de^  luvaHdes ,  au  bout  de  la  rue 
Notre-Dame-des-Ghamps.  C'était  le  Marquis  Dth 
lau  d^AIIemans  qui  Toccupaît  avant  la  révolution, 
el  son  nom  des  Oiseaux  lui  provenait  du  peuple 
et  des  bonnes  d'enfans  de  ce  quartier,  au  regatd 
et  regard  d'une  belle  volière  qui  se  trouvait  àa 
bout  du  jardin  de  cet  hôtel ,  et  qui  se  voyait  do 
bmilevard  Au  premier  coup  de  cloche  de  kt  ré* 
volution,  les  patriotes  de  la  section  Pïumet-N^ttio- 
nal  n'avaient  pas  manqué  d'escalader  la  grille  pu 
les  murs  d'enceinte,  et  de  venir  briser  les  gril- 
lages de  ladite  volière,  afin  de  rendre  à  la  liberté 
tous  ces  malheureux  esclaves  qui  ne  s'en  sont  pas 
mieux  trouvés  que  les  pauvres  Parisiens,  car  ïts 

j 

manquèrent  de  nourriture  et  furent  mangés  par 
les  chats.  Je  n'avais  aucune  peine  à  faire  convenir 
M.  d'Allemans  de  ce  que  l'histoire  de  sa  belle' 
volière  était  l'abrégé  de  celle  de  la  révolution. 

Je  fus  enchantée  de  retrouver  là  M"*'  de  M.....  ' 
qui ,  comme  je  l'espérais  bien ,   me  fut  d'une 
grande  ressource.  Quoiqu'elle  eût  naturellement  ' 
des  pensées  tristes,  elle  avait  l'imagination  gaie;  ' 
avec  l'esprit  malin,  elle  avait  le  cœur  bon;c'èslfâ 
plus  aimable  espèce  de  gens;  mais  bien  qu^elîe eût 
acquis  une  parfaite  connaissance  du  monde  et  dd 
cœur  humain,  elle  n'avait    aucune   expérience 
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de  cefrtahies choses,  et  fe  fulcR^is  toujours;  Ma 
obère  petite,  Vous  êtes  de  ces  femmes  qui  suppo- 
sent que  les  diamans  naissent  dans  les  chatons  et 
TesT  fruits  dans  les  corbeilles. 

Kfre  avait ,  à  portée  de  voix ,  du  côté  de  sa 
cframbre,  une  famille  vocafe  et  instrumentale  ad-^ 
itlîrablement  experte  et  qui'  fui  faisait  souffrir  fe 
martyre;  effe  ne  pouvait  s'expiïquer  uûe  disposi- 
tionr  qui  n'avait  rien  d'anafogùe  à  ses  habitudes , 
car  elle  avait  eu  pendant  toute  ssk  vie  fa  passion 
contraire  à  cette  aversion-là. 

Je  me  suis  souvent  demandé  pourquoi  la  mu- 
sique eZ/fi^  légère  m'était in^pportàbîe,  tandis  que 
la  musique  qui  prie  et  h  musique  qui  pleure  ont 
toujours  eu  tant  de  charme  pour  moi? 

M"'  de  M me  dît  un  jour,  et  tout  uniment, 

comme  SI  de  rien  n'étaft  t  ^  !Ea  musique  me  fait  uof 
mal  affreux  depuis  que  je  ne  suis  pfus  jeuiïe.  Elle 
me  donne  des  émotions  sans  tne  donner  des  af- 
fections  

SïM!^  de  M...  avait  connu  les  choses  de  fa  terre 
aussi  bien  qu'elle  d&tinguait  les  choses  du  cœur, 
ofin*aiiraitjamaisTapiushabile  femme.  Elfe  a  tou- 
jours été  bienveiflante  et  bienfaisante;  mais  elle 
n'était  pas  resiée  capable  d'amitié  „  parce  qu'elle 
avak  éprouvé  trop  d'amouir  et  trop  sonvenl.  Il 
paraît  qu'il  en  est  pour  tes  sen^ens  comme  de 
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la  grammaire,  où  le  superlatif  exclut  toujours  le 
comparatif. 

Nous  avions  encore, en  faitdebonnecompâgnie, 
la  Duchesse  douairière  de  Choiseul ,  qui  philo; 
sophait  toujours  à  sa  manière ,  avec  une  aridité 
paisible  et  souriante  (i) ,  et  puis  la  Yicomtessede 
Maille  gui  s'exhalait  en  lamentations  et  se  fondait 
en  larmes,  avec  toute  raison,  car  on  lui  avait 
guillotiné  son  fils  qui  était  le  plus  aimable  enfant 
du  monde  et  qui  n'avait  pas  dix-sept  ans. 

Nousavionslaconsolationderecevoirdanscette 
maison  tous  les  sacremeus  de  l'église,  par  le  mi- 
nistère de  TAbbé  Texier ,  Chanoine  de  Chartres 
et  Chapelain  de  la  Reine,  lequel  avait  été  arrêté 
dans  un  appartement  contigu  à  celui  de  l'évèque 
de  Beauvais,  ce  qui  l'avait  fait  soupçonner  d^èire 
suspect;  mais  comme  il  avait  déclaré  s'appeler 
Olivier,  ce  qui  était  réellement  son  nom  de  bap» 
tême,  et  comme  il  n'était  connu  que  de  nous 
autres,  il  se  trouvait  en  pleine  sûreté.  Il  n'en  était 
pas  ainsi  des  saintes  espèces  eucharistiques  et 
d'extrème-onction  que  nous  ne  savions  où  cacher 
pour  les  préserver  de  la  profanation,  en  cas  4< 
fouilles  et  de  perturbations  jacobines,  et  je  me 

(i)  Louise-Honorine  Crozat  du  Cbâtel,  Marquise  de  Cannao,  move 
d'Etienno-François ,  Duc  de  Choiseul,  premier  ministre  de  Looii  XT< 
Blorteà  Paris  eu  1799  y  &gée  d*euviron  75  ans. 
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souviens  qu^on  jour  où  i'oa  prévoyait  une  visite 
domiciliaire^  nous  imaginâmes  de  transvaser  Ie$ 
'saintes-hoiles  dans  un  flacon  dont  nous  retirâmes 
du  néroljr^  et  nous  allâmes  jeter  dans  un  puits  le 
petit  vase  d'argent  qui  les  avait  contenues  et  dont 
la  découverte  nous  aurait  fait  mettre  à  mort  à 
causé  de  sa  forme  ecclésiastique  et  parce  qu*U 
était  surmonté  d'une  croix.  Voilà  quelle  était  la 
liberté  dont  on  jouissait.  J^avais  imaginé  de  ca- 
cher nos  saintes  hosties  dans  quelque  mauvais 
livres  I  une  à  une  et  feuille  par  feuille ,  mais  j'en- 
tendais que  ce  fut  un  assez  mauvais  livre  pour  ne 
pas  être  confisqué  par  un  envoyé  du  comité  de 
Salut  public,  et  je  tenais  par-dessus  toute  chose, 
à  ce  qu'il  ne  fût  pas  asset  mauvais  pour  me  faire 
commettre  une  irrévérence  en  en  disant  un  pa- 
reil usage  ;  enfin  je  me  décidai  pour  un  exem- 
plaire du  Contrat  Social  dont  l'auteur  m'avait 
fait  présent,  et  que  j'avais  fait  venir  aux  Oiseaux 
pour  le  prêter  à  la  Duchesse  de  Ghoiseul ,  parce 
que  tous  ses  efiets  avaient  été  mis  sous  les  scellés^ 
et  qu'elle  n'en  voulait  pas  moins  ruminer  droit 
naturel  et  philosophie  moderne.  Le  Contrat  Social 
avait  toujours  été  l'objet  de  mille  disputes  entre  son 
auteur  et  moi ,  et  s'il  avak  pu  supposer  que  je  me 
trouverais  jamais  dan9  le  cas  ou  la  nécessité  de 
faire  de  son  mauvais  livre  un  saint-ciboire,  il  au- 
vf.  18 


r^it  été  bien  élonaé>  mon  pauvre.  R^fe6lui  \  Qvfi 
devant  le  bo|B  Dieu  $oit  soq  9mç  ! 

Quapl  à  l'Abbé  Texi^r,  je  pe  pp^vaîft  reg;u^K 
ce  vertueux  et  courageux  pir^tre  JB|9Ji^|fn€;  rfif^^to 
cette  grande  scfène  où  tpus  les  4épi}lés|  dtt  P^nS^ 
de  France  ^valent  rpfusé  ^p  prêti^i^  S(3f}n^l(  k  If 
constitution  çle  M.  de  Talleyrand-TTr^  li^.  laR^Ffff  l 
çriait-on  dau3  les  p.ou|ojrs  die  l'4^FPl>léf  ^9/^ 
n^aje.  —  A  la  lantierne  !  çriajtron  jusque  daii;i  )f^ 
tribunes.  —  M.  J'Eyêquç  d'Agen  ,  vp^is  ^çs  jpft- 
quis  de  prêter  ^rn^eot  !  —  |1.  le  Pf ^sid^t  j  )ç  ^ 
refuse  !  —  }^.  rA)>bé  Twer,  prête?  «gf'inçBt  It^ 
Je  le  refuse  !. ...  Et  les  égo^gtsjLirs fuient  à  I4 partes 
et  TAbbé  Alaury  Iqur  dirait  ^vec  \e  i^qp  4p  nv^ 
pris  :  —  Quand   yous  PQUS  aijfe^  ii^iç  à  I9  \ifi^ 
terne,  eu  yerrez-vaps  ptu^  pl^jf  ?  l\  ej^\k\çg^  11^ 
inarqqabLe,   cp  Yi^^ité!  qi/'à  |*e^^ptip9  dM  D^f 
d'Orléans  et  dp  M"?«  Pul;^arrîf,  99fl'îli*pa&eûJ^jM|^ 
çitjer^  peOr4ân^  h  réyolnUpQ  fi^'^u.çfiisey  gjae  fie^lf 
personne  poutr  avoir  çp,;i9;qi|é  ^  ç9iVfgq  t  Sxr 
cepié   les  ipxnrxfes  ejplre^ex^qes.  Ql  à^,  Mp^^ 
d'homme  comijae  PJl^iljipperÉg^lJljé,  tpfjt  \p  (mn^^ 
a  eu  du  x)our)ige  dans  cfs  pay.srçi  !  Lef  ypfpigfg^ 
de  la  républiqjie  p'oAt  pas  fpo^tr^  pli]fj^  4fl  Wît' 
Youre  et  de  réçoljuitipp  que  lies  pfèivfi^  %fiqg^. 

Gç  fut  aux  Oiseaux  que  po.uç  ^ppj^îme^  1^  g^ 
i^éreu^ç  et  courçigçîi^e  6a  de  la  Du^ç;^  ^pCfiA* 
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hioot(i),qui  avait  refusé  de  répondre  à  ses  juges; 
elle  se  contenta^de  leur  dire  que  leur  justice  tf^é- 
taît  que  lejantôme  dk  une  furie,  que  leur  simu- 
lacre de  jugement  était  dérisoire,  et  qu'elle  s'é- 
tonnait qupq  4stigQâ.t  proférer  devan^  eux  autre 
chose  que  ces  quatre  mots  :  cest  moi  :  tuez-moi! 

Quatre  à  cinq  jours  après  la  mort  de  M"*  de 
(^raipont,  fi/l"'*'  de  phoiseu|  entra  dans  machambre 
et  nje  reuiit  deu;?:  papiers  qu'elle  venait  de  rece- 
voir, de  la  part  de  sa  belle-soeur,  avec  prière  de 
me  les  faire  parvenir  eu  témoignage  de  souvenir 
et  d'aipitié.Ç'étaie^t  deux  manuscrits  de  mon  ccri- 
ture,  et  la  défunte  avait  demandé  qu'on  les  brû- 
lât/si  je  ne  vivais  plus.  C'était  d'abo.rd  un  passage 
de  Yalère-Maxime  sur  l'amitié  fraternelle,  que 
M*"*  de  Gramont  m'avait  priée  de  lui  traduire,  et 
puis  c'était  une  prière  querÉvêque  de  Clermont, 
M.  ll.assîllon,  n>'avait  donnée  en  1737,  et  que 
j'avais  copiée  pour  elle,  il  y  ays^it  à  Tenviron  de 
^9  ans,  peut-être? 

Il  paraît  que  M"*®  de  Qramop.t  portait  toujours 
sur  elle  ces  deux  pages  de  mon  écriture,  et  je  fus 
sensiblement  touchée  de  cette  marque  de  son 
attachement  pour  moi  ;  j'en  fus  édifiée ,  je  puis 

(i)  Alix  de  Choiseul-Stainviile ,  femme  de  Louis- Antoine-Armand 
XMm  deGnoMmt,  Prince  de  Bidacsbe,  etc.  Voyez  k  leur  sujet  le  tome  IV 
dt|  pèsent  ouvrage^  pajg.  10  et  isui vantes. 
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dire,  et  voici  que  j'ordonne  à  Dupont  d'ajouter 
ces  deux  vieilles  feuilles  manuscrites  à  cette  page 
où  j'en  vais  rester  pour  aujourd'hui. 

CITATION     DE    V A LiRB -MAXIME. 
Traduite  par  M**  de  Créquy,  en  1743. 

«  Quelle  douceur,  ô  mon  frère!  n'y  a-^- 
cr  il.  point  dans  cette  pensée;  nous  avons 
«  été  formés  dans  le  même  sein ,  noos 
«  avons  été  reçus  dans  le  même  berceaii, 
«  nous  avons  donné  aux  mêmes  paréos 
«  les  noms  chéris  de  Père  et  de  Mère  :  ib 
«c  ont  fait  pour  nous  les  mêmes  vœux,  et 
"  «  la  gloire  que  nous  tirons  de  nos  ancêtres 
«  nous  est  commune.  Une  femme  est 
a  chère ,  des  enfans  sont  aimables  et  des 
«  amis  sont  précieux,  mais  les  sentimeos 
«  que  nous  prenons  dans  la  suite  de  notre 
«  vie  ne  sauraient  avoir  la  profondeur  et  la 
«  solidité  de  ceux  qui  sont  nés  avec  nous.» 

PAIÂRE  DONNÉE    PAR  MASSIILON,    A  M^^  DE  QEtiQUt 

EN    1737. 

«  Grand  Dieu  !  finissez  mes  peines  en 
a  guérissant  mes  plaies  ;  fixez  mes  irrésohi- 
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«  tioDS  ;  soulagez  mon  cœur  en  brisant  ses 
«  chaînes;  je  les  déteste  et  je  n'ai  pas  le 
«  courage  d'y  toucher.  Laissez- vous  fléchir 
«  à  mes  vœux  et  ne  regardez  pas  mes  œu- 
fc  vres.  Ecoutez  mes  désirs  et  fermez  les 
a  yeux  sur  mes  faiblesses.  Terminez  le  com« 
«  bat  que  je  sens  en  moi.  Rendez-vous  le 
«  maître  de  mon  ame.  Devenez  le  plus  fort 
«r  dans  mon  cœur.  Ce  n'est  plus  moi  qui  vous 
«  résiste 9  ô  mon  Dieu!  c'est  lafaiblesse^ 
«  c'est  l'^scendaut  de  la  corruption,  q'est  le 
a  loDg  usage  du  péché.  Prenez-moi  donc 
«  pour  votre  partage ,  arrachez-moi  au 
tf  monde  et  aux  créatures  pour  lesquelles 
a  vous  ne  m'aviez  point  fait,  et  détruisez 
fi  en  moi  cette  créature  du  péché  qui  est 
«  devenue  plus  forte  que  moi-même.  Don- 
«  nez-moi  le  courage  de  correspondre  à 
«  cette  grâce  divine  que  je  portç  au  milieu 
«  des  écueils,  dans  un  vase  bien  fragile  ! 
«  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  ;  c'est  le  seul 
«  cri|  la  seule  prière  qui  puisse  exprimer 
<c  tout  à  la  fois  les  vœux  que  je  forme  et 
a  les  besoins  que  je  ressens.  » 

Il  est  vrai  que  Cazote  avait  fait  une  prophétie    ' 
formidable  à  M™® de  Gramont,  en  présence  de  Mes- 


dames  de  Simîane  et  de  Tessé  ;  tnaîs^  d'après  l'idée 
qui  m'en  reste,  elle  n 'était  poortant  pas  aossi  pré- 
c»e  ^qii'oD  la  pourrait  supposer  d'après  h 
▼er^on  qoe  M.  Labaipe  en  a  hàl  circuler 
api*ès  sa  sortie  de  pritoo.  Pour  j  donner  plus 
d Imporlaoce  et  d  autorité,  il  allait  disant  partout 
qu'il  tenait  cette  prophétie  d'une  amie  de  M**  de 
Gramont ,  M*'  de  Clermont-Tonnerre,  laquelle 
avait  pris  la  peine  de  lai  faire  apprendre  son  ca- 
téchisme ;  mais  votre  tante  m'a  dit  et  protesté  que 
lorsqu'elle  en  arait  oui  parier  pour  la  première  foiS| 
c'était  par  M.  Laharpe  ;  ainsi  tout  donne  à  penser 
qu'il  aurait  ajusté  la  chose  à  sa  guise,  et  sans  trop 
s'inquiéter  de  l'exacte  vérité,ce  qui  est  trèsYilain!.^ 
Je  me  suis  toujours  reproché  de  n'aroir  pas  écrit 
cette  prophétie  de Cazote,  ce  qui  m'aurait  étébien 
aisé  soiis  la  dictée  de  M""  de  Gramont,  MM***  de  Si- 
miane  et  de  Tessé  ne  se  souTenant  jamaisde  rien,  si^ 
non  des  bulletins  de  la  guerre  d'Amérique  et  des 
couplets  de  M.  Gérutti. 

Nous  avions  dans  cette  maison  d'arrêt  un  vieux 
M.  Duvivier,  disciple- voyant  de  GàglioStro ,  qui 
révélait  des  choses  prodigieuses,  au  mo^en  d'une 
colombe  et  d'une  carafe ,  et  c'était  la  nièce  du 
greffier,  jolie  petite  fille  de  six  à  sept  ans,  dont  il 
^  servait  pour  ses  opératibbâ  màgiquéA. 

Il  fallait  que  cette  pupilie  ou  calotnié  tài  èti 
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étal;  <l*ihitibcetice,  où  du  moins  en  état  àUmpèccor 
biliié,  dîsaît.îl  :  bf,  il  est  de  )[^bétepte  ou  <l^oibMr- 
tâiiôD  jpàrJDDiieb  bèlsàtiiitbs  quelligé,  où  répoquè, 
dû  discèYnetheht  \i6iï)r  lè  biëh  «t  jpour  le  mal  ésl 
fii'é  tbùt  ja^temient  et  ]préci!séineût  à  la  6n  de  là 
àliièmè  ahùée  révolue.  Il  as^U^Alt  qù  une  JBIfe  de 
^ept  àhé  n^préfêévàît  rieh  daù'à  ses  carafes.  Ces 
giEifas-'fà  ué  ^ont  pas  dbrélieni  et  encore  moins  cà- 
thoii^ueè  ;  ^iiisèi  ne  pô'uvais-je  à^^éz  ro'étonner  de 
cette  cbttôôVdMcè  pài^fàite  etttfë  cette  cohdîtion 
pour  opérer  dés  s'ôrtilégës,  et  lé  sàînl  précepte 
de  rEglî^è,  qtii  ù^âfitreiàt  les  enfans  à  là  confes- 
sioii  c|ii1i  l^ge  de  sld^^t  à'ùs.  Là  prescience  h'ap- 
phfttéàt  ^ù'àDi^Ù^  mais  lé  Dtbtrté  n'igiiofè  de 
riéih,  ^bûir  lé 'fiasse;  GiiglioÀtro,  sbn  adepte,  était 
j^réinériiétit  cbhVàiùca  de  la  pùiiséancè  et  de  là  vé- 
rité dé  là  réh'giob  catholique  ;  il  était  impie  isàns 
être  inèrédùlé  ;  Il  âivait  ùhéfoi  bifen  établie  sur  la 
parfaite  côhbàii^âàùcé  des  faits  histoHqùés ,  et 
vbilà  ce  que  sàitit  Alfabroîâe  appelle  là  foi  du 
démon. 

Nous  avions  été  itiàndé^  et  ààiâigbék  pour  être 
ouïs  dans  là  ^ris^o'n  âék  Caribi^s ,  où  l'on  prêtent- 
clàit  àvoii'^ëté  fdrmééjë  he  isais  îcjùélle  bobjùrâtron 
<^t  devait  àVbtir  ëlè  ^aldaifiée  dabs  un  certain 
nbUbré  de  Mtàltobji  Û^iïk'rët  ^  et  notamment  d'ans 
(^èWs  dëii'Oi«iè»dk.  Onbôùs  fîtrdàVcber  à  là  suite 
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d'une  procession  républicaine  en  rhonnear  de 
TAgricullure  ;  ensuite  on  .nous  fit  passer  le  gui- 
chet des  Carmes ,  et  comme  le  commissaire  da 
comité  de  sûreté  générale,  qui  devait  nous  inter- 
roger, n'était  pas  encore  arrivé  à  huit  heures  du 
soir,  on  prit  le  parti  de  nous  y  garder  jusqulà 
larrivée  du  commissaire,  et  nous  y  passâmes 
toute  la  nuit  assis  sur  des  bancs.  M*"'  de  Yalenti* 
uois  en  était  dans  une  colère  abominable,  et 
disait  qu'elle  ne  manquerait  pas  de  dénoncer  on 
pareil  commissaire  à  la  Convention! 

Quoi  qu'il  arrive  en  France,  on  a  toujours  grand' 
peine  à  n'y  pas  compter  un  peu  sur  la  justice 
du  gouvernement.  Le  mot  goui^emement  nous 
représente  toujours  une  certaine  idée  de  protec- 
tion ,  d'équité  secourable  él  de  bonne  volonté,  qui 
tient  à  notre  ancienne  habitude,  et  j'ai  souvent  eu 
l'occasion  de  combaltre  cette  sorte  d'illusion  qui 
n'est  jamais  sans  danger  quand  un  gouvernement 
n'est  pas  légitime  et  ne  saurait  être  équitable  par 
con.«équent« 

Vous  pensez  bien  qu'on  ne  savait  que  faire  et 
qu'on  s'ennuyait  en  attendant  ce,  commissaire, 
qui  ne  vint  pas  nous  interroger,  au  surplus,  caril 
avait  appris  que  c'était  une  fausse  alerte,  et  Ton 
nous  reconduisit  au  poulailler  comme  un  trou- 
peau d'oies ,  dans  la  soirée  du  lendemain  (qui 
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était  un  décadi  de  je  ne  sais  qod  mois  d'hiyer 
oii^  U  faisait  un  temps  de  loup).  Noos  vîmes  arriver 
par  b  /ue  Cassette  une  troupe  de  saas-culottes 
qui  devaient  nous  escorter  jusqu'aux  Oiseaux ,  ce 
qui  n'était  pas  loin  des  Carmes  pourtant ,  et  le 
chef  de  l'escorte  était  M^^*  Théroigne  de  Méri- 
courl ,  qui  avait  la  pique  à  la  maio.  Comme  elle 
avait  sur  le  haut  de  la  tête  un  petit  drapeau 
tricolore  en  forme  de  girouette  carrée,  qui  était 
fiché  daos  un  bonnet  de  grenadier  à  poil  y  et  que 
c'était  son  privilège  personnel,  on  ne  pouvait  s'y 
méprendre  ;  et  du  reste  efle  ne  nous  dit  aucune 
injure,  ce  qui  tenait  peut-être  à  ce  qu'elle  ne 
pouvait  parler  et  ne  faisait  que  tousser,  à  cause 
d'un  vilain  rhume  qu'elle  a  eu  le  tort  de  nég|iiger,^ 
et  dont  elle  est  morte  sit  semaines  après  (i)^ 
Je  voas  ai  fait  sortir  de  la  prison  des  Carmes 
un  peu  trop  vite ,  et  nous  allons  y  rentrer  pour 
assister  au  sortilège  de  M.  Duvivier,  à  qui  la 

(i)  C'était  une  erreur  qui  fut  publiée  par  le  Jeumaldê  Paris  et  qui 
fut  accréditée  par  la  disparition  de  cette  créature.  Elle  était  tombée 
subitement  dans  la  démence  la  plus  furieuse  ;  elle  avait  blessé  d'un 
coup  de  couteau  la  femme  du  député  Le  Carpentier ,  et  deux  commis- 
saires de  la  Convention  la  conduisirept  à  la  Salpétrière  où  elle  n'est 
morte  qu'à  la  fin  de  Tannée  .1817.  Elle  avait  toujours  la  camisole  de 
Iprceet  s'était  rongée  les  mains  jusqu'à  l'àvant-bras ,  comme  une  bjéne* 

{Noie  de  tid.) 
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Titiomteâsëlde  JBé&bbàraô!^  (l)àVatt  raitd«nïaiiiftè? 
dèé  ûbûyéWës  dé  8oa  taaH.  Ob  ikitiM  cfull  AVUk 
dû  iediB^ài-iBfiti'è  |i6adàht  là  màltti^'éé  âé  \l  VeiRb 
àù  trWùàdl  )réirolûtibiinkwè ,  é)  lé*^  JbUtiikài  d% 
tbiédt  péis  èUbdi-e  piM  ée  s!6b  fb^eibèdt. 

Cëtiill  au  iilitieo  de  îa  hait  \  6h  fût  réi'eiHër 
iinè  t>etltë  iBllë  ^6  la  gé'ôle ,  et  méyéiibaiti  Uh 
assighàt  de  'dàqUënt'é  A-ancs  <}ui  Valaît  i^nMk 
«OU8,  Ie|>èrë  d^  la  )iûpittè  àmngèà  tant  iik  cjàlL 
fallait  à  k.  Pufîvtlir ,  le  grand  Cdphte ,  ^1  ^^ 
sistaît  dâiM  Ih  (^ëlitb  filté,  ttb  tablé,  tiiàié  «àt^è 
remfpUë  d'eaii  pUfé  et  tt-t^ià  bbbtis  de  éliàiiiSIsité. 
Oa  fèà  di^pOëa  dô^yé  éin  triàh^le  àutbVir  dè<fi 
tia^àfé  'àuflhiëpk'èé  po^blié  ,  ^fid  l}ùé  làédfô/iiiRft 
y  vît  ^ta«  clair  ;  lét  M.  Dbvivièb  Ibi  tëbàtt  lëà  tabittti 
sar  h  tètë ,  en  Ibi  disaât  i  -^  Vo^éz  !  Vbyei  \  -^ 
Que  Voyëà!-tdb$  ? 

Il  hv^it  dressé  ^iHi  ihtëùtion  stfr  M.  âJe'BfekA'- 
hârnôîs,  etlàpetit^B  fiftè  rét>oùclÙ  éh  réclii^bàùt  : 
—  Je  vois  dans  uae  petite  chainbre  uo  homme 
C[ui  dort,  à  côté  d*UQ  homme  qiii  écrit  sur  unpâ* 
pier  qui  est  sur  un  gros  livre. 

^ —  Savèz-voiils  lire  ? 

{i)  J(M8phinë-Rc»éTliA!h«f  dé  fe  Ptffjbrié  ^  Mifaoié'bJi  '\é)Mm  dWl 
46  Napoléon  BoonaiMiHé';  méitê  «fi  éàXUA  'de  'ttMlièMb  % 
29  mai  t^x4,  igée  d*èaviron  5a  ans.  {Note  de  tÉd,) 
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^  Oh!  tibb ,  cîtttyéh.  —  Ali  !  «til  lé  ♦oîlà  ctitî 
t(Mipè  ^d  febéVéïlî  et  <j[tii  lëd  tèét  dàhé  an  ^^lët. 

—  Celui  ^î  dort? 

'  -^  Mài^  ttbn,  èélui  <^i  éttWiît  lôàt  à  IlMik*ë; 
Il  ëcrit  sûr  lé  |>apiet  oA  il  n  nifs  sé'A  cheièttï ,  l( 
obvfé  Hû  petit  pôrtèfeiiiltê  tôÀ^e  ',  il  compte  ëé!$ 
àm^m^ ,  il  lés  reibet  dans  ïé  pbrtèfètiHIê,  it  ië 
levé ,  il  va  tout  dbucébiènt... 

—  Comtnetit  tout  dôucerMtà?  Vons  n'ivek 
pèb  ^il  jusqu'à  présent  entendre  lé  ttadiUdi'è 
b^dît? 

—  Miais  tout  dom^êmètit ,  parce  ijiù'il  k  fklt  dé 
marchersur  ]a  pointe  dék  jpièds..», 

—  Qtié  voyi62-T6Ùs  à  présent  ? 

-^  Api*éiéht ,  il  à  sa  tète  afjpiijréé  sùir  ^ës  UtévllL 
lAiâiilis^  et  je  né  vols  pTiis  àa  figùfé. 

—  Mais  qu'est-ce  qu'il  a  fait  cfè  sttti  p6riîé- 

• 

—  Ah  !  datiie ,  il  a  foiirré  son  portefeuille  ^Véii 
son  paquet  de  cheveux  dans  là  p)6chè  d\kn  bdbit 
qui  est  sur  le  lit  de  celui  qui  doft. 

—  De  quelle  couleur  lest  béi  ààbft? 

-^  Je  né  sais  pas  comcù^ëM  ça  à^iip'li^llè  \  c%i\ 
j«  hb  ^àls  pas  coniàieàt,  grii,  bt^uB ,  l'èu^  ,  'Àii.. 
jeAesàispfls....  Il  est  double  dé ^!e  iSfëUe  à^^ 
des  grands  boutons  brilïanis. 

^  C'est  àssé2,  t'est  aàiiéz /tëpi^i^dU  W^MÀ 
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Gopthe  à  sa  colombe  ;  alhez  vous  recoucher,  pour- 
suivit-jl  9  en  lui  soufflant  sur  le  front.  Le  général 
Beauharnois existe  encore,  nous  dit-il  ensuite, 
toais  tous  ces  arrangemens4à  ressemblent  terri- 
blement à  des  préparatifs  d'exécution  pour  ce 
matin.  Il  aura  spreraent  été  condamné  dans  la 
journée  d'hier  et  séance  tenante  ;  mais  ce  n'est 
pas  la  peine  d'en  rendre  compte  à  sa  pauvre 
femme  ;  elle  ne  l'apprendra  que  trop  vite^  et  tout 
ce  que  je  vais  lui  faire  dire  là-dessus,  c'est  que 
son  mari  était  encore  vivant  à  deux  heures  après 
minuit.  Le  journal  du  soir  annonça  qu'il  avait  été 
supplicié  dans  la  journée. 

On  a  su ,  de  manière  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
la  Duchesse  d'Anviile  avait  reçu  quelques  jours 
après  un  paquet  de  cheveux  que  lui  adressait  un 
jeuneprisonnier  de  la  Force  appelé  M.  de  Segrais, 
lequel  avait  été  le  camarade  de  chambre  de  M.  de 
Beauharnois ,  et  lequel  avait  trouvé  ce  même 
paquet  dans  une  de  ses  poches,  avec  un  billet 
à  l'adresse  de  M"*^  d'Anviile.  D'un  autre  côté, 
M"^  de  Beauharnois  fit  voir  à  tous  les  prisonniers 
des  Carmes  une  lettre  que  son  mari  lui  avait 
écrite  la  veille  de  sa  mort,  et  dans  laquelle  il 
disait ,  assez  ridiculement  du  reste  ,  que  les  an 
teurs  de  son  supplice  étaient  des  aristocrates 
déguisés  en  patriotes  ;  et  puis  c'était  des  protes- 
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talions  d'un  amour  ardent  pour  la  république 
française  avec  des  vœux  pour  le  maintien  de  la 
liberté,  des  imprécations  contre  les  tyrans ,  et 
des  recommandations  pour  élever  ses  enfans  dans 
le  civisme.  Je  pense  qu'il  avait  perdu  la  tète,  ou 
peut*être  espérait-il  empêcher  la  confiscation  du 
peu  de  biens  qu'il  avait  au  moyen  de  cette  belle 
déclaration?  Toujours  est-il  que  ce  fut  un  acte 
d'opiniâtreté  scandaleuse,  et  que  û  W^^  sa 
femme  avait  eu  des  principes  un  peu  mieux 
arrêtés,  elle  aurait  gardé  le  tacet  (i). 

Je  n'estimais  guère  et  je  n'aimais  pas  du  tout 
la  Vicomtesse  de  Beauharnois,  qui  du  reslè 
n'avait  aucunes  relations  fréquentes  avec  la  famille 
de  son  mari.  M"**  de  Kercado(  c'est  encore  M"* de 
Malézieu  et  non  pas  ma  nièce  de  Saulx-Tà- 
vannes),  M*"*  de  Kercado  ,  qui  était  sa  compagne 
en  arrestation ,  ne  pouvait  s'empêcher  dé  remar- 
quer que  cette  créole  avait  la  sotte  vanité  de 
parler  continuellement  de  la  cour  de  France, 
comme  si  elle  en  avait  fait  partie ,  tandis  qu'elle 
n'avait  jamais  pu  mettre  les  pieds  à  Versailles,  à 
moins  que  ce  ne  fût  en  béyeuse  et  dans  les  galeries, 
pour  y  voir  passer  la  famille  royale.  Elle  a'avaît 

(i)  Cette  lettre  du  général  Alexandre  Beaubaroois  te  trouve  im* 
primée  dans  plusieurs  journaux  du  temps,  et  la  substance  que  Fauteur 
en  donne  est  d'une  fidélité  scrupuleuse.  {Note  de  tÉd,) 
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j^  él^  présenté^  ,  e^  je  pe  &^$  pas  exiu^leiMftt 
^  qn*ep  fnrai.t  pensé  M.  Cljténn  (i). 

Ui^  4es  pl^s  justes  motifs  ç)^  oplfe  pré4îleç|iM 
ppgr  1»  pfrispq  des  Oiseapx,  était  |i»  faculté  dp  «om^ 
y  profitOrer  jourpeUeipent  les  papiers-npiiYfeH^i 
çjt  tç^^t  alitant  de  lettres  qa'oq  Dojas  eu  ToiMt 
^rii>e.  C'^ta^^t  moyçopant  la  rétrîbju^tioa  l^ieii 
régolîèjre  ^t  bien  cacbée  4'uo  double  huw 
par  seiBiaîjpe  ;  PU  n'y  voulait  pas  enteKdcç  jM^f 
4*j9^ignat3,  et  ceci  ne  laissait  pas  dç  cpnstitujBir  .mi 
appointemept  de  quinze  à  dix  •  huit  cepts  to^if 
pi^  fnois  au  profit  d^  notre  geôlier ,  J^  ditQ][ett 
Q.  T....:,  Iç^quel  est  aujourd'hui  propriétait^  diP 

l'î^baye  d'9 et  grand  fabriçal^ur  de  cplUM^ 

Qades.  Jç  ne  lui  reproche  assurément  p|is  1^ 
çef  t  ^^arant^i^  louis  qui  sont  tombés  d^  ma 
b.PWn^  ,d^/^  ^  cassette.  C'était  un  Mormaod  An 
çoiQfj^Q  Taïubre;  il  n  V  jamais  ni  comproniisiii  v^ 
(raité  Sfes  prisonniers ,  et  s'il  n'avait  pas  acquit  oip 
bi.eo.dvplcirg^y  jie  n'aurais  ^uçun  mal  à  dire  deJoi. 

Il  avait  un  tout  petit  garçon  qui  étfi^t  fe 
plus   aimdble  du  monde  et  qui  vous  resiseiP* 

(i)  Qaandjeius  obligée  de  me  rendre  à  Vaudienoe  du  f/koénl  f^ 
naporte ,  sud  second  mari ,  je  ne  voulus  pas  avoir  Pair  de  m'appayer 
sur  elle,  et  je  ne  lui  dis  pas  du  tout  que  je  l'eusse  jamais  vue,  oi  ooe 

nous  eussions  habité  la  même  prison. 

j  .  .  .    ■  I.    •       »  • 

(  IVotâ  de  V Auteur,  }  zSba. 


s 
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>tî.^î»^?  iS?  j?  9^  Reps.?'»  «ï»?>  ^0»»»  ^ÇV^?):  ^f 
te  t59?T?,  ^  BP'ifF^  It^ureaji  4e  ç9rr.ç|;poq4f>pc'?, 

jd^os  sa  pçUrine  ?  —  P^oyrç  peU|t  |;pa,ij(^iaQpfl^ } 

^  ,^lî '«?*-??  .<ÏP9<5  fl^\  ^9M  ?rqve  çt  y9!ij?i  a  mi» 
efi  parieil  éta^?  AhHm-vpî^ç  per<i|i  \^^  t>atai)lçji  <^ç 
y»9\m  Ç*  deMantinée  ?,....  Ij ep  «pt  (|f)  r^^d^ju- 

fcp^^ï  4<?  çri?  s?  ^4ç^«'?îî?  ^H^  i'.^p  w  fw^y^Mf. 

T-  Mais  qu'est-ce  qu'il  a  donc  ççt  eq^ftt  g^ui  i^e 
pf^Çar^e  j?wa|8?  4i»-je  à  soq  ^èrç  avfic  qn  gtoHXÇT 
SÎP^îd'inqiuiét^de  el  dp  çp^papi^op.— II  ?,,  jpç  f;é- 

yol^  4i^  çuçrç  ^  f!  CR  a  yjol^  f^jr  «lejux  foi?,  4p u;^  jomw 
4ç«Vitç  l,,.-  Ql?  !  paiç  l<i  sa^^  dç  bp^  ^)l9i>,CrWçiï  { 

jitQ^^Jtrcidçnfa,nt  çpiçjflp  ÇjçJ^Hà;  il;  ffiut  gi^  j<i 
|ç.  pun.j^.e  et  qu'il  .s'en  SVnyÂÇnn^  !  ina.  fqi,  il  ep 
arrivera  ce  qui  pourra  ;  mais  je  lui  ai  mis  la  ,da;n^ 
de  carreau  dans  sa  culotte  !  il  a  la  dame  de 
lîftWa»  4^?  sa  CUJpUe,  et  p'^s^t  ce  qi»  le  fait 
(ijeiirer ,  bciOgler ,  s'épouvanter  et  se  désespérer 
comme  vous  voyez  !  —  Épaminondas ,  dis-ie  à 
liion  petit  protégé ,  voler  du  sucre  est  une  cbose 
Ific^qpesiiif^le;  c'est  nn  cirime  iaCuiUiieat  coupable 
à  votre  âge  ,  et  surtout  quand  le  sucre  est  à  cent 
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qaatre-yingt-six  francs  la  livre  en  assignats! 
Rendez  grâce  à  l'indulgence  et  à  la  parfaite  bont^ 
de  votre  excellent  père;  if  aurait  pu  vous  mettra 
la  dame  dépique  dans  le  dos,  et  tous  sentez  bien 
que  M^Théroigne  est  comme  une  peau  de  cygne 
en  comparaison  !  vous  avez  si  grand  peur  de 
*  M'^  Théroigne ,  imaginez  donc  ce  qu'il  en  serait 
si  vous  aviez  la  dame  de  pique  dans  le  dos?  c'est- 
à  dire  que  rien  que  d*y  penser  doit  donner  la 
fièvre  !  ainsi  ne  touchez  plus  au  sucrier.  Il  avait 
encore  deux  petits  enfans ,  notre  concierge  ;  et 
pendant  qu'ils  étaient  bien  malades  de  la  rougeole 
pourprée  y  je  me  levai  la  nuit ,  et  je  m'en  fus  les 
baptiser  tous  les  trois  ;  j*en  fis  def(  chrétiens  sans 
qu'il  y  parût,  et  c'était  la  dernière  chose  à 
laquelle  on  aurait  pensé  dans  leur  famille.  C'est 
une  révélation  que  j'ai  faite  à  leur  mère,  en  sor- 
tant de  prison,  pour  que  ces  pauvres  enfans 
sachent  à  quoi  s'en  tenir  si  Dieu  leur  prête 
vie  (i). 

(i)  Epaminondas  est  plus  coana  de  sei  contemporains  sema  le  nom 
de  Casimir  y  attendu  qu*on  lui  fit  abandonner  aon  prénom  de  93 ,  à 
répoque  du  Consulat  II  esl  toujours  dans  renthoustosme  de  la  méthode 
&  la  Lancastre,  de  la  vaccine',  des  soupes  économiques  et  des  trdnes 
populaires.  Il  est  devenu  membredeIaLégion-d*Honneiiret  chevalier  do 
lion-Belgique;  il  a  eu  celui  dVpouser  une  proche  parente  de  Bi.  de 
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MontaiÎTet,  et  comme  il  est  pourvu  d*un  emploi  ti^  distingué  dans  la 
maison  de  M.  le  Duc  d'Orléans  (Loois-Philippe ,)  on  pense  qu'il  ne  s'est 
pas  opiniâtre  dans  cette  mauvaise  habitude  de  ion  enfance?  H  aura 
48  ans  Tautomne  prochain ,  et  nous  pouvons  certifier  qu'il  a  reçu  le 
baptême  à  Tâge  de  sept  ans,  comme  le  rapporte  l'auteur. 

{Note  de  ridît.) 


vr.  19 
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CHAPITRE  XIV. 

I 

L'association  nkyaii«t9.  -^  Uk  ctdMlti  4a  pt^mMmt^if  .-<- 

de  PbvU^pf)«->li|aUié  è  Tégard  de  M»'  la  Dachesse  d'Orléans  el  da 
M.  le  Duc  de  Peuthiévre.  —  Sommations  qu'il  envoie  à  cette  prin- 
cesse par  un  huissier.  —  M"^  la  Duchesse  de  Bourbon.  —  Searèft- 
ries  ihéologiques  et  ses  erreurs  politiques.  -^  Relations  de  Mbi«  de 
Tourzel  et  de  Mm»  de  Béarn,  opuscule  inédit.— Détails  sur  la  mort 
de  la  Princesse  de  Lamballe.  —  Courage  héroïque  deia  Princesse  de 
Tarente.  —  Introduction  d«s  journaux  et  correspondance  de  l'ex- 
térieur à  l'intérieur  de  la  prison.  —  Rapport  de  Manuel  à  la  com- 
mune de^  Paris.  —  Délibération  de  ce  conseil  de  la  commune.  — 
Souffrances  et  privations  de  la  famille  royale. 


Nous  nous  trouvions^  l'Abbé  Texier  et  moi, 
en  correspondance  à  peu  près  journalière  avec  un 
comité  royaliste  dont  l'Abbé  de  Dampierre  était 
le  chef  nominal,  et  celui-ci  couchait  presque  toutes 
les  nuits  dans  ma  maison  de  la  rue  de  Grenelle; 
il  n'y  entrait  jamais  pendant  le  jour,  etn'<en  sor- 
tait que  par  le  jardin,  dont  il  escaladait  la  mu- 
raille au  moyen  d'une  échelle  de  corde  avec  deux 
crampons,  qu'on  avait  soin  de  rejeter  après  lui;  il 
entrait  de  là  dans  un  faux-fuyant  de  ruelles  entre 
des  murailles,  où  se  trouvait  une  cabane  de  plan- 
ches ,    absolument  recouverte  par  un  talus  de 
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pierrailles  et  de  gravois  amoncelés  ;  de  sorte  qu^on 
n*y  distinguait  rien  des  maisons  voisines,  et  commo 
ladite  cachette  était  adossée  contre  cette  grande 
muraille,  qui  court  parallèlement  à  toutes  les  fa- 
çades des  maisons  de  la  rue  de  Sèvres  qui  iiV>u- 
vrent  au  nord,  elle  était  parfaitement  à  l'abri  de 
ce  côté-là,  tandis  que  du  cÔté  de  lliôtel  de  Cré- 
quy,  vous  voyez  die!  ce  grand  rideau  d^arbres  qui 
la  surmontant  et   qui  masquaient,  absolument 
compie  aujourd'hui^  ladite  ruelle  ainsi  que  toutes 
l«s  maisons  de  la  Croix-Rouge.  Si  le  pauvro  sus- 
pect voulait  s'arrêter  dans  cette  cachette,  11  y 
trouvait  du  biscuit  de  navire,  avec  du  vin ,  des 
fruits  secs  et  des  habits  d^ouvrler.  Situe  soupçoa- 
nait  aucun  danger  pour  sortir  de  la  ruelle,  il  ouvrait 
une  petite  porte  qui  donnait  dans  un  étroit  passage 
aboutissant  à  ma  maison  de  la  Croix-Rouge ,  et 
jamais  11  ne  rentrait  par  la  même  porte  ou  le 
même  côté  que  celui  par  lequel  11  était  sorti,  l^i* 
▼ais  absolument  exigé  cette  précaiitlon,  à  laquelle 
ons^est  toujours  conformé  religieusement  et  dont 
on  s*est  toujours  trouvé  le  mieux  du  monde.  1^ 
le  régime  de  la  terreur  avait  duré  six  semaines 
de  plus  ,  les  argus  des  comités  de  Sû)*eté-çéné'<» 
raie,  de  Salut-public  et  de  Surveillance  en  au- 
raient certainement  perdu  la  tète  ;  il  y  avait  long- 
temps que  ces  vilains  esprits  de  ténèbres  en  avaient 
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perdu  le  sommeil  et  le  repos  de  leurs  nuits;  ils 
avaient  beau  fureter  depuis  la  fontaine  de  Gre- 
nelle jusqu'à  la  Croix-Rouge,  et  depuis  la  Croix- 
Rouge  jusqu'à  TÂbbaye-aux-BoiSy  ils  ne  savaient 
où  trouver  TAbbé  de  Dampierre,  et  comme  ils 
venaient  troubler  indistinctement  à  toute  heure 
du  jour  ou  de  la  nuit  tous  les  babitans  de  ce  qnar- 
tirs,  républicains  ou  non,  pour  y  procéder  à 
leurs  fouilles ,  on  avait  fini  par  s'en  révolter  et  les 
rudoyer  si  bel  et  si  bien  qu'ils  n'osaient  plus  8^ 
remontrer.  On  leur  en  donnait  l'ordre  au  comité 
des  Feuillans,  mais  ils  ne  disaient  pas  ce  qu'ils  en 
comptaient  faire,  et  leurs  visites  domiciliaires  ne 
se  passaient  plus  autrement  qu'en  procès-verbal. 
J'étais  bien  aimée  dans  notre  quartier,  mon  En- 
fant, et  si  j'ai  fait  pendant  ma  vie  quelques  bonnes 
œuvres,  j'en  ai  recueilli  pendant  la  révolution 
des  fruits  bien  salutaires  et  surtout  bien  atten- 
drissans  pour  mon  cœur.  Il  n'est  rien  dq^si  doux 
que  de  se  voir  aimé  par  un  grand  nombre  de 
gens  qui  n'en  peuvent  rien  attendre,  hormis  la  sa- 
tisfaction de  nous  avoir  témoigné  leur  attachement 
pour  nous.  Voyez  plutôt  les  Norniands  de  M.  de 
Penthièvre,  et  si  vous  pensez  à  mes  vassaux  des 
Gâtines,  ayez  la  justice  et  la  charité  d'observer 
que  je  ne  vivsds  pas  auprès  d'eux. 
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Celait  Dupont ,  assisté  de  M""  Favereau  (i), 
qui  avait  fait  exécuter  toutes  ces  dispositions  dont 
je  vous  parle,  et^c'était  mon  fils  qui  les  avait  con- 
çues avec  autant  d'imagination  que  de  jugement. 
X  C'était  aussi  (mais  voilà  que  j'afflue  dans  les  c'^- 
tait  et  que  je  m'y  noie,  allons  au   fait  sans  nous 
embarrasser  des  mots),  c'était  donc  précisément 
dans  ma  maison  de  la  Croix-Rouge  que   l'Abbé 
de  Dampierre  .avait  établi  sa  chapelle,  et  c'est  là 
que  se  trouvait  l'officialité  du  diocèse  de  Paris 
dont  il   était   Yicaire-Général.    Immédiatement 
après  la  célébration  de  la  messe  ou  du  salut ,  on 
allait  abriter  les  vases  sacrés  et  rEucharistie  dans 
notre  cachette,  où  se  trouvaient  aussi  tous  les  pa- 
piers  de  correspondance  avec  la  France  et  l'étran 
ger,  mes  diamans,  vos  reliquaires ,  un  magot  qui 
provenait  de  mes  économies ,  un  dépôt  de  quatre 
cent  mille  livres  appartenant  à  M"**  de  Talmond 
et  le  trésor  de  notre  parti  qui  ne  tenait  pas  grand' 
place,  attendu  qu'on  y  puisait  aisémeiit,  et  qu'on 
y  prenait  beaucoup  plus  souvent  qu'on  n'y  rem- 
plaçait les  pistoles  et  les  assignats. 

Il  est  bon  de  vous*  dire,  à  propos  d'assignats, 
que  notre  Grand- Vicaire  en  avait  reçu  de  Jersey 

(i)  Première  femme  de  la  Duchesse  de  Fleary  et  sœur  de  VAbbé 
Favereau ,  missionnaire  à  la  Chine.  Elle  est  morte  en  i8a6 ,  supérieure 
du  couvent  des  Carmélites  à  Paris^  {ffott  de  V Éditeur,) 
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deux  ballots  énormes ,  et  qu'il  eut  scrupule 
d'employer  et  même  de  garder  ceux-ci,  parce 
que  M.  Tourton  l'avait  prévenu  qu'ils  étaient  de 
fabrique  étraugère.  Il  imagina  de  les  brûler  chez 
moi,  dans  sa  chambre  à  coucher,  rue  de  Gre- 
nelle, et  comme  il  en  résulta  le  feu  d(^ns  sa  chemi- 
née (jugez  le  scandale  de  ce  feu  pendant  la  cani- 
(^ule  !  )  il  en  fut  démontré  qu'il  ne  pouvait  ie 
mêler  d'aucune  affaire  d'assignats  sans  nous  faire 
ai^river  malheur,  /'ai  oublié  de  vous  dire  que 
M"*  Dupont  avait  été  mise  à  la  Bourbe,  où  elle  n'a 
fait  .autre  chose  quedepleurerjouretnuitenvous 
tricotent  des  chaussettes  de  soie.Yous  étiez  pendant, 
ce  jtemps-là  chex  M"""  Favereau,  où  tous  pleuriez  à 
peu  près  autant  que  votre  bonne  Dupont ,  parce 
que  vous  la  demandiez  inutilement  et  continuel- 
lement toute  la  journée;  votre  père  était  prison- 
uier  aux  Madelonettes^  ma  belle-fille  était  dans 
Na  terre  au  canton  de  Bâie,  et  M.  le  Duc  de  Pen- 
ihièvre  était  malade  en  Normandie,  sous  la  sau- 
vegarde et  la  caution  de  tous  leshabitans  dcYcr- 
uoa«  qui  s'étaient  confédérés  avec  ceux  des 
Andf  lys  et  de  la  Yille-d'Eu  pour  s'opposer  à  son  ar- 
restation. 

Le  Due  d'Orlétms  Fatalt  dénottcé  l'atiuée  pré- 
cédente en  l'accusant  de  vouloir  émigrer,  ce  qai 
n'était  nullement  vrai;   il  avait  fait  signifier  une 


DE    LA    MARQUISE    DE   CRÉQUY.  agS 

opposition  de  Ta  même  nature  à  ta  fille  de  M.  de 
Penthîèvre,  et  comme  ce  prince  envoyait  chez 
moi  tous  les  papiers  qu'il  vonlaît  préserver,  je 
puis  vous  faire  donner  la  copie  de  ce  bel  exploit 
d*huissier  dont  j'ai  conservé  rorigtnal. 

LIBERTJÉ  -iGktné. 

a  L*an  179a,  îe  i4  septembre,  à  la  ré- 
ff  quête  du  sieur  tiOuis-Pbilippe-Josepb  y 
ff  ci-devant  prince  français,  demeurant  à 
a  Paris,  au  ci-devant  Palais-Royal,  pa- 
rt roisse  Saint-Augustin,  où  il  fait  élection 
«  de  domicile,  fai ,  Lonis-Jean  Sennaire , 
<c  btiissier  de  la  section  de  la  butte  des 
u  Moulins,  demeurant  rue  Neuve-Saint- 
«  Rocb  ,  n.  70 ,  et  un  âes  huissiers  des 
«  quarante-huit  sections  de  Paris,  nom- 
ci  mes  par  la  loi  du  l5  novembre  1791, 
«  pour  faire  deuls  les  citations  dans  le  dé- 
«  partementdeParis,  sous  peine  de  nullité, 
<c  signifié  et  déclaré  à  M"**  Loutse-Marie- 
c  Adélaïde,  épouse  du  sieur  requérant,  au 
«  domicile  par  elle  élu  chez  le  sieur  Perrin, 
«  homme  de  loi,  rue  de  Savoie,  n.  îi4, 
<c  qu'ayant  appris  que  le  sieur  Louis-Jean- 
<c  Marie  Depenthièvre se  disposaitàs*absen* 
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«  ter  et  s'éloigner  du  territoire  national^le 
«  requérant  s'oppose  à  ce  que  la  dame 
<c  Louise -Marie -Adélaïde  9  son  épouse, 
ce  sorte  de  France,  l'invite  et  lui  fait  même, 
«  autant  que  de  besoin ,  sommation  de  se 
<c  rendre  à  son  véritable  domicile  à  Paris, 
(c  au  ci-devant  Palais-Royal ,  dans  les  ap- 
(c  parteroens  qu'elle  y  a  précédemment 
«  occupés,  offrant  de  la  recevoir  avec  tous 
a  les  égards  qu'il  a  toujours  eus  pour  elle  : 
«  sinon ,  et  à  faute  de  satisfaire  à  la  pré- 
<c  sente  sommation,  j'ai,  par  et  pour  ledit 
«  sieur    requérant ,    Louis-Phili]!>pe-Jo- 

« 

a  sepb,  fait  toutes  réserves  et  protestations 
ce  de  se  pourvoir  par  toutes  les-  voies  de 
<c  droit  pour  l'y  contraindre,  et  j'ai  laissé 
ce  copie  de  la  présente  au  domicile  susdit, 
(c  les  jour  et  an  comme  dessus ,  dont  le 
(c  coût  est  de  a4  sous.  » 

Signé  j  Sennaire. 

Vous  pouvez  bien  supposer  que  le  principal 
motif  du  requérant ,  ci-devant  prince  français  , 
c'était  d'éviter  l'application  de  la  loi  du  séquestre 
sur  les  biens  dont  il  attendait  la  jouissance  après 
la  mort  de  M.  de  Penthîèvre  ;  et  vous  voyez  qu'il 
avait  l'indignité  de  signaler  son  beau-père  à  la 
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vindicte  jacobine ,  ea  Taccusant  de  se  disposer  à 
quitter  le  territoire  national.  C'était  pour  la 
seconde  fois  qu'il  manœuvrait  contre  M.  le  Duc 
de  Penthièvre  avec  la  même  astuce  et  la  même 
lâcheté;  mais  M"'  la' Duchesse  d'Orléans  n'ob- 
tempéra pas  davantage  à  cette  sommation  qu'elle 
ne  l'avait  fait  à  la  première,  et  je  ne  manquai  pas  de 
l'encourager  à  ne  point  quitter  l'hôtel  de  Toulouse 
où  elle  s'était  réfugiée  auprès  de  son  père  ,|[depuis 
la  fm  d'août  1790(1).  Enfin  M.  de  Penthièvre  et  sa 
malheureuse  fille  avaient  quitté  Paris  après  l'em- 
prisonnement de  lia  famille  royale.  Le  respect  et 
l'afiection  de  leurs  anciens  vassaux  les  avaient 
accueillis  dans  leur  exil,  et  c'était  une  grande 
consolation  pour  moi. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  M°^  la  Duchesse  de 
Bourbon,  sinon  qu'elle  était  devenue  Marti- 
niste ,  non  pas  de  la  secte  de  ce  M.  Saint -Martin, 
qui  avait  découvert  que  les  purgatoriens  sont  cou- 
leur de  marron  ,  mais  à  la  suite  de  Don  Martinès 
de  Pasqualis,  qui  disait  que  la  Sainte  Yierge  était 
vivante ,  et  qu'elle  se  tenait  habituellement  à  San- 

(z)  Voyez  CorrespondaDce  de  LouisJ^Philippe-Joseph  d'Orléans, 
page  195,  où  se  trouTela  copie  d'une  autre  signification  presque  entière- 
ment semblable  et  portant  la  mêmç  accusation  contre  M.  de  Pen- 
thièvre. Elle  est  datée  du  19  avril  1791  :  ainsi  tout  donne  à  penser  que 
c*est  la  première  sommation  dont  Tauteur  a  voulu  parler.  {Note  de  l'Éd,) 
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Lucar  de  Baraoïeda ,  qui  est  une  petite  ville  de 
rAndalousie.  La  Duchesse  de  Bourbon,  sœur  de 
Phîlippe-EgalUé ,  se  faisait  appeler  la  citoyenne 
Vérité,  et  lisait  continuellement  les  pères  dé 
Ixglise.  Leur  sagesse  entretenait  sa  folie. 

Parmi  les  documens  les  plus  intéressans  qui 
nous  soient  parvenus  en  prison ,  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  rapporter  la  naïve  et  curieuse  re- 
lation de  M***  de  Tourzel ,  ainsi  qu'une  lettre  de 
sa  mère,  dont  M.  de  Dampierre  avait  eu  grand  soin 
de  nous  envoyer  une  copie  (i).  Je  n'aurai  garde 
d'y  toucher  pour  en  extraire  la  substance ,  et  le 
ciel  m'en  préserve,  car  ce  serait  m'exposer  à  en 
altérer  lecharoie  imposant  et  l'admirable  simpli- 
cité ! 

Copie  de  la  lettre  écrite  par  Mademoiselle  Pauline 
de  Tourzel(%),  après  sa  sortie  delaForce^  lors 
des  massacres  des  a  e^  5  septembre  1 792  ,  à 
Jfiadame  la  Comtesse  de  Sainte- Aldegonde^ 
sa  sœur^  alors  en  pays  étranger. 

PaHl  le  7  septembre. 

((  Tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire  hier, 

(i)  On  avait  dû  les  renvogrer  «ux  pièces  justificatÎTes;  mais  en  consi- 
dérant le  prodigieux  intérêt  de  ces  deux  relatiooB  inédites ,  on  a  troufc 
plue  convenable  de  les  laisser  à  la  plaoe  que  leur  avait  atsî^ée  M»*  de 
Crcquy.  {.Note  ée  CÉditisun) 

(a)  Aujourd'hui  CooUesse  de  Béam  et  Dame  du  Palais  de  Madaoïc 
la  Dauphine. 
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<c  ma  chère  Joséphine  ,  c'est  que  ma  mère 
<c  et  moi  étioDshors  de  péril  ;  maisjeveux . 
(c  vousraconteranjourdliui  comment  nous 
«  avons  échappé  aux  plus  affreux  dangers; 
tu  une  mort  certaine  m'en  paraissait  le 
ta  moindre,  tant  la  crainte  des  Horribles 
ce  circonstances  dont  elle  pouvait  être  ac- 
te compagnée  ajoutait  à  mes  frayeurs. 

«  Je  reprendrai  l'histoire  d'un  peu  loin , 
(c  c'est-à-dire  du  moment  où  Fa  prison  a 
«mis  fin  à  notre  correspondance. 

(cYous  savez  que  le  loaoût,  ma  Mère 
<f  avec  Monsieur  le  Dauphin  accompagna 
((  le  Roi  à  la  Convention  ;'moi  restée  seule 
«c  aux  Tuileries,  dans  l'appartement  duRoi, 
«  je  m'attachai  à  ne  pas  quitter  la  Prin- 
ce cesse  de  Tarente,  parce  que  ma  Mère 
ce  m'avait  recommandée  à  ses  soins,  et 
<r  nous  nous  promîmes ,  quels  que  fussent 
«  les  évènemens ,  de  ne  pas  nous  sé- 
«  parer  (i). 

(c  Bientôt  après  le  départ  du  Roi ,  com- 
te roença  une  canonnade  dirigée  contre  le 
ce  château  ;   nous  entendîmes   siffler  les 


(1)  A.  N.  de  ChâitUnn,  première  femme  de  M.  le  Duc  de  la  Tré- 
iijoille,  alors  Princt!  de  Taivino;  morte  en  cmii^ration  en  1799. 
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((  balles  d'une  manière  effrayante  ;  les 
«carreaux  cassés  et  les  fenêtres  brisées 
a  faisaient  un  vacarme  effroyable.  Pour 
<c  nous  mettre  un  peu  à  Tabri  et  n'être 
<r  point  du  côté  d'où  Ton  tirait  le  canon  j 
ce  nous  nous  retirâmes  dans  l'appartement 
«  de  la  Reine  au  rez-de-chaussée  sur  le 
((  jardin.  Là ,  il  nous  vint  à  l'idée  de  fermer 
(c  les  volets  et  d'allumer  toutes  les  bougies 
(c  des  lustres  et  des  candélabres,  espérant 
a  si  les  brigands  devaient  forcer  notre 
<c  porte,  que  l'étonnement  que  leur  cause- 
ce  raient  tant  de  lumières  nous  sauverait  de 
<K  leurs  premiers  coupià  et  nous  laisserait 
a  le  temps  de  leur  parler.  A  peine  nos  ar- 
<c  raogemens  étaient-ils  finis ,  que  nous 
ce  entendîmes  dans  les  chambres  précé- 
(c  dentés  des  cris  affreux  et  un  cliquetis 
«  d'armes  qui  ne  nous  annonça  que  trop 
«  que  le  château  était  forcé  ,  et  qu'il  fal- 
(c  lait  nous  aj^mer  de  courage.  Ce  fut  l'af- 
«  faire  d'un  moment  ;  les  portes  iîirent  en- 
ce  foncées,  et  des  hommes  lejsabreàla  main, 
((  les  yeux  hors  de  la  tête,  se  précipitèrent 
<c  dans  le  salon  ;  ils  s'arrêtèrent  à  l'instant 
((  comme  stupéfaits  :  une  douzaine  de 
a  femmes  dans  cette  chambre  !  (car  nous 
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«  nous  étions  réunies  avec  plusieurs  Dames 
ce  de  la  Reine,  de  Madame  Elisabeth  et  de 
«  M"*  déLambaiie.)  Ces  lumières  répétées 
(c  dans  les  glaces  faisaient  un  tel  contraste 
<c  avec  la  clarté  du  jour ,  que  les  brigands 
(c  en  furent  confondus. 

(c  Plusieurs  des  Dames  qui  étaient  dans 
<c  la  chambre  se  trouvèrent  mal.  M""'  de 
«  Ginestouxse  jeta  à  genoux  et  avait  telle- 
«  ment  perdu  la  tête ,  qu'elle  balbutiait 
ce  des  mots  de  pardon.   Pjous  allâmes  à 
ic  elle ,  la  fîmes  taire ,  et  pendant  que  je 
K  la  rassurais,  cette  bonne  M°^  de  Ta- 
cc  rente  priait  un  Miarseillais  de  prendre 
a  sous  sa  protection  cette  Dame  à  cause 
«  de  la  faiblesse  de  sa  tête.  Cet  homme  y 
<c  consenlitet  la  tira  aussitôt  de  la  chambre; 
ce  puis ,  tout  à  coup  revenant  à  celle  qtii 
(C  lui  avait  parlé  pour  une  autre ,  et  frappé 
ce  d'une  telle  générosité  dans  cette  circon- 
<f  stance ,  il  dit  à  M*"'  de  Tarente  :  Je  sau- 
<(  verai  cette  Dame  et  vous  aussi  et  votre 
(C  petite  compagne  aussi.  En  effet,  il  remit 
«  M*"**  de  Ginestoux  entre  les  mains  d'un 
a  de  ses  camarades  ;  puis  il  prit  M*"*  de 
((  Tarente  et  moi  chacune  sous  un  bras , 
«  et  nous  tira  hors  de  l'appartement. 
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c  En  i^ortant  du  salon ,  il  nous  fallut 
«  passeï^  sur  le  corps  d'un  valet  de  pied  de 
«  la  Reine  ^  et  d*un  de  ses  valets  de 
«  chambre  ,  qui  tous  deux ,  fidèles  à  leur 
«(  poste  ^  et  n'ayant  pas  voulu  abandonner 
«  l'appartement  de  leur  maîtresse ,  en 
ce  avaient  été  les  victimes.  Cette  vue  me 
ce  serra  le  cœur  :  la  P***  de  Tarente  et 
«  moi  BOUS  nous  regardâmes ,  pensant  que 
«  poQt-^tre  bientôt  nous  aurions  le  même 
«  sort.  Enfin ,  après  beaucoup  de  peine  , 
«cet  homme  qui  nous  donnait  le  bras 
w  a  parvint  à  nous  faire  sortir  du  château 
<K  par  une  petite  porte  auprès  des  souter- 
n  rains.  Mous  nous  trouvâmes  sur  la  ter- 
a  rass«,-pnis  à  la  porte  du  pont  Royal.  Là, 
«  notre  protecteur  nous  quitta,  ayant,  di- 
«  sait-il,  rempli  son  engagement  de  nous 
«  conduire  sûrement  hors  des  Tuileries. 

«[  Je  pris  alors  le  bras  de  M**^  de  Tarente, 
<f  qui,  croyant  se  soustraire  aux  regards 
«  de  la  multitude,  voulut ,  po|ir  retourner 
«  chei  elle,  descendre  sur  le  bord  de  la 
«c  rivière*  Nous  marchions  doucement  et 
«  sans  proférer  une  parole ,  lorsque  nous 
H  eqtendimes  des  cris  affreux  derrière 
a  noAis.£n  nous  retournant,  nous  aperçu- 
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cr  mes  une  foule  de  brigands  qui  couraient 
c<  sur  nous  le  sabre  à  la  main  ;  à  l'instant 
(c  n  en  parut  autant  deyant  nous  et  sur  le 
(c  quai  par  dessus  le  parapet;  d'autres 
((  nous  tenaient  en  joue ,  criant  que  nous 
c<  étions  des  échappées  des  Tuileries. 

«  Pour  la  première  fois  de  ma  vie  j'eus 
a  peur  ;  cette  manière  d'être  massacré  me 
<c  paraissait  affreuse.  M"'''  de  Tarente  parla  ^ 
ce  à  la  multitude,  et  obtint  que  sous  es- 
(c  corte  nous  serions  conduites  au  district. 

a  II  fallut  traverser  toute  la  place 
a  Louis  XV  au  milieu  des  morts  ;  car  beau- 
ce  coup  des  Suisses  y  avaient  été  massacrés. 
«  Nous  étions  suivies  d'un  peuple  immense 
a  qui  nous  disait  toutes  Içs  injures  pos- 
«  sibles. 

ce  Nous  fûmes  menées  rue  des  Capucines, 
((  et  là  nous  nous  fîmes  connaître  :  la  per- 
a  sonne  à  qui  nous  parlâmes  était  un  hon- 
te nête  homme  ;  il  jugea  promptement 
tt  combien  était  pénible  la  position  dans 
ce  laquelle  noys  nous  trouvions  ;  il  donna 
ce  un  reçu  de  nos  personnes  ;  il  dit  très 
ce  haut  que  nous  allions  être  conduites  en 
ce  prison  9  et  congédia  ainsi  ceux  qui  nous 
ee  avaient  amenées.  Se  trouvant  seul  avec 
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c  nous,  H  noos  assura  de  soo  intërèt,  en 
c  nous  promettant  qa'à  la  chote  da  joar 
«  il  nous  ferait  recoodaire  ches  nous.  £a 
«  effet  y  sor  les  hait  heures  et  demie  da 
«  soir,  il  nous  donna  deux  personnes  sûres 
«  pour  noos  conduire ,  et  nous  fit  passer 
c  par  une  porte  de  derrière ,  pour  éyiter 
c  les  espions  qui  entouraient  sa  maison. 
«  Nous  arnTâmes  chez  la  Duchesse  de 
ff  la  Yallière ,  grand'mère  de  IP*  de  Ta- 
«  rente ,  et  chez  laquelle  elle  logeait.  Je 
«  demandai  k  cette  bonne  Princesse  de 
ce  Tarente  de  ne  la  pas  quitter  pendant  la 
«  nuit ,  et  je  me  couchai  sur  un  canapé 
«  dans  sa  chambre. 

«  Â  cinq  heures  du  matin ,  pendant  que 
«  nous  causions  ensemble  de  tout  ce  qui 
a  nous  était  arrivé,  nous  entendîmes 
a  frapper  à  la  porte  ;  c'était  mon  frère  qui, 
a  ayant  passé  la  nuit  aux  Feuillans,près  du 
a  Roi ,  Tenait  nous  en  donner  des  pou- 
a  Telles,  et  me  dire  que  la  Reine  avait de- 
<c  mandé  à  ma  Hère  que  je  Tinsse  la  re- 
«  joindre  ;  que  le  Roi  en  aTait  demandé 
(c  la  permission  à  l'Assemblée ,  qui  TaTait 
<c  accordée  ;  que  dans  une  heure  il  Tien- 
«  drait  me  chercher  pour  me  conduire  aux 
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«  F«uillana.  Cette  Douvelle  me  fit  on  sen- 
«  sible  plaisir  ;  j'étais  heureuse  de  rtie  rê- 
ve trouver  avec  ma  Mère  et  d'unir  mon 
a  sort  au  sien  et  à  celui  de  la  famille 
«c  royale. 

«  A  huit  heures  du  matin  j  arrivai  aux 
«  Feuillansj  je  ne  puis  assez  vous  dire 
«  quelle  fut  la  bonté  du  Roi  et  de  la  Reine 
tf  quand  ils  me  virent  ;  ils  me  firent  bien 
<x  des  questions  sur  les  personnes  dont  je 
tf  pouvais  leur  donner  des  nouvelles.  Ma- 
«  dame  et  Monsieur  le  Dauphin  me  reçu- 
ce  rent  avec  un  amitié  touchante  ,  m^em- 
(c  brassèrent  et  me  dirent  que  nous  ne 
(c  nous  séparerions  plus. 

a  Une  demi  -  heure  avant  le  départ  pour 
<c  le  Temple  ^Madame  Elisabeth  m'appela, 
«  m'emmena  avec  elle  dans  un  cabinet  et 
a  me  dit  :  ma  chère  Pauline ,  nous  con- 
te naissons  votre  discrétion  et  votre  atta- 
tf  chement  pour  nous.  J'ai  une  lettre  de 
a  la  plus  grande  importance  dont  je  vou- 
«drais  me  débarrasser  avant  de  partir  d'ici; 
a  aidéz-moi  à  là  faire  disparaître.  Il  n'y 
((  avait  ni  feu  ni  lumière  ;  nous  prîmes 
«  cette  lettre  de  huit  pages  ;  nous  en  dé- 
((  chirâmes  quelques  morceaux  que  nous 
VI.  20 
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oc  essayâmes  de  broyer  entre  nos  doigti 
«  et  sous  nos  pféds;  m^  eduHne  cela 
«  devenait  tropiong;  et  qu'eÀe  eraignait 
«  qiief  son  absence  ne^  donnai'  quelques 
,«  isodpçons ,' je  pris  une  fi^gè^ ^entière  de 
<c  la  lettre  ;  je  la  mis  dans  miabôuehe  et  je 
isc  l'avalai.  Cette  boUffè  Hadaaie  Elisabeth 
«  vouliait  en  faire  autaftt>4^;ai9  son  cœur 
tt  se  èoôlevait;  ;  je  ni'en  aper^tls  et  lui  de- 
«mandai  les  deux  autres  pages  que  j'a- 
«  valai  '  (encore  j  de  trianière'^^u'il  n'en 
(c  resta  plus  de  vestiges.  Mbijé  r«|crtrâmes  , 
a  et  rbeufô  du  départ  pomr  fe  Temple 
«  étant  arrivée ,  la  'famille  loyale  monta 
«  dans  une  voiture  à  dix  placed  ccrmposée 
«  de  la  maniè^fe  suivatf(e  :"-      *>  ^  '' 

<r  Le  Roi ,  la  Reine  e^t  Monsieur  le  Dau- 
«  pfain  dans  le  foiid(  Màd%i^  Elisabeth, 
«  Madame,  et  Mo'ridel  >  f^rb6u)»efir  de  la 
tf  commune  surle  dévànffî^  ki'Princesse 
«  de  Lamballe  et  ma  mère*  suir^  une  ban- 
«  quett^  dç  pc^rtièiNô  î;  et-  n^ôi /*  arvec  un 
(c  nommé'Col'longe ;  inetnbilî  deia  coui- 
ne munéj  sur  le  banqtielté  «lâ^-^ris.  La 
«  Voiture  allait  au'  plu^' petit  |ratt  :  on  tra- 
ce versa  la  place  Vendôme  $  là^Mtnre  s'ar- 
(C  rêfa ,  et  Manuel  ,  faièànt  remarquer  la 
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«  statue  de  Louis  XlV  qui  venait  d*ètre 

«  renversée,    dit  au  Roi   :   Vous   voyez 

«  comme  le  peuple  traite  les  Rois.  A  quoi 

«  le  Ildi  devint  rouge  dlndignation^  mais 

a  se  modérant  à  l'instant,  S.  M.  répondit 

«  avec  up  calme  angélique  :  •—  Il  est  heu- 

ârcux.    M',    quand   sa   rage    ne   porte 

«  que   sur  des  objets  inanimés.  Le  plus 

et  profond  silence  suivit  et  régna  tout  le 

a  reste  du ctiemin.  On  prit  les  boulevards; 

u  et  le  jour  commençait  à  tomber  lors- 

a  qu'on  arriva  au  Temple. 

«  La  co«r,  la  maison ,  le  jardin  étaient 
«  illuminés  ;  et  cela  avait  un  air  de  fête 
«  qui  contrastait  terriblement  avec  la  posi- 
((  lion  de  la  famille  royale.  Le  Roi ,  la 
<c  Reine  et  nous  autres  de  leur  suite ,  nous 
<y  enirâmes  dans  un  fort  beau  salon;  on  y 
«  resta  plus  d'une  heure  sans  pouvoir  ob- 
oc  tenir  de  réponse  aux  questions  que  l'on 
(c  faisait  pour  savoir  où  étaient  les  app^r- 
(c  temens.  Monsieur  le  Pciuphin  tombait 
ce  de  sommeil  et  demandait  à  se  coucher. 
<K  On  servit  un  grand  sonper  auquel  on 
«  toucha  peu.  Ma  Mère  pressant  vivement 
9  pour  savoir  où  était  la  chambre  destinée 
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«  à  Monsieur  le   Dauphin ,   on  annonça 
a  enfin  qu'on  allait  l'y  conduire. 

«  On  alluma  des  torches  ,  on  fit  tra- 
ce verser  la  cour,  puis  un  souterrain  ;  enfin 
<c  on  arriva  à  la  tour,  où  nous  entrâmes 
<c  par  une  petite  porte  qui  ressemblait  fort 
cr  à  un  guichet  de  prison. 

(c  La  Reine  et  Madame  furent  établies 
«  dans  la  même  chambre ,  qui  ëtait  séparée 
«  de  celle  de  Monsieur  le  Dauphin  et 
c(  de  cell-e  de  ma  Mère  par  une  petite 
a  antichambre  dans  laquelle  .  couchait  la 
(c  Princesse  deLamballe.  Le  Roi  fut  logé 
«  au  second,  et  Madame  Elisabeth,  pour  la- 
ce quelle  il  n'y  avait  plus  de  chambre,f ut  éta- 
«  blie  près  dé  celle  du  Roi,  dans  une  cfuisine 
«(  d'une  saleté  épouvantable;  cette  bonne 
<c  Princesse  dit  à  ma  mère  qu'elle  se  char- 
c  geaitdemoi.  Efiectivement  elle  fit  mettre 
a  un  lit  de  sangle  auprès  dii  sien  ,  et  nous 
<c  passâmes  la  nuit  sans  dormir,  la  chambre 
«  dans  laquelle  donnait  cette  cuisine  ser- 
à  vaut  de  corps-de-garde. 

<c  Le  lendemain  à  huit  heures  nous 
redescendîmes  chez  la  Reine,  qui  était  déjà 
a  levée  et  dont  la  chambre  devait  servir 
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«  de  salon  ;  depuis  on  y  passa  les  journées 
«  entières  et  on  ne  remontait  au  second 
«  que  pour  se  coucher.  L'on  n'était  ja- 
<c  mais  seul  dans  cette  chambre  de  la 
«  Reine  :  toujours  un  municipal  était 
«  présent  ;  à  toutes  les  heures  u  était 
c<  changé. 

«  Tous  nos  effets  avaient  été  pillés  dans 
(c  notre  appartement  des  Tuileries.  Je  ne 
«  possédais  absolument  que  la  robe  que 
«  j'avais  sur  le  corps  lors  de  ipa  sortie  du 
<x  château.  Madame  Elisabeth,  à  qui  Ton 
i(  venait  d'envoyer  quelques  effets  »  me 
«  donna  une  de  ses  robes  ; 'elle  ne  pouvait 
«r  aller  à  ma  taiUe  ;  nous  nous  occupâmes 
«  de  la  découdre  pour  la  refaire  ;  tous  les 
«  jours  la  Reine ,  Madame ,  Madame  Éli- 
(c  sabeth  y  travaillaient  un  peu  ;  c'était 
«  notre  occupation .  Mais  nous  ne  pûmes 
«la  Gnir. 

«  La  nuit  du  19  au  110  d'août,  il  était 
rc  environ  minuit,  lorsque  nous  entendîmes 
<c  frapper  à  travers  la  porte  de  notre 
et  chambre  ;  on  nous  intima,  de  la  part  de 
(c  la  commune  de  Paris ,  l'ordre  d'enlever 
<c  du  Temple  la  P'^  de  Lamballe ,  ma  Mère 
«  et  moi. 
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oc  ])fadame  ]^lis9Î>6tb  jse  leva  -^ sur -le 
.  «  !qha^p  ;  jsll|s-mèm.ç,n)'^|i^  à  4iU'babiller, 
<c  n^'çmbras^^.  et  |^c  Cjqndqisit:  chez  la 
ce  ^eînç.jNous  trpiiv^^^^es  toqt  le  monde 
«  sur  pi,ed  :  la  sçpj^r^rioh  d'ï^yec  Ja  famille 
(c  royale  fut  une  peine  crue;lle;  e^  quoique 
(c  on  nou$  assurât  que  fious. reviendrions 
«  apr^.s, avoir  spbji  un. interrogatoire ,  un 
a  sentioijçjcit  sççfiet  nous  disait  que  nous 
«  la  quittions  pour,  longtemps. 

<K  Np.us  tra:versâa)^s  les  souterrains  aux 
((  Qs^mh^^ui^i  à  la  porte  du  Temple  nous 
cç  nçipntâmes  .en  (î^cre  <^t  oa  nçus  con- 
tf  d.Misit  à  rHôt^-de-YUIe.  On.  nous,  établit 
ce  dai|^^qe,  grande  s^Ile;,  qt  de  peur  que 
.a  noifp  pussions  causer  ensemble^,  un  mu- 
te nijçipal^  était  a^sis^eatre  chaci^ne  4^  nous 
a  et  no^§  s^p£^rait^  Nous^estâine3,aiasi  sur 
«  des  banquettes  pendant  ..p)ns|^49  deux 
«  hj^jjr^s;  ea6la,  vers  .I^s  troI$  heures  da 

-  W^^^fo^^iM^  i^PP^*;  U.I^nnce^se  de 
a  Jjaiii^^ile  pour,  Imterroger  ;;pft  fyt  Taf- 
c<  f^i^çdVn  qi}art^^[heprepprj^s]eq(iel  on 

^  IPR^^fl^.  M^^^hM  yj^^Mi  %wîvre, 

?:  ^i"  ^'y.i9PH?P^>  *^^^  T^  f^^^Ui  «non 
a  tour;  ma  Mère,  en  arrivari;|jf|a^  (^  salle 

a  d'interrogation  qtii  était  publique ,  de- 
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«K  maoda  que  je  fusse  ramenée  auprès 
<r  d'elle  y  i]>ais  on  la  refusa  très  rudement , 
a  lui  disant  que  je  ne  eoura/s  aucun 
«  dangjer  étant  sous  la  sauvi^gàrde  du 
«  Peuple.  On  vint  ei^fm  me  chercher  et 
ff  on  mé  conduisit  à  la  salle  d'interroga- 
«tioo.Là^  monté  sbr  une  estrade»  on 
«  était  en  présence  d'une  foule  immense 
«  de  peuple  qui  remplissait  la  salle  ;  il 
«  y  avait  aussi  des  tribunes  remplies 
<c  d'hommes  et  de  femmes.  Billaud  de  Va- 
a  Pennes  debout  faisait  les  questions ,  et 
<c  un  secrétaire  écrivait  les  l*éponses  sur 
«  Un 'grand  registre.  On  me  demanda  mon 
it  ûooi ,  mon  âge  9  et  on  me  questionna 
«  beaui^oup  sur  la  journée  du  lo  août, 
«  me  dissent  de  déclarer  ce  que  j'avais  vu 
«  et  ce  que  j'avais  entendu  dire  au  Roi 
«  él  à'ia  fîfmillè  rO)  aie.  Us  ne  surent  que 
«I  ce-^Ué  Je  voulus  J)ièn  ;  car  je  n'avais 
«  tiulteuïènt  |^ur  ;  je  mé  trouvai!;  comme 
«  sotite^pue'j^runAainiil  invisible  qui  ne 
«  à) -A  rjamàis  abandonnée  et  tn'a  toujours 
«  fake^n^iËFrver  ma  tête  avec  beaucoup  de 
«  Sanl-^fi^td.     »     •  / . 

-'  a4é  dë^aïklai^  très  haut  d'être  réunie 
jl  à  ma  Mère  et  de  ne  la  pas  quitter.  Plu- 


3l2  SOUVENIRS 

«  sieurs  voix  s'élevèrent  pour  dire  ouij 
«  oui^  d'autres  murmurèrenjt,  mais  on  me 
c(  fit  descendre  les  marches  du  gradin  sur 
(c  lequel  on  était  élevé,  et  après  avoir  tra- 
(c  versé  plusieurs  corridors,  je  me  vis  ra- 
a  mener  à  ma  Mère,  que  je  trouvai  bien 
«  inquiète  de  moi  ;  elle  était  avec  la  P""de 
c(  Lamballe^  et  nous  fumes  toutes  les  trois 
«  réunies. 

«  Nous  restâmes  dans  le  cabinet  de  Tai- 
«  lien,  jusqu'à  midi.  On  vint  alors  nous 
«  chercher  pour  nous  conduire  à  la  prison 
(c  de  la  Force.  On  nous  fit  monter  dans  un 
«  fiacre;  il  était  entouré  de  gendarmes, 
a  suivi  d'un  peuple  immense  :  il  y  avait  un 
tf  ofiicier  de  gendarmerie  avec  nous  dans 
«  la  voiture.  —  C'est  par  le  guichet  don- 
ce  nant  sur  la  rue  des  Ballays,  près  la  rue 
ce  SaintrAntoine,  que  nous  entrâmes  dans 
«  cette  horribk  prison.  On  nous  fit  d'a- 
«  bord  passer  dans  l'appartement  ducon- 
«  cierge,  afin  d'inscrir«  nos  noms  sur  le 
c(  registre,  et  jeA[i'oubIiérai  jam9is  qu'un 
<c  ijidividu  fort  bien  mis  et  qui  se  trou- 
ce  vait  là,  s'approchant  de  moi,  qui  étais 
<r  restée  seule  dans  la  chambre,  me  dit  : 
.    «  Madepioiselle ,  votre   pçfsitioa    mainte- 
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<c  resse  ;  je  vous  donne  le  conseil  de  qoit- 
«  ter  ici  les  airs  de  cour  que  vous  avez^  et 
«  d'être  plus  familière  et  plus  affable. 

«Indignée  de  l'impertinence  de  ce 
«  M',  je  le  regardai  fixement  et  lui  répon- 
«  dis  que  telle  j'avais  été ,  telle  je  serais 
«  toujours  ;  que  rien  ne  pourrait  influer 
K  sur  mes  sentimens  ni  mon  caractère,  et 
rt  que  l'impression  qu'il  remarquait  sur 
'(  mon  visage  n'était  autre  chcfse  que  l'image 
<c  de  ce  qui  se  passait  dans  mon  cœur  in- 
(c  digne  des  horreurs  que  nous  voyions  I  II 
et  se  tut  et  se  retira  l'air  fort  mécontent. 

(c  Ma  Mère  entra  alors  dans  la  chambre, 
«  mais,  hélas!  ce  ne  fut  pas  pour  iongr 
tf  temps  ;  nous  fûmes  toutes  les  trois  sépa* 
'(  rées.  On  conduisit  maman  dans  un 
«  cachot  y  et  moi  dans  un  autre.  Je  sup- 
«  pliai  d'être  réunie  à  elle;  mais  on  fut 
«  inexorable. 

^  «  Le  guichetier  vint  m^apporter  une 
«  cruche  d'eau.  C'était  .un  très  bon 
«homme.  Me  voyant  au  désespoir  d'être 
«  séparée  de  ma  Mère  çt  ne  sollicitant  au 
a  monde  que  d'être  réunie  à  elle ,  cela  le 
a  toucha,  et  ce  pauvre  homme  cherchant 
a  à  adoucir    ma    peine,   me    laissa   son 
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«  chije^  i  afin ,  me  disait-il ,  de  me  donner 
«  une  distraction.  Surtout  ne  lue  trahissez 
tf  pas ,  nie  dtt-il,  j'aurai  l'air  de  l'avoir  ou- 
«  blié  par  mégarde. 

«  A  6  heures  du  soir,  il  revint  me  voir 
«  éi  tné  .trouvant  toujours  dans  le  même 
«  élatde  chagrin  /il  me  dit*:  je  vais  vous 
ce  {confier  un  secret.  Votre  Mère^  est  dans 
«  le^  cabinet  au-dessous: > du  vôtre;  ainsi 
«  v6us  n'êtes  pas  loîù  d'elle.  D'ailleurs^ 
'  ««  9(jouta-t-il>)  vods  afllez  avoir  dans  une 
«  teeifre  la  visite  de  Mantiel ,  le  procureur 
«  de  la  tetnmune^  c[ui  viendra  s'assurer  si 
«r  t<di}t  est  dansVôrdre;  n'ayez  pas  l'air, 
«  je  vous  en  prie,  de  savoir  tout  ce  que  je 
«  vons  dis;  ' 

•«  Bô  eflTet ,  quelque  temps  après,  j'en- 
«  tendis  tirer  les  terroux  de  la  chambre 
«  voisine,  puis  ceux  de  la  mienne  ;  je  vis 
«  entrer  trois  botû mes  dont  un'cjiiie  je  r^- 
«  coimus  très  bien  pôiir  êt>e  Makiuel ,  le 
ce  ittêtné^qtiiavaiTconduitle  Roi  au  Temple. 
«  li'tl-ôuvB  là  chàmbte  où  j'états  très  bu- 
«  midë,  et'pàrla  dé  m'eii  faire  changer.  Je 
9  saisHi'bette  occatsion  de  lui  dire  que  tout 
«  mutait ^igri;  ^e  la  seulé'^é^'^ce  cjfue  je 
«  sollicitais  de  lui  particulièrement  était 
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tf  de  .ine. réunir  k  ma.  Mère:  )èle  luide- 
tf  oiandai  avec  une  gniude  vivacité;  et  je 
(c  fi$  que  ma  demande  le  touchait;  il  eut 
ce  l'air  de  rc^flécbir  un  moment;  puis  il  dit  : 
a  D.^a^ain  je  dois  revenir  ici ,  eJ^  nous  ver- 
«  rons  ;  je  ne  vous  oublierai  pas..  Le  pau^ 
«  vre  guichetier  ea  fermant  la  porte  me 
<c  dità  voix  has^e:  Il  est  touché;  je  lui  ai 
«  vu  des  larmes  dans  les  yeux,  ayez  cou- 
«  rage;  i  demain.  !    i   > 

«  Ce  bon  François  »  car  c'était  le  nom 
ff  de  ce.  guichetier,  me  donna  de  Tespoir 
ff  et  me  fit.  un  bien  que  je  ne  puiS'  expri- 
«  mer  :  je  me  mis  à  genoux,  fis  mes  priè- 
«  re&>  ol  avec  un  calme  et  une.tranquil- 
•  lité  extrême  je  me  jetai  toute  habillée 
^  siir.rborribLe  grabat  qui  servait  de  lit  ; 
or  je  dormis  jusqu'au  jour.>  : 

»  Le.  lendemain  à  sept  heures  du»matin» 
a  109  porte  s'ouvrit  et  jc:  vis  lentrer  Manuel 
«  qui  me  dit:  J'ai  obtenu  de  lu  commune 
K  kl .  permission  diQ  vous  réunir  à  votre 
«  Mère  ;  suirea-anoji^  ; 


'\:)    :        M         •    P 


4  NousvdG9cendSa)eSjdans!ili^  chambre 
a  de  ma^Afère,  jci  mer  jetai  dan^ses  bras; 
if  cr^y,aal  iQ|iiS,:5ey^^ialheuriS.fiiit4»puisque 
«je  me  trouvais  auprès  d'elle.  EUe  remer^ 


«  da  bmaconp  Kumei .  et  Iul  jeniaiK£i 
c  ^ètfe  réoiire  ^  la  Prmcese  ^  Lamr 

f  avec  €ile  ;  IL  ntdtic2ût  aa  maoent  ^  pus 
T  A  (fit  1  Je  le  v«;iES  bteiL  •  fe  prcui»  cA 
'c  fifr  mot  •  «t  je  w»&  wons  eoiu&iûre  dsus 
«  s  cfaanilkci^.  E£Eectivemeiit .  à  kaift  be»- 
«  r»  (in  niutizL  aoo»  étiGos^  t^fums^  tontes 
«  le^  Croîs,  ieoiiss.  et  ooos  eprocEvânus 
•  «xk  Bomeat  •£&  b«:}aiijear  Je  poavaîr  par- 
T  taggr  eiLsemisIe  oo»  înibctiExies. 

c  Le  ïenideaidiu  -  malm  ooas  recàmis 
«  OB  paqoi^  venait  da  Tevipte.  Cétavail 
f  BOf  dfct»  i|ae  Bioos  rcavojaît  Li  Rtsiae, 
«  EIIe»inèa:« .  avec  cette  kmié  ^foi  ae  se 
«  déscst  poàfcC  .  2V3ÎI  prô  jc»  de  les 
c  résoir.  Pïzmil  eax  «e  troav^t  c^ttjt  robe 
jT  de  Ma^**"^  Elisabeth  doat  je  vf»«s  ai 
t  fasit  pins  hjsa/L  Elle  denest  pcMor  am 
«  aa  jaçe  «Taxi  étem«I  sosicBir  ^  A'um 
m  étefael  aiCaclicaiefil ,  et  je  b  coascr- 
9  Teraî  toote  ma  lie. 

c  L  mcooiDodité  de  aotie  tog^ieat  ^ 
«  rhorreizr  de  la  priâoo ,  le  cbagiia  d'^Stre 
«  séparées  do  Sm  et  de  sa  imiUe  ,  la  se- 
m  vérité  avec  bqaelle  celte  séparatiiMi 
m  seaiblah  aoospnMDetlre  d'elle  traitées  . 
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<c  tout  cela  m'attristait  fort  ,  je  l'avoue, 
ce  et  effrayait  extrêmement  cette  malheu- 
a  reuse  Princesse  de  Lamballe.  Quant  à 
<c  ma  Mère ,  elle  montrait  cet  admirable 
«  courage  que  vous  lui  avez  vu  dans  de 
«  tristes  circonstances  de  sa  vie  (i)  ,  ce 
a  courage  qui,  n'ôtaot  rien  à  sa  sensibi- 
(c  lité  9  laisse  cependant  à  son  ame  toute 
«la  tranquillité  nécessaire  pour  que  son 
<c  esprit  puisse  lui  être  d'usage.  Elle  tra- 
ce vaillait,  elle  lisait,  elle  causait,  d'une 
ce  manière  aussi  calme,  que  si  elle  n'eût 
ce  rien  craint;  elle  paraissait  affligée ,  mais 
ce  ne  semblait  pas  même  inquiète. 

ce  Nous  étions  depuis  près  de  quinze 
Cl  jours  dans  ce  triste  séjour,  lorsqu'une 
a  nuit  ,  vers  une  heure  du  matin,  étant 
ce  toutes  trois  couchées  et'  endormies 
«  comme  on  dort  dans  une  telle  prison  , 
ce  de  ce  sommeil  qui  laisse  encore  de  la 
ce  place  à  l'inquiétude  >  nous  entendîmes 
ce  tirer  les  verroux  de  notre  porte,  elle 
ce  s'ouvrit,  un  homme  parut  et  me  dit  : 
ce  M"*  de  Tourzel ,  levez-vous  prompte- 


(i)  Le  Marquis  de  Tourzel,  Grand-Prévôt  de  Thôtel  du  Roi,  avait 
été  tué  par  accident  à  la  chasse. 
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'^  ^  «  ment  et  sorves-moi.  Je  tremblais  et  ne 
<K  fëpendéis  ni  ne  remuais.  —^Qûevoulez- 
«  vôùè'  feik-e  cle  maf  fille  ,  dit  ikfa  Mère  à 
«^cet hodfime  ?— Qtiè  vbtià  im j>ôrtè  ?  répon* 
k  dit^il'^d^une  manièire  qui  mé' parut  bien 
iR  ditre,  H  faut  quVIIë  se  lève  et  qu'elle 
«  me  suive.  —  Levez -vous  ,  Pauline ,  me 
k  ditm^  mère  et  survez-iev  il^ù'y  à  rien  k 
«  fcire  ici  que  d*obéir.  Je  me  féval  lente- 
«  ment  I  et  cet  homme  rc^sl!aif  toujours 
«  dans  la  icbambire;  dopèchev-voïis,  dit- 
«  il'  denx  où  trois  folis  ;  '  dépècbez-vous , 
«  Pauliàe,  me  dit  aussi  ma  Mère. 

«  JNStàis  habillée,  mais  je  n'avais  pas 
«  chadgé  de  placé;  f allai  à  soû  lit  et  je 
«  pris  isà  main;  mais  l'homme  ayant  vu 
(T  que  j'ëtais  levée,  s'approcha,  me  prit  par 
k  le  bras  et  m  eùlratna  malgré  moi.  Adieu 
<c  Pauline,  que  lé  bon  Dieu  vous liénisse 
é  et  vous  protège  !  cria  ma4tfère.  Je  ne 
<c  plou vais  lui  i^épondre  ;  deiix  grosses 
c  portes  étaient  déjà  entre  elle  et  moi, 
et  et  cet  homnié  m'entraînait  toujours. 

(^  Comme  nous  descendions  rescalier  , 
a  il  entendit  du  bruit;  avec  l'air  fort  in- 
<c  quiet ,  il  me  fit  entrer  précipitamment 
a  dans  un  petit  cachot,  ferma ■  la  porte, 
«  prit  la  clé  et  disparut. 


1        >  z 
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«  Ce  cachot  était  éclaire  par  uo  bddi 
a  de  chandelle  ;  en  moins  t-^d-ua  quart 
ce  d'heure  c^tte  cfaiûde|le<$nit»:et  je  ne 
tf  puis  vous  espriurtr  ce  que  Je  ressentis 
«et  les  réflexions  sinistres  que  m'inspirait 
«cette  lueur  tantôt  forie  ^  tanfoi  mou- 
or  rante.'elle  me  représentait  mon  agonie, 
ce  et  tiie  disposait  à  taire  le  sacrip^ce  de  ma 
«  yie,  mieux  que  n'auraient  pu  faire  les 
«  discours  ) es  plus  toiic}ians..>* 

v  Je  restai  alors  dans  une  profonde 
rc  obscurité,  puis  j'entendis  ouvrir  douce- 
a  ment  la  porte  ;  on  nxappela ,  et  à  la 
f(  lueur  d'une  petite  lantenoe  je  reconnus 
oc  l'homme-  qui  m'avait  enijermée  une 
ce  heure  auparavant^  pour  être- celui  qui 
«  était  dans  la  chambre  du  çoacierge  lors 
ce  de  notre  arrivée  à  ia  Force  ejb  qui  avait 
«  voulu  me  donnée  des-  conseils.  U  me  fit 
ce  marcher  doucement  ;atiba846  l'escalier, 
ce  il  me  fit  entrer  dans  une  chambre,  mê 
(c  montra  un  paque|  et  me  di^  de  m'ha- 
«  bil|er  a^ec  ,ce:que  je  trouverais  là  de- 
ce  dans;  il  referma  la  porte  et  je  i*estal  ini-* 
ce  mobile ,  sans  agir  ni  presque  penser  )  je 
a  ne  sais  combien  de  temps,  je  restai  dans 
ce  cet  étal;  j'en  fus  tirée  par  le  bruit  de  la 
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a  porte  qui  se  rouvrit  et  le  même  homme 
«  parut  :  Quoi!\ous  n'êtes  pas  encore  ha- 
«billée!  me  dit-il  d'tin  air  ioquiet;  il  y 
-  •  a  va  de  votre  vie  ,  si  vous  ne  sortez  promp- 
te tement  d'ici.  Je  regardai  alors  les  habits 
«  qui  étaient  dans  le  paquet,  c'étaient 
a  des  habits  de  paysanne  ;  ils  me  paru- 
a  rent  assez  larges  pour  aller  par-dessus  les 
«  miens;  je  les  eus  passés  dans  un  instant, 
a  Cet  homme  me  prit  par  le  bras  et  me 
«  fit  sortir  de  la  chambre  ;  je  me  laissais 
<c  entraîner  sans  faire  aucune  question  , 
<c  presque  même  aucune  réflexion ,  et  je 
a  voyais  à  peine  ce  qui  se  passait  autour 

<x  de  moi. 

•  •  • 

<(  Lorsque  nous  fûmes  hors  des  poi:tes  de 
a  la  prison ,  j'aperçus,  à  la  clarté  du  plus 
ir  beau  clair  de  lune ,  une  prodigieuse 
«  multitude  de  peuple ,  et  j'en  fus  entou- 
re rée  dans  le  moment.  Tous  ces  hommes 
ff  avaient  l'air. féroce  :  ils  étaient  armés  de 
ce  sabres  et  semblaient  attendre  quelque 
ce  victime  pour  la  sacrifier.  Voici  un  «pri- 
(c  sonnier  qu'on  sauve  ,  crièrent-ils  tous  à 
<x  la  fois  en  me  menaçant  de  leurs  sabres. 
<x  L'homme  qui  me  conduisait  faisait  l'im- 
tf  possible  pour  les  écarter  de  moi  et  pour 
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<K  se  faire  entendre;  je  vis  alors  qu'il  por* 
«  tait  la  marque  qui  distingue  les  repré- 
«  sentans  de  là  commune  de  Paris  ;  cette 
<c  marque  étant  un  droit  pour  se  faire 
a  écouter ,  on'  le  laissa  parler. 

«  Il  dit  que  je  n'étais  pas  prisonnière  , 
«  qu'une  circonstance  m'ayant  fait  me 
<K  trouver  à  la  prison  de  la  Force  ,  il  m'en 
<c  venait  tirer  par  ordre  supérieur ,  les  in- 
«  nocens  ne  devant  pas  périr  comme  les 
a  coupables.  Cette  phrase  me  fît  fré- 
ce  mir  pour  ma  Mère  qui  était  restée  en^ 
oc  fermée  ;  les  discours  de  mon  libérateur, 
a  car  je  commençais  à  voir  que  c'était  le 
«  rôle  qu'avait  entrepris  cet  homme  dont 
«c  les  manières  m'avaient  semblé  si  dures; 
ce  ses  discours  9  dis^je,  faisaient  effet  sur 
<(  la  multitude ,  et  You  allait  enfin  me  lais- 
cc  ser  passer  9  lorsqu'un  soldat  ,  en  uni- 
ce  forme  de  garde  nationale  ^  s'avança  et 
ce  dit  au  peuple  qu'on  le  trompait ,  que 
«j'étais  M"'  de  Tourzel,  qu'il  me  con- 
cc  naissait  fort  bien  pour  m'avoir  vu  mille 
ce  fois  aux  Tuileries  chez  le  Dauphin  , 
«  lorsqu'il  y  était  de  garde  >  et  que  mon 
(c  sort  ne  devait  pas  être  différent  de  celui 
«  des  autres  prisonniers.  Alors  la  fureur 
VL  ai 
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m  redoubla  teUement  contre  mm  et  contre 
m  mon  protecteur  que  je  cms  bien  certai- 
c  nement  qne  le  seul  senrice  qn'il  m'aurait 
c  rendu  serait  de  me  eondoire  k  la  mort , 
«  au  lieu  de  me  la  laisser  attendre.  Enfin , 
m  on  son  adresse^  on  son  éloquence,  ou 
ff  mon  bonheur  me  tira  encore  de  là ,  et 
tf  nous  nous  trouySmes  libres  de  poursuirre 
c  notre  chemin.  Il  pouiuiit  cependant  s'y 
«  rencontrer  encore  mille  obstacles  ;  nous 
c  arions  à  passer  des  rues  dans  lesquelles 
«  nous  devions  trourer  beaucoup  de  pen- 
ir  pie  ;  je  pouvais  encore  être  reconnue  et 
«  pouvaisencore  être  arrêtée  ;  cette  crainte 
«  détermina  mon  guide  à  me  laisser  dans 
ce  une  petite  cour  fort  sombre >  et  par  la- 
«  quelle  il   ne  pouvait  venir  personne , 
a  pour  aller  voir  ce  qui  êe  passait  aux  en- 
.   «  virons  ^  et  s'il  pouvait  sans  danger  me 
«mener  avec  lui.  Il  revint  au  bout  d'une 
a  demi-heure  ^  me  dit  qn'il  croyait  plus 
«  prudent  de  changer  de  costume,  et  il 
a  m'apportait  un  habit ,  un  pantalon  et  une 
«  redingotte,  dont  il  voulait  que  je  me 
e  vêtisse.  Je  n'étais  guère  tentée  de  ce  dé- 
«  guisement  qu'il  pènsaat  nécessaire  ;  il  me 
«répugnait  de  périr  Sdns  d^  habits  qui 
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itniB  de?aient  pas  être  les  miens  ;  je 
«  m'aperças  qu'il  né  m'avait  apporté  ni 
c  chapeau,  ni  souliers  ;  j'avais  sur  la  tète 
ic  un  bonnet  de  nuit  et  aux  pieds  des  sou- 
«  liers  de  couleur;  le  déguisement  deve- 
flc  nait  impossible^  et  je  restai  comme  j'étais. 

fc  Pour  sortir  d'où  nous  étions ,  if  fallait 
<t  repasser  presqu 'aux  portes  de  la  prison  où 
«  étaient  les  assassins  ^  ou  traverser  une 
«  église  (le  petit  Saint-Antoine)  dans  la- 
ce quelle  se  tedâit  une  assemblée  qui  de- 
ir  vait  légaliser  leurs  crimes;  l'un  où  l'autre 
«  de  ces  passages  étaient  également  dan- 
«  gereux  pour  moi. 

«  Nous  choisîmes  celui  de  Téglise ,  et  j.e 
fi  fus  obligée  de  la  traverser  me  traînant 
ce  presque  à  terre'pàr  les bas-c6tés,  afin  de 
«  n'être  pas  aperçue  de  ceux  qui  formaient 
10  l'assemblée.  Il  me  fit  entrer  dans  une 
ic  petite  chapelle  de  côté ,  ftt  me  plaçant 
<c  derrière  les  débris  d'un  autel  renversé  , 
(c  il  me  recommanda  bien  de  ne  pas  re-« 
«  muer ,  quelque  bruit  que  j'entendisse  , 
«  et  d'attendre  son  retour  qui  serait  le 
«  plus  prochain  qu'il  pourrait.  Je  m'assis 
«  sur  mes  talons  ,  entendant  beaucoup  de 
ce  bruîi,  des  cris  mômes  ;  mais  je  ne  bou- 
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oc  geai  pas,  bica  résolue  àatleadre  là  mon 
ce  sort,  et  reraettaût  ma  vie  entre  les 
ce  mains  de  la  Providence  en  laquelle  je 
<c  m'abandonnai  avec  confiance ,  résignée 
«  à  recevoir  la  mort  si  tels  étaient  ses  dé- 
a  crets. 

<c  Je  fus  très  long- temps  dans  cette  cha** 
«  pelle  ;  enfin  je  vis  arriver  mon  guide ,  et 
<c  nous  sortîmes  de  l'église  avec  les  mêmes 
<c  précautions  que  nous  avions  prises  pour 
«  y  entrer.  Très  peu  loin  de  là,  mon  libé- 
<c  rateur  s'arrêta  à  une  maison  qu'il  me 
a  dit  être  la  sienne  ;  il  me  fit  entrer  dans 
«  une  cbambre ,  et  m'y  ayant  renfermée , 
<c  il  me  quitta  sur-le-cbamp.  J'eus  un  mo- 
((  ment  de  joie  en  me  trouvant  seule^  mais 
«  je  n'en  jouis  pas  long-temps  ;  le  souvc- 
c(  nir  des  périls  que  j'avais  courus  ne  me 
«montrait  que  trop  ceux  auxquels  ma 
.  a  More  était  livrée ,  et  je  restai  tout  cn- 
cc  tière  à  mes  tristes  craintes;  je  m'y  aban- 
u  donnais  depuis  plus  d'une  heure ,  lors- 
«  que  M.  Hardy  (  car  il  est  temps  que  je 
a  vous  nomme  celui  auquel  nous  devons 
ce  la  vie  )  revint  et  me  parut  avoir  un  air 
ce  plus  effrayé  que  je  ne  l'avais  vu  de  toute 
(c  ta  matinée.  Vous  êtes  connue  ^  me  dit- 
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«il,  on  sait  que  je  vous  ai  sauvée,  on 
ce  veut  vous  ravoir,  on  croit  que  vous  êtes 
a  ici,  on  peut  vous  y  venir  prendre  ;  \l  en 
«  faut. sortir  tout  de  suite,  mais  non  pas 
«avec  moi,  ce  serait  vou& remettre  dans 
(c  un  danger  certain  ;  prenez  ceci  ,  me 
a  dit-il  en  me  montrant  un  chapeau  avec 
ce  un  voile  et  un  mantelet  noir.  Ecoutez 
<c  bien  tout  ce  que  je  vais  vous  dire ,  et 
te  surtout  n'oubliez  pas  la  moindre  chose, 
(c  En  sortant  de  cette  portc^  vous  tour- 
te nerez  à  droite  ;  puis  vous  prendrez  la 
a  première  rue  à  gauche;  elle  vous  con- 
c(  duira  sur  une  petite  place  dans  laquelle 
<c  donnent  trois  rues;  vous  prendrez  celle 
ce  du  milieu ,  puis  auprès  d'u^e  fontaine , 
«  vous  trouverez  un  passage  qui  vous  con- 
«  duira  dans  une  autre  grande  rue  ;  vous  y 
«verrez  un  fiacre  arrêté  près  d'une  allée 
ce  sombre  ;  cachez-vous  dans  cette  allée,  et 
ce  vous  n'y  serez  pas  long-temps  sans  me 
ce  voir  paraître;  partez  vite,  et  surtout, 
ce  dit-il ,  après  me  l'avoir  encore  répété, 
ce  tâchez  de  n'oublier  irien  de  tout  ce  que 
ce  je  viens  de  vous  dire;  car  je  ne  saurais 
ce  comment  vous  retrouver  ;  et  alors  que 
c<  pourriez*vous  devenir  ? 


«  Je  fis  b  crainte  cfuil  aTail  que  je  ne 
ff  me  soQf  iii&$e  pas  bieo  de  tous  les  ren- 
c  seigoemens  qall  m'a? ail  donnés  ;  cette 
m  crainte^  en  augmentant  celle  qoe  j'avais  . 
ce  moi-même ,  me  troubla  tellement  qu'en 
«r  sortant  de  la  maison^  je  savais  à  peine 
«  si  je  devais  tourner  k  droite  ou  k  gauche. 
«  comme  il  vit  de  la  fenêtre  que  j'hésitais, 
«  il  me  fit  un  signe^  et  je  me  souf  ins  alors 
tt  de  tout  ce  qu'il  m'avait  dit. 

a  Mes  deux  habillemens  l'un  sur  l'autre 
«  me  donnaient  une  figure  étrange ,  mon 
tf  air  inquiet  pouvait  me  faire  paraître  sus- 
a  pecte;il  me  semblait  que  tout  le  monde 
a  me  regardait  avec  étonnement.  J'eus 
«  bien  de  la  peine  à  arriver  jusqu'où  je 
ce  devais  trouver  le  fiacre,  mais  enfin  je 
i<  l'aperçus,  et  je  ne  puis  vous  dire  la 
a  joie  que  j'en  ressentis.  Je  me  crus  pour 
n  lors  absolument  sauvée.  Je  me  retirai 
«  dans  Tallée  sombre  en  attendant  que 
tf  M.  Hardy  parut.  Un  quart  d*beure  s'é- 
(c  tait  passé  et  il  oe  venait  point.  Alors  mes 
tt  craintes  redoublèrent  ;  si  je  restais  plus 
a  loug-teuips  dans  cette  allée,  je  craignais 
«  de  paraître  suspecte  aux  gens  du  voisi- 
a  nage  ;  mais  comment  eu^  sortir  ?  je  ne 
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«  connaissais  pas  le  quartier  dans  lequel 
<c  je  oie  iroums  ;  si  je  faisais  la  moindre 
te  question  9  je  pouvais  me  mettre  dans  un 
ic  grand  danger;  enfin  comme  je  méditais 
<c  tristement  sur  le  parti  que  je  devais 
te  prendre  y  je  yis  venir  M.  Hardy  ;  il  était 
<c  avec  un  autre  homme.  Ils  me  firent 
te  monter  dans  le  fiacre  et  y  montèrent 
ff  avec  moi.  L'inconnu  se  plaça  sur  le  de- 
<jc  vant  de  la  voiture  et  me  demanda  si  je 
K  le  reconnaissais.  Pai^aitement^  lui  dis-je^ 
'  «e  vous  êtes  M.  Billaud  de  Yarennes  qui 
tf  m'avez  interrogée  à  FHôtel-derYille.  Il 
a  est  vrai ,  dit-il ,  je  vais-  vous  conduire 
a  chc2  Danton^  afin  de  prendre  ses  ordres 
a  à  votre  «ujet.  Arrivés  à  la  porte  deDan- 
cc  ton,  ces  messieurs  descendirent,  mou'-* 
ce  tèrent  chez  lui  et  revinrent  peu  après 
ce  me  disant  :  Vous  voilà  sauvée  ;  il  ne  nous 
«  reste  plus  maintenant  qu^à  vous  conduire 
(c  dans  un  endroit  où  vous  ne  puissiez  pas 
«  être  connue,  autrement  il  pourrait  en- 
«  core  ne  pas  être  sûr. 
'  a  Je  demandai  à  être  menée  chez  M'"''  la 
ff  Marquise  de  Lède^'uned^  mes  parentes. 
<c  Elle  était  très  âgée,  et  par  conséquent 
(X  je  pensais  ne  pouvoir  la  compromettre. 
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a  BUlaud  de  Yarennes  s'y  opposa  à  cause 
a  du  nombre  de  ses  domestiques  dont 
ic  plusieurs  peut--ètre  ne  seraient  pas  dis- 
«  crets  sur  mon  ^arrivée  dans  la  maison, 
((  et  me  demanda  d'indiquer  une  maison 
.<c  obscure.  Je  me  soy  vins  alors  de  la  bonne 
ce  Babet^  notre  fille  de  garderobe;  je  pensai 
«  que  je  ne  pouvais  être  mieux  que  dans 
a  une  maison  pauvre  et  dans  un  quartier 
«  relire.  Billaud  de  Yarennes ,  car  c'était 
ce  toujours  lui  qui  entrait  dans  ce  détail , 
«  me  demanda  le  nom  de  la  rue  pour 
<c  findiquer  au  cocher.  Je  nommai  la  rue 
a  du  Sépulcre, 

a  Ce  nom  dans  un  moment  comme  ce- 
a  lui  où  nous  étions  lui  fit  une  grande  im- 
(c  pression^  et  je  vis  sur  son  visage  unsen- 
(c  timent  d'horreur  de  ce  rapprochement 
a  avec  tous  les  évènemens  qui  se  pas- 
c^  saient.  Il  dit  un  mot  tout  bas  à  M.  Hardy, 
(c  lui  recommanda  de  ine  conduire  où  je 
a  demandais  à  aller  et  disparut. 

(c  Pendant  le  chemin,  je  ne  parlai  que 
tt  de  ma  Mère  ;  je  demandai  si  elle  était 
ce  encQi*e  en  prison.  Je  voulais  aller  la  re- 
a  joindre  si  elle  y  était  encore  ;  je  voulais 
<c  ^Uer  moi-mèn^e  plaider  son  innocence. 
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(c  II  me  paraissait  affreux  que  ma  Mère  fût 
<c  exposée  à  la  mort  à  laquelle  on  venait 
<c  de  m'arracher  :  moi  sauvée,  ma  Mère 
«  périr  !  cette  pensée  me  mettait  hors  de 
<c  moi. 

a  M.  Hardy  chercha  à  me  calmer ,  me 
«  dit  que  j'avais  pu  voir  que  depuis  le  mo« 
«  ment  où  il  m'avait  séparée  d'elle ,  il  n'a- 
«  vait  été  occupé  que  du  soin  de  me  sau- 
«  ver  ;  qu'il  y  avait  malheureusement  em- 
(c  ployé  beaucoup  de  temps ,  mais  qu'il  se 
a  flattait  qu'il  lui  en  resterait  encore  assez 
<c  pour  servir  ma  Mère  ;  que  ma  présence 
a  nepouvait  que  nuire  à  ses  desseins;  qu'il 
(c  allait  sur-le-champ  retourner  à  la  prison 
a  et  qu'il  ne  regarderait  sa  mission  comme 
(C  finie  que  lorsqu'il  nous  aurait  réunies; 
a  qu'il  me  demandait  du  calme^  qu'il  avait 
<c  tout  espoir. 

a  II  me  laissa  remplie  de  reconnaissance 
c<  pour  lé  danger  ou  il  s'était  mis  à  cause 
oc  de  moi ,  et  avec  l'espérance  qu'il  sauve- 
ce  rait  ma  Mère  de  tous  ceux  que  je  crai- 
€c  guais  pour  elle. 

c<  Adieu,  ma  chère  Joséphine;  je  suis 
«  si  fatiguée  que  je  rie  puis  plus  écrire, 
«  d'ailleurs  ma  Mère  me  dit  qu'elle  veut 
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a  TOUS  raconter  elle-même  ce  qui  la  re- 
«  garde,  et  elle  vous  l'écrira  demain.  » 

Copie  de  la  lettre  de  Madame  la  Marquise  de 
Tourzelj  Gouvernante  des  Enfans  de  France, 
à  M^  la  C  de  Sainte- Jldegonde,  sa  filk 
ninée. 

Paris  le  8  septembre. 

«(Pauline  vous  a  raconté  les  tristes 
«  épreuves  par  lesquelles  elle  a  passé  ;  mais 
«  elle  a  négligé  de  vous  dire  la  manière 
«  dont  elle  les  a  soutenues  ;  elle  m'a  bien 
<c  prouvé  que  la  patience  et  le  courage  ne 
«  sont  incompatibles  ni  avec  Textrême 
a  jeunesse,  ni  avec  Textrème  douceur  ; 
«  elle  n'a  pas  montré ,  m'a  dit  M.  Hardy, 
a  un  moment  de  faiblesse  dans^ses  dan- 
c(  gers,  et  je  ne  lui  ai  pas  vu  un  instant 
«  d'humeur  pendant  notre  emprisonne- 
a  ment  :  elle  m^en  a  bien  adouci  les 
a  peines,  mais  en  même  temps  bien  aug- 
c  mente  les  inquiétudes  ;  l'idée  que  je 
(c  lui  faisais  partager  des  périls,  desquels 
a  son  âge  devait  naturellement  la  mettre 
flc  à  Tabri,  me  tourmentait  sans  cesse,  et 
«  m'empêchait  de  jouir  de  la  consolation 
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(i  de  ravoir  auprès  de  moi.  Elle  vous  a  dit 
«  comme  elle  me  fut  enlevée  une  nuit  par 
a  un  inconnu  qui  entra  dans  la  chambre 
«  où  nous  étions  enfermées^  cette  sépara- 
«c  tion  me  mit  au  désespoir  et  hors  de  moi. 
ce  Puis,  mettant  ma  confiance  dans  la  bonté 
a  du  ciel  qui  protège  Tinnocence,  un  se- 
a  cret  pressentiment  qu'il  veillerait  sur 
a  elle  et  ne  l'éloignait  de  moi  que  pour 
(c  me  la  conserver^  me  coûsola  deiperdre 
(C  la  douceur  de  ses  soins,  et  je  ne  souffris 
«i  beaucoup  que  dans  cet  instant  où  après 
c  qu'elle  fut  sortie  de  la  chambre  j'enten- 
«  dis  refermer  les  verrouxde  notre  porte  et 
tf  me  vis  privée  de  la  pouvoir  suivre  à  l'o- 
tc  reille  ou  des  yeux,  et  de  l'espérance  de 
((  découvrir,  par  ce  que  je  verrais  ou  en- 
ci  tendrais  ,  si  on  Temmen^t  hors  de  la 
ce  prison. 

ce  Vous  jugez  bien  que  je  ne  dormis  du 
ce  reste  de  la  nuit;  mes  inquiétudes  étouf- 
a  faient  bien  souvent  ma  confiance;  et  j'at- 
«t  tendais  avec  bien  de  l'impatience  qu'on 
a  entrât  dans  notre  chambre  pour  nous 
a  apporter  à  déjeuner.  Lorsqu'on  y  vint, 
(C  nous  apprîmes  que  la  plus  horrible  fer* 
«  meats^tion  existait  dans  P^is  ^^puis  la 
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«  veille  aa  soir  ;  que  les  prisons  étaient 
«  menacées  et  que  plusieurs  étaient  déjà 
«  forcées.  C'est  alors  que  je  ne  doutai  plus 
«  que  ne  ce  fût  pour  sauver  Pauline  qu'oa 
«  ine  Feût  enlevée  ;  et  il  ne  me  restait  que 
<c  le  regret  de  ne  pas  savoir  dans  quel  lieu 
a  elle  avait  été  menée.  Je  voyais  clairement 
a  le  sort  qui  était  réservé  à  M'^deLamballe 
ce  et  à  moi,  et  je  ne  vous  dirai  pas  que  je  le 
<c  voyais  sans  frayeurs,  mais  au  moins  je 
tf  supportais  cette  idée  avec  résignation  ; 
ce  il  me  sembla  qu'il  y  avait  des  moyens  de 
<c  me  sauver  des  dangers  que  je  prévoyais, 
ce  je  ne  les  trouverais  que  par  une  grande 
«  présence  d'esprit  et  je  ne  pensais  plus  à 
c<  rien  qua  tâcher  de  la  conserver;  ce 
(€  n'était  pasune  chose  facile,  car  l'extrême 
tt  agitation  de  ma  malheureuse  compagne, 
(t  ses  questions  continuelles,  ses  conjec- 
a  tures  effrayantes  me  troublaient  beau- 
«  coup  :  je  tâchai  de  la  rassurer,  de  la 
a.  calmer,  mais  voyant  que  je  n'y  pouvais 
(c  réussir,  je  la  priai  de  vouloir  bien  ne 
((  me  pi  us  parler,  et  je  pris  un  livre;  il  ne  me 
«  plut  pas,  j'en  pris  un  autre  qui  ne  me  plut 
c(  pas  davantage,  et  j'en  essayai  plusieurs, 
a  mais  je  ne  pouvais  être  fixée  par  aucun^ 


s 


I>£   LA   MilRQUlSE   DE   GRKQtJY.  333 

<c  Je  me  souvins  alora  que  j'avais  remarqué 

(c  mille   fois   qu  aucune    occupation 

« «....  idées  que  le  travail 

ce  de  la  tapisserie,  et  je  pris  mon  ouvrage. 
«  J'y  travaillai  environ  deux  heures;  au 
(c  bout  de  ce  temps-là  je  me  trouvai  assez 
«  calme  pour  penser  que  dans  quelque 
(C  situation  que  je  me  pusse  trouver,  j'au- 
^  (C  rajs  la  tranquillité  nécessaire  pour  ne 
ce  rien  dire  ou  rien  faire  qui  fût  capable  de 
a  me  nuire. 

<c  Vers  rheure  du  dîner  on  vint  prendre 
if  ma  compagne  et  moi  et  Ton  nous  fit 
«  descendre  dans  une  petite  cour,  dans  la- 
<f  quelle  je  trouvai  plusieurs  autres  pri- 
«  sonniers  et  un  assez  grand  nombre  de 
«  gens  mal  mis  qui  avaient  tous  l'air  fé- 
<c  roce,  et  Taîr  d'être  ivres  pour  la  plu- 
«  part.  Il  n'y  avait  pas  long-temps  que 
«  j'étais  dans  cette  cour,  ;lorsqu'ily  entra 
tf  un  homme  de  beaucoup  moins  mauvaise 
«  mine  que  ceux  qui  étaient  là;  sa  figure 
«  était  sombre^  mais  non  pas  cruelle;  il 
(C  en  fit  deux  ou  trois  fois  le  tour,  a\i  der- 
«  nier  il  passa  fort  près  de  moi,  et  sans 
ce  tourner  la  tète  de  mon  côté,  il  me  dit: 
ce  votre  fille  est  sauvée.  Il  continua  son 
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«  chemio  et  sortit  de  la  cour.  Heureuse- 
«  ment  l'étonnement,  la  joie  suspendirent 
«  un  moment  toutes  mes  facultés ,  sans 
a  quoi  je  n'aurais  pu  m'empècfaer  de  par- 
a  1er  à  cet  homme ,  et  peut-être  de  tom- 
c  ber  à  ses  pieds  ;  mais  lorsque  fepus  voir 
«  quelque  chose^  je  ne  le  vis  plus:  ainsi  je 
«  n'eus  pas  de  peine  à  contenir  l'expression 
c  de  ma  reconnaissance.  La  certitude  que 
«  Pauline  était  en  sûreté  me  remplit  d'un 
<K  nouveau  courage  «^t  nie  sentant  sauvée 

•  «  dans  une  aussi  chère  partie  de  moi- 
te même,  il  me  sembla  que  je  n'avais  plus 
«  rien  à  craindre  pour  l'autre. 

a  Je  commençai  à  faire  quelques  ques- 
a  tionls  aux  gens  qui  étaient  auprès  de  moi; 
(c  ils  y  répondirent  et  m'en  firent  aussi  à 
ce  leur  tour;  ils  me  demandèrent  d'abord 
il  mon  nom,  que  je  leurappris;  alors  ils  me 
«  dirent  qu'ils  me  connaissaient  bien  ; 
ce  qu'ils  avaient  entendu  parler  de  moi , 
«  que  je  n'avais  pas  une  très  mauvaise  ré- 
«putation;  mais  que  j'avais  accompagné 

,  ce  le  Roi  lorsqu'il  avait  voulu  fuir  du 
<c  royaume  ;  que  cette  action  était  inexcu- 
cc  sable ,  et  qu'ils  ne  concevaient  pas  com- 
«  ment  j'avais  pu  la  faire.  Je  leur  répondis 
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<f  que  je  n'en  aiais  oepeûdâot  pas  le 
«  momdre  remords  ^  parce  que  je  n'avais 
«  fait  que  mon. devoir.  Je  leur  demandai 
«  s'ils  ne  croyaient  pas  qu'on  devait  être 
et  fidèle  à  son  serment  ;  ils  me  répondi- 
«  rent  tous  qu'il  fallait  plutôt  mourir  que 
<c  d'y  manquer.  Eh  bien  !  leur  dis-je  ^  j'ai 
<(  pensé  comme  vous ,  et  voilà  pourtant 
«  ce  que  vous  blâmez.  J'étais  gouvernante 
a  de  Monsieur  le  Dauphin ,  j'avais  juré  sur 
«  le^Saint  Évangile  entre  les  mains  du  Roi^ 
a  de  ne  pasle  quitter,  et  je  Tai  suivi  dansce 
a  voyage ,  comme  je  Taurais  suivi  partout 
«  ailleurs,  quoi  qu'il  m'en  dût  arriver;  elle 
a  ne  pouvait  pourtantpas  faire  autrement, 
«  se  mirent-^ils  h  dire  y  mais  c'est  bien  mal- 
(c  heureux  ,  ajoutèrent  quelques  -  uns , 
<c  d'être  attaché  à  des  gems  qui  font  de 
«  mauvaises  actions!  Je  parlai  longtemps 
«  avec  ces  hommes  ;  ils  me  paraissaient 
<r  frappés  de  tout  ce  qui  était  juste  et  rai- 
«  sounablc;  et  je  ne  pouvais  m'empêcher 
«  de  m'étonner  que  des  gens  qui  ne  sem- 
cc  blatent  pas  aVoir  un  mauvais  naturel, 
«  vinssent  froidement  commettre  des 
<c  crimes  que  Tinlérèt  et  la  vengeance  au- 
ct  raient  peine  à  se  perpaettre.  fendant 
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«  notre  conversation  ,  un  de  ces  hommes 
«  aperçut  un  anneau  que   je    portais  à 
ce  mon  doigt ,  et  demanda  ce  qui  était  écrit 
a  autour  ;  je  le  tirai  et  le  lui  présentai  ; 
a  mais  un  de  ses  compagnons^  qui  com- 
i<  mençait  apparemment  à  s'intéresser  à 
a  moi,   et  qui  craignait  qu'on  ne  décou- 
<c  vrît  sur  cet  anneau  quelque .  signe  de 
ce  royalisme  y  s'en  saisit  et  me  le  rendit  en 
a  me  disant  de  lire  moi*mème  ce  qui  était 
(c  écrit  et  que  Ton  m'en  croirait  ;  alors  je 
«  lus  :  Domine,  salvumfac  Regem  et  Re- 
<K  ginam  et  Delphinum  ;  cela  veut  dire  en 
a  français,  ajoutai*je  :  Dieu  sauve  le  Roi, 
(c  ]a  Reine  et  le  Dauphin!  Un  mouvement 
(c  d'indignation  saisit  tous  ceux  qui  m'en- 
«  touraient,  et  |e  manquai  perdre  la  bien- 
ce  veiilance    qu'ils  commençaient    à    me 
a  montrer.  Jetez  cet  anneau  à  terre ,  criè- 
a  rent-ils,  et  foulez-le  sous  vos  pieds.  C'est 
tf  impossible,  leur  dis-je,  tout  ce  que  je 
a  puis  faire ,  c'est  de  l'ôter  de  mon  doigt , 
(C  si  vous  êtes  fâchés  de  le  voir,  et  de  le 
(C  mettre  dans  ma  poche;  je  suis  attachée 
<y  à  Monsieur  le  Dauphin ,  parce  que  dc- 
a  puis  plusieurs  années  je  prends  soin  de 
«c  lui  et  je  l'aime  comme  mon  enfant  ;  je 
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«  porte  dans  mon  cœur  le  vœu  qui  est 
cr  exprimé  sur  cet  anneau  ;  je  ne  puis  le 
ff  démentir  en  faisant  ce  que  vous  me 
ff  proposez;  vous  me  mépriseriez,  j'en  suis 
«  sûre,  si  jy  consentais,  et  je  veux  mé- 
cc  riter  votre  estime  ;  ainsi  je  lû'y  refuse. 
«  Faites  comme  voudrez,  dirent  quelques- 
«  uns,  et  je  mis  Tanneau  dans  ma  pocLe. 
a  Quelques  gens  d'aussi  mauvaise  mine 
«r  que  ceux  qui  m'entouraient  arrivent 
«  alors  de  Tautre  bout  de  la  cour ,  pour 
«  me  demander  de  venir  au  secours  d'une 
«  femme  qui  se  trouvait  mal  ;  j'allai  et  je 
«  vis  une  jeune  et  jolie  personne  absolu- 
n  ment  évanouie  ;  ceux  qui  la  secouraient 
x  avaient  essayé  en  vain  de  la  faire  revenir; 
a  elle  paraissait  étouffer  :  pour*la  mettre 
«  plus  à  Taise ,  ils  avaient  détaché  sa  robe, 
a  et  lorsque  j'arrivai,  l'un  d*euxse  dispo-- 
K  sait  à  couper  son  lacet  avec  le  bout  de 
«  son  sabre  ;  je  frémis  pour  elle  d'un  tel 
«  secours ,  et  demandai  qu'on  me  laissât 
a  le  soin  de  la  délacer.  Pendant  que  j'y 
ce  travaillais,  un  des  spectateurs  aperçut  à 
a  son  cou  un  médaillon  dans  lequel  était 
a  un  portrait  qu'il  ne  pensa  pas  pouvoir 
1^  être  autre  que  celui  du  Roi  ou  de  la 
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«  Reioe  ;  et  s'approchant  de  moi ,  !1  me 
c  dit  bien  bas  :  Gacbez  ceci  dans  votre 
«(  pocbe  ;  si  on  le  IrouYait  sur  elle ,  cela 
«pourrait  lui  nuire.  Je  ne  pus  m'erapè- 
«  cher  de  rire  de  la  sensibilité  de  cet 
ce  homme,  qui  l'engageait  à  me  demander 
ce  si  vivement  de  prendre  sur  notoi  une 
«  chose  qd^il  jugeait  si  dangereuse  à  porter, 
<c  et  je  m^étonnais  chaque  moment  davan- 
(c  tage  de  ce  nsëlange  de  pitié  et  de  féro- 
«  cité  que  montraient  ceux  qui  m'entou- 
et  raient.  Cette  femme,  qui  était  celle  du 
ff  premier  valet  de  chambre  du  Roi 
et  (  M."' de  Septeuîl  ),  étant  revenue  à  elle, 

*  •  • 

«  fut  emmenée  de  la  cour;  il  ny  restait 
«  plus  que  moi  9  qu'on  vint  prendre  peu 
a  de  temps  après. 

«  Je  savais  que  les  pru$onnîers  étaient 
«  menés  tour  -  à  -  tour  au  jpetiple  qui 
<c  était  attroupé  aux  portes  de  la  prison, 
a  et  qu'aprèé  avoir  siibi  tinè  espèce  de 
«  jugement ,  on  était  absous  ou  massacré. 
«Malgré  cela,  j'avais  le  pressentiment 
«  qu'il  ne  m'arriverait  rien,  et  ma  cou- 
«  fiance  fut  bien  augmentée,  lorsque 
ce  j'aperçus  à  la  tète  des  gens  qui  me 
ce  venaient  chercher ,  le  même  àômme 
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«  qui  m'avait  donné  des  nouvelles  de 
«  Pauline  ;  je  pensai  que  celui  qui  était 
«  déjà  ujon  libérateur ,  puisqu'il  m'avait 
a  rassuré  sur  le  sort  de  mon  enfant,  ne 
«(  pouvait  devenir  mojn  bourreau ,  et  qu'il 
tf  n'était  là  que  pour  me  pt*otéger«  Cette 
tf  idée  ayant  encore  augmenté  mon  cou» 
«  rage ,  je  me  présentai  tranquillement 
<f  devant  le  tribunal  Je  fus  interrogée 
«  pendant  environ  dix  minutes,  au  bout 
ff  desquelles  des  hommes  à  figures  atroces 
«  s'emparèrent  de  ma  personne;  ils  me 
«  firent  passer  le  guichet  de  la  prison  ;  et 
ce  je  ne  puis  vous  exprimer  le  trouble  que 
«  j'éprouvai  dé  l'horrible  spectacle  qui 
«  s'ofi'rit  à  moi. 

€(  Une  espèce  de  montagne  ^élevait . 
et  coatre  H  muraille  ;  elle  était  formée 
ce  par  les  membres  épars  et  les  vètemens 
«  sanglans  de  tous  ceux  qui  avaient  été 
«  massacrés  à  cette  placé ,  et  une  multi- 
«  tude  d'assassine  entouraient  ce  monceau 
«  de  cadavres  :  deux  hommes  étaient 
(c  montés  dessus;  ilà  étaient  armés  de 
(c  sabres  et  coiiverts  de  sang  ;  c'était 
«  eux  qui  exécutaient  lés  malheureux  pri- 
ée sonniers  qu'on  amenait  là  Tua    après 
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«  Taotre.  Oa  les  y  faisait  monter  sous  le 
«  prétexte  de  prêter  le  serment  de  fidélité 
«  ji  la  nation  ;  mais  dès  qu'ils  étaient  an 
«  babt ,  leor  tète  était  coupée  et  livrée  au 
ff  peuple,  et  leur  corps  en  tombant  sur 

• 

«  ceux  qui  y  étaient  déjà  servaient  à 
«  élever  cette  horrible  montagne ,  dont 
«  l'aspect  me  parut  si  effroyable  ;  lorsque 
«c  je  fus  auprès-,  on  voulut  aussi  m'y  faire 
ce  monter  ;  mais  M.  ^a^dy,  qui  me  donnait 
«  le  bras,  et  huit  ou  dix  hommes  qui 
«  m'entouraient  me  défendirent;  ilsassu- 
a  rèrent  que  j'avais  déjà  prêté  le  serment 
«  de  Gdélité  à  la  nation  ,  et  autant  par 
ff  force  que  par  adresse ,  ils  m'arrachèrent 
«  des  mains  de  ces  furieux  et  m'entraîne* 
a  rent  hors  de  leur  portée.  A  quelque 
<c  distance  de  là,  nous  rencontrâmes  un 
«  fiacre;  on  me  mit  dedans ,  après  en  avoir 
c(  fait  de3ceudre  la  personne  qui  Foccu- 
a  paît;  M.  Hardy  y  monta,  avec  moi  ainsi 
«  que  quatre  des  gens  qui  nous^entou- 
a  raient  :  deux  montèrent  derrière  ;  deux 
«  se  placèrent  auprès  du  cochex,  qu'on 
«força  d'aller  très  vite^  et  en  peu  de  minutes 
«  je  me  trouvai  loin  de  la  prison. 

«c  Dès  que  je  fus  en  état  de  parler  ^  mu 
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a  première  parole  fut  pour  in 'informer  de 
<x  ma  Pauline.  M.  Hardy  me  dit  qu'elle  était 
et  en  sûreté  et  que  j'allais  la  rejoindre  ;  je 
a  lui  demandai  alors  des  nouvelles  de  ma 
«  compagne  de  prison,  la  Princesse  de 
«  Lamballe  ;  mais,  hélas  !  son  silence  m'an- 
«  Donça  qu^elle  n'existait  plus.  Il  me  dit 
tf  qu'il  aurait  bien  voulu  la  sauver,  mais 
(c  qu'il  n'avait  pu  en  trouver  le  moyen. 

ff  Pendant  le  chemin ,  je  remarquai  avec 
«  étonnement  combien  ces  hommes  qui 
«c  étaient  au  dedans  et  autour  du  fiacre, 
«  étaient  animés  du  désir  de  me  sauver; 
«  ils  pressaient  sans  cessé  lé; cocher;  ils 
ic  avaient  l'air  de  craindre  les  passans  ; 
X  enfin  chacun  d'eux  paraissait  être  per- 
te sonnellement  intéressé  à  ma  conserva- 
«  tion.  Leur  zèle  pensa  même  coûter  la 
€c  vie  à  un  très  bon  homme  chez  lequel 
a  votre  frère  était  caché.  Pauline  vous 
tt  contera  cette  histoire ,  elle  est  vraiment 
a  touchante. 

a  J'arrivai  enfin  dans  la  maison  de  notre 
ce  excellente  parente 'M"'  de  Lède.  J'y 
<f  trouvai  votre  sœur ,.  et  après  avoir  donné 
«  quelques  momens  au  bonheur  de  la  re- 
ce  trouver,  je  pensai  à  m'acquitter  de  ma 
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et  rëéb'iitiaifltoôfdé  eiiveré  les  gens  '  qui 
«  avaient  aidé  à  ine  sauver  ;  ils  paraissaient 
«c  Iota  daori  la  misère,  et  je  ne  pensais 
«  pas  qulls  pourraient  Yefaserderargent; 
«  mais  lorsque  je  voulus  leur  en  donner, 
«  àUcun  d'eui  n'en  voulut  recevoir  ;  ils 
«  dirent  qu'ils'  n'avaient  voulu  rae  sauver 
é  que  parce  qu'on  leur  avait  bien  prouvé 
«que  j'étais  ianôceàle^  qu'ils  se  trou- 
n  valent  bien  heureux  d*avoir  réussi ,  et 
«  qu'ils  ne  voulaient  pas  être  payés  pour 
«  avoir  été  justes..  Enfin,  quoi  que  j'aie  pu 
«  ïeur  dire,  il  die  fbt  impossible  de  leur 
ce  rieri  faire  accepter ,  et  tout  ce  que  je  pus 
«  obtenird'eux^  futt{uechacun  me  donnât 
«  son  nom  et  son  adresse;  j'espère  qu'un 
«  jour  enfin ,  je  trouverai  le  moyeu  de  (es 
a  récompenser  de  ce  qu'ils  ontsi  généreu- 
«  sèment  £ait  pont*  moi; 

«Adieu,  ma  Joséphine^  nous  avons 
«  eu  ;  hier  au  soir,  le  plaisir  de  voir  votre 
ff  frère  ;  il  est  caché  chea  de  bien  bonnes 
a  gens,  et  j'espère  qu'i<l  Ae  sera  pas  dé- 
«  coitvert;  PakiUâ[e  Vo«(a  racontera  son 
«  hiÉtoirtet  qui  v<Mis  inléressera  sàrement, 
«I  quoiq^'eUe  ne  soit  pas  à  beaucoup  près 
«  ausii  tragique  que  les  nôtres^ 
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Que  VOUS  dirat-je  de  l'effet  produit  sur  noàs 
par  tous  les  détails  qui  nous  parviurent  après 
coup  sur  l'horrible  mort  de  M"**  de  Lamballe? 
Quand  on  l'eut  séparée  de  M"'"'  de  Joqrzel^onla 
conduisit  d'abord  à  côté  du  portail  de  la  première 
cour  de  la  Force,  où  les  assassins^ venus  pour 
l'égorger  ûrent  d'inutiles  efforts  pour  lui  faire 
répéter  les  outrages  dont  ils  couvrirent  le  nom 
sacré  de  la  J^eine.  — Non,  non,  répondit-elle, 
jamais  !  jamais  !  plutôt  mourir  !  Entraînée  par  ses 
bourreaux  auprès  de  cet  amas  de  cadavres  dont 
parle  M*"^  de  Tourzel ,  on  ta  força  de  s'agenouiU 
1er,  et  apr^s  l'avoir  frappée  de  plusieurs  coups  de 
sabre,  on  lui  déchira  le  sein,  on  lui  arracha  le 
cœur  y  on  lui  coupa  la  tète ,  on  lui  rougit  les  joues 
avec  du  sang;  on  força,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
un  malheureux  coiffeur  à  frjser  et  poudrer  ses  longs 
cheveux  blonds  qu'elle  avait  eus  les  plus  beaux 
du  monde  ;  et  puisxes  cannibales  se  formèrent  en 
affreux  cortège,  précédé  par  des  fifres  et  des  tam« 
bours;  ils  portaient  la  tête  sur  une  pique  et  fu-> 
rent  la  faire  voir  au  Duc  d'Orléans  qui  se  montra 
sur  un  balcon  de  son  Palais-Jtoyal  à  côté  de 
M"*^  Agnès  de  Buffon*..^  (vous  voyez  si  la  Du- 
chesse d^Prléans  avait  manqué  de  bonnes  i^aîsops 
pour  aller  se  réfugier  à  l'hôtel  de  Pen(hièvre  ?  ) 
M.  Thierry  de  Ville -d'Àvray  m'a  dit  depuis  ce 
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temps-lk  que  le  même  cortège  était  arrivé  soqi 
lea  murs  du  Temple  et  s'était  arrêté  sous  les  fe- 
nêtres de  la  Reine ^  que  cette  épouvantable  foule 
appelait  k  grands  cris  pour  lui  faire  voir  les  restes 
mutilés  de  sa  parente  et  son  amie.  N'ayant  pu 
réussir  à  la  faire  paraître ,  deux  de  ces  bourreaux 
furent  introduits  dans  la  cbambre  de  S.  M.  par 
te  municipal  h  qui  Ion  avait  conGé  la  garde  de  sa 
porte  :  —  Nous  voulions  te  montrer  la  tête  de  la 
Lamballe,  lui  dirent-ils  avec  des  éclats  de  rire.... 
et  la  Reine  en  eut  un  évanouissement  qui  dura 
deux  heures  et  se  reproduisit  plusieurs  fois  pen- 
dant le  reste  de  la  nuit. 

•  Pour  vous  reprendre  l'histoire  de  M"*  de  Ta- 
rente  &  l'endroit  où  elle  avait  été  séparée  de  M^^*  de 
Tourzel,  je  vous  dirai  qu'on  l'avait  conduite  & 
l'Abbaye  St.-Germain,  où  l'on  égorgeait  les  pri- 
sonniers tout  comme  à  la  Force  et  dans  l'église 
des  Carmes.  Elle  était  restée  la  dernière,  on  ne 
sait  pourquoi.  Après  avoir  attendu  qu'on  vînt 
l'appeler  ,  pendant  quarante  heures  et  sans 
fermer  l'œil ,  au  milieu  des  cris  douloureux  et  des 
burlemens  féroces  ,  on  vint  l'arracher  du  cachot 
6ù  elle  était  plus  morte  que  vive ,  on  l'entraîna 
devant  les  septembriseurs ,  et  comme  elle  était 
Dame  du  Palais  de  la  Reine  ,  on  entreprit  de  lui 
faire  signer  une  déclaration   qui  aurait   incalpé 
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cette  princesse:  — -  Vous  connaissez  très-bien 
tontes  les  intrigues  de  la  ci-devant  reine  avec  les 
émigrés  et  les  étrangers!  — -  Je  ne  connais  d'elle 
que  ses  hautes  vertus  et  sa  parfaite  bonté!  s'écria- 
t-elle  avec  un  courage  héroïque  !  Et  si  vous  la  con- 
naissiez comme  je  la  connais,  volis  ne  pourriez 
vous  empêcher  de  l'aimer  !  Voilà  cette  excellente 
et  admirable  femme  qui  fond  en  larmes  à  l'occa- 
sion de  la  Reine;  les  bourreaux,  les  coutelas  san- 
glans  et  les  tas  de  cadavres  ne  lui  sont  de  rien  ; 
elle  ne  les  voit  plus  ;  elle  ne  pense  qu'à  la  Reine 
et  se  met  à  parler  de  la  Reine  avec  une  énergie 
si  généreuse,  avec  une  onction  si  pénétrante» 
avec  des  mots  si  touchans  et  si  lumineusement 
vrais ,  que  ces  égorgeurs  en  sont  émus.  Le  cou- 
teau leur  tombe  des  mains....  Ils  étaient  fatigués 
de  carnage ,  et  se  retirèrent  brusquement ,  en 
lui  disant  :  —  Tais-toi!  retourne  chez  toi. 

Le  premier  mouvement  de  la  Princesse  de  Ta- 
rente  fut  de  tomber  à  genoux  (dans  le  sang  qui 
couvrait  le  pavé  ).  Gomme  je  me  trouvais  sur  le 
chemin  de  son  fiacre  pour  retourner  \chez  la  Du- 
chesse de  Ghastillon  (i),  elle  se  fit  .arrêter  chez 
moi  pour  y  changer  de  vêtemens  et  pour  ne  pas 
arriver  inopinément  devant  sa  pauvre  mère.... 

(i)  Rue  du  Bac ,  auprès  des  Missions-ÉIrangères . 
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Depuis  la  haatear  des  genoox  josqaeo  bas, 
tout  le  devaat  de  sa  robe  de  perse  était  si  com- 
ptùteineot  imbibé  de  sang  faomaia,  qa'oD  a'ei 
pouvait  distioguer  ni  les  dessins ,  ni  la  couleur.  Le 
cocher  qui  l'avait  conduite  écrÎTit  le  lenderaua 
pour  demander  un  dédouimagemeot  de  vingt 
écu»  destinés  à  faire  renouveler  la  doublure 
d'une  portière  et  faire  recouvrir  les  deux  cous- 
»n»  du  siège  à  l'intérieur  de  son  fiacre.  La  Do- 
cbesse  de  la  Vallière  lui  fit  donner  600  livres ,  et 
sa  fille  (M**  de  Cbastillon  )  lui  fit  constituer  une 
pension  décent  écus.  Cet  homme  nous  dit  {etceâ 
n'est  pas  di£Bcile  à  croire)  que  lorsqu'il  était  venn 
stationner  sur  la  place  avec  la  voiture,  il  ne  s»- 
▼ait  rien  des  massacres,  et  qu'à  cloquante  pasdM 
portes  de  la  prison,  le  gros  do  peuple  on  s'y  do» 
tait  de  rien. 

Nous  recevions  tous  les  buit  jours  une  c 
du  builelÎQ  que  l'associalton  faisait  rédiger  f 
envoyer  à  Monsieur ,  lequel  était  devenu  Lie 
naot-général  du  Royaume.  Nous  avons  | 
toujours  été  bien  iofonnés  de  ce  qui  se  | 
au  Temple,  et  je  vous  dirai  que  la  ma)^ 
des  cootributîoQs  royalistes  « 
municipaux  qui  douso 
médiaire  anprèiiie  laij 
du  temps ,  noi 
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fidélité.  Je  pourrais  vous  tio.inmer  un  autre  mém-' 
bre  du  coBSéil  de  4a  Commuoe  dont  la  conduite 
honorable  était  bien  autrement  méritoire,  car  il 
n'avait  consenti  à  faire  partie  de  ce  conseil,  dontil 
avait  tes  principes  en  abomination ,  que  par  obéis* 
sance  et  pour  essayer  d'y  rendre  quelque  service 
à  la  famille  royale.  C'était  un  homme  du  peuple 
un  pauvre  père  de  famille  à  qui  nous  n'avons  ja- 
ftiais  pu  faire  accepter  aucune  rétribution.  Je 
pense  bien  que  le  Roi  songeait  à  lui,  quand  il  a 
parlé  dans  son  testament  de  certaines  personnes 
dont  il  avait  reçu  des  marques  à^aUachement  et 
dùUérét  gratuit i  qu'il  ne  pouvait  nommer  sans 
les  compromettre  j  et  qu'il  recommandait  j;pâi;/a» 
temeiït  à  la  reconnaissance  de  son  &ls^..  Dans  les 
circonstances  où  nous  nous  trouvons  encore  au- 
joilrd'hui  ,  j'imiterai  la  réserve  de  Sa  Majesté.  Ce 
digne  homme  est  resté  dans  Paris,  il  habite  une 
ibaison  dont  il  est  propriétaire  au  faubourg  Saint- 
Jacques  ;  son  nom  de  famille  est  le  prénoiti  de 
voti'è  grand-père  maternel  et  c^est  vous  en  dire 
assex.  Ne  l'oubliez  pas ,  si  vous  survivez ,  comme 
jer«8pèi^,à  U  révolution^ 

Je  tfQ|iv0  sqr  notre  journal  de  correspondance, 
à  la  dat0  du  9  décembre  179^,  qi|e  Mapuel  a 
dit  ce  qui  su{t  à  la  séance  du  conseil  de  la  Com* 
muniQ: «Lorsque  j'y  suis  arrivé  ,  Lpùis  de  la 
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Tour  (  celui-ci  ne  voulait  pas  dire  Gapet ,  en  ob- 
jectant assez  raisonnablement  que  le  grand-^père 
de  Hugues  Gapet  s'appelait  Robert  le  'Fort  et 
^ue  son  fils  s'appelait  Robert  le  Pieux.  )  a  Louis , 
^  de  la  Tour  ignorait  qu'il  n'était  plus  roi.  Il  pa- 
«r  raît  que  le  décret  ne  lui  avait  pas  encore  été  si- 
«  gnifié?  Je  suis  allé  lui  faire  une  petite  visite,  et 
«c  j'ai  cru  devoir  lui  apprendre  l'établissement  de 
«la  république  française.  Vous  ^ 'êtes  plus  roi, 
Hi  lui  ai-je  dit ,  voilà  une  belle  occasion  de  devenir 
a  bon  citoyen.  Il  n'a  pas  eu  l'air  de  m'entendre, 
a  et  sa  figure  ne  m'a  laissé  voir  aucune  altéralion. 
«t  J'ai  dit  à  son  valet-de-chambre  de  lai  ôter  î^ 
<x  décorations  qu'il  avait  portées  jusque  là ,  de 
ce  sorte  qu'il  avait  mis  un  babit  royal  à  son  lever  , 
«  et  qu'il  se  couchera  avec  la  robe-dê-chambre 
«  d'un  citoyen.  Il  est  coupable,  je  le  sais;  mais 
«comme  il  n'a  pas  encore  été  reconnil  tel  par  la 
«loi,  nous  lui  avons  promis  les  égards  dus  à  un 
«prisonnier.  Nous  sommes  convenus  qu'il  ne 
«  faut  pas  tant  de  prodigalité  pour  sa  nourriture: 
«  pour  son  intérêt  comme  pour  celui  de  la  nation, 
«  il  est  bon  de  l'accoutumer  à  plus  de  frugalité. 
«  Je  lui  ai  parlé  de  nos  conquêtes ,  je  lui  ai  ap- 
«  pris  la  réduction  de  Gbambéry  ,de  Nice,  etc  , 
«  et  je  lui  ai  montré  la  chiite  des  rois  aussi  in- 
(c  évitable  que  celle  des  feuilles.  Je  lui  ai  fait  retirer 
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«  plusieurs  livres  d'église  qu'il  a  paru  regretter,  et 
a  je  Iqi  ai  dit  que  c/était  à  cause  de  ses  ci- 
a  devant  armoiries  qui  était  sur  la  couverture.  On 
<c  lisait  sur  une  pendule  de  la  chambre  occupée 
ce  par  Louis  de  la  Tour,  hepaute^  horloger  du 

oc  Itoi  :  on  a  effacé  de  nom  du  roi ,  on  y  a  sub- 

.  •  '      ■  .  •  ■    ■      ■/  •' 

«  stitué  celui  de  la  république.  Au  reste,  il  ne 
et  peut  se  plaindre  d'aucun  traitement  rigoureux; 
<(  je  vous  rép  èt$i  que  Ja  loi  ne  l'a  pas  encore  çon- 
<K  damné  y  ainsi'  nous  ne  devons  pas  le  punir ,  et 
K  il  est  très  facile  d'être,  sévère  et  bon.  » 

A  côté  de  ces  promesses  d'égards ,  voici  ce  que 
je  trouve  sur  nôtre  journal  manuscrit ,  à.  la  date 
du  1 1  décembre  ,  ç'est-^-dire  le  surlendemain 
de  cette  .visite  de  Manuel  ; 

«Le  conseil  de  la  commune  de  Paris  vient 

9 

«  d'arrêter  après  délibération  :» 

ai"*  Sur  la  demande  répétée  de  Louis  Capet , 
a  qui  se  dit  fatigué  déJa  longueur  de  sa  barbe  y 
a  qui  refuse  de  se  laisser  raser  et  qui  sollicite  la 
a  permission  de  se  raser  lui-même,  qu'il  lui  sera 
«  confié  deux  ra^soirs  dont  il  ne  pourra  faire  usage 
«  que  sous  les  yeux  de  quatre  commissaires,  aux- 
(c  quels  lesdits  rasoirs  devront  être  rendus  immé- 
ff  diatement  après  (i)  ; 

(i)  «  Il  y  avait  trois  mois  et  i3  jours  qae  le  Roi  D*avaît  pu  le  fairç 
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a  a<^  Que  la  demande  dHin  dentiste  au  choix  de 
«  la  commune,  laquelle  demande  faite  par  Louis 
«  Capet,  qui  se  plaint  de  souffrir  d'une'  de  ses 
<c  dents,  lui  sera  refusée; 

«  3o  Sur  la  demande  de  la  femnïie ,  de  la  sœur 
«  et  de  la  6lle  de  Louis ,  qui  ont  désiré  qu'on 
a  leur  fit  prêter  des  ciseaux  pour  se  couper  les 
«  ongles  y  le  conseil  a  décidé  qu'il  n'y  avait  lieu  à 
«  délibérer  ; 

ce  4^  Que  la  demande  de  la  femme  de  Louis  qdt 
tt  a  fait  dire  qu'elle désiraitque  ieiir  linge,  et  !^r- 
<r  tout  celui  de  sa  fille  et  de  son  fils,  ne  fussent  pan 
«  malpropres;  il  a  été  convenu  que  l'on  aurait 
ce  égard  à  cette  réclamation ,  et  que  les  #ommis- 
«  saires  de  jour  à  l'époque  de  la  rentrée  du  linge , 
%  seraient  autorisés  à  faire  imposer  une  diminu- 
cc  tion  sur  le  prix  du  blanchissage  en  cas  de  né- 
a  gligence  reconnue  par  enxet  vérifiée. 


«  la  barbe,  et  BUlaud-Yarennes  a  dit  qu'il  état!  politique  et  prudent  de 
«le  laisser  tfe  raser,  pour  que  sa  vue  ne  fit  une  mauvaise  impressibo 
«  sur  les  spectateurs  dés  tribunes  de  la  salle  et  des  rues,  le  jour  de  si 
«  comparution  qui  ne  pouvait  tarder,  d'après  ce  que  Ton  «vait-au  du 
«  citoyen  Talliea.  » 
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CÏIAPITRE  XV. 

Bvènemens  rérolutlotinaures.  —  Séaoces  de  la  CooTention.  —  Discours 

dt&  régicidn jSaiat- Just ,  Ma^iittel  »  Condoroet ,  Kobenpierre  » 

Sfeeonde.  etc.  — Totes  de  Lfgendre,  ,de  Barrère  el  du  Duc  d'Or« 
léans.  -^  Lettre  de  M.  de  TaUeyrand  à  la  Couventioa  pour  se  discul- 
per  d'avoir  eu  rintentioD  de  servir  lé  Roi.  «^  Défense  et  mort  de 
louis  XYI.  <^->  Lettre  du  bourreau  de  Paris.  —  L'aumÀbier  du  iLoi. 

—  GérémiMiie.  funèbre  au  cimetière  —  Préfioms  Républicains.  «—  L^ 
iamine  en  prison.  —  Mesdames  dlDnisdaêi  et  de  Valentinois.  — 
Etrange.té  de  cette  dernière  et  singularité  de  ses  propos.  — •  Le  surtout 
de  mI  Nécker  e^  piété  filiale  de  M»«  de  ^ël.  —  Â^i*  de  Sombreuil 
en  prison.  —  M.  de  Grand-Charap  et  son  hnmengrtne.  «^  banger  et 
préstncc  d'esprit  de  ce  pristfnoier.  —  Mort  du  Duc  de  PentbièTre, 

—  L'Abbesse  de  Fontevrauli ,  son  serment  et  sa  rétractation.  — - 
Charlotte  Corday.  — -  Funéniilles  de  Marat.  —  Culte  institué  pour  le 
cœur  de  cet  Ài^i  du  peuple.  —  Suplice  de  Charlotte  Corday.  — 
Opinion  d'un  médecin  sur  les  souffrances  causées  par  la  dé<»piUi|ion. 
Institutions  et  législation  conventionnelles.  —  Décrets  absurdes.  — > 
X«oi  des  suspects ,  calendrier  républicain ,  etc.  —  La  Marquis^  de 
Forbin-Janson.  —  Projet  de  libération  pour  la  Reine  et  refus  géné- 
reux de  Marie*Antoinetle.  —  .Ténalité  de  Chabot  et  sa  dénonciation 
Aontre  VL^^  de  Forbin  —  Condamnation  de  celte  dernière.  —  Sun- 
plice  de  la  Reine.  —  Souffrances  et  suspension  du  récit  de  Tauteur. 


Après  de  longs  débats  occasionés  par  lé  refus 
de  mattre  Target; que  Louis  XYI  avait  désigné 
pour  être  un  de  ses  défenseurs  (honneur  dont  i( 
était  bien  indigne  !  ),  il  fut  décidé  que  la  défense 
diu  B,Qi  serait  ^^onfiée  à  Thonorable  M,  (le  Sèrç, 
assisté  de  MM.  de  Malesherbes  et  Tronchet.  Ce 
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pauvre  Malesherbes,  qui  nous  avait  tant  fait  de 
mal  !  Quand  son  vieux  père  avait  dit  au  Roi  :  «  Je 
supplie  votre  Majesté  de  ne  confier  jamais  aucune 
grande  place  à  mon  61s  qui  ne  saurait  la  bien  ser* 
vir...  »  Il  ne  prévoyait  guère  le  genre  de  service 
et  le  dernier  service  que  son  fils  serait  appelé  à 
rendre  ^u  Roi  de  France  (i)! 

Un  grand  nombre  de  personnes,  au  nombre 
desquelles  il  est  juste  de  mentionner  MM.  deCa- 
zalès,  de  Bouille,  de  Lally-Tollendal,  deNar- 
bonne,  Malouet,  Bertrand  de  Molleville,  Huetde 
Guerville,  de  Grave  et  Mesnil-Durand,  eurent  le 
courage  d'élever  la  voix  en  faveur  de  Louis  XYI, 
et  de  se  proposer  pour  le  défendre;  mais  il  parut 
à  la  même  époque  une  lettre  de  l'Abbé  de  Tal«- 
leyrand  qu'il  avait  eu  l'infamie  d'écrire  de  Londres 
à  ta  Convenlion  nationale  ^  et  dans  laquelle  il  se 
défendait  courageusement  d'avoir  eu  V intention 
d'être  utile  à  celui  qû*on  venait  démettre  enac- 
cusaàon.  Je  me  souviens  qu'il  y  reprochait  au , 
Roi^  notamment^  d'avoir  eu  des  inquiétudes  de 
conscience  aux  approches  de  Pâques^  à  propos 
du  culte  catholique,  de  ce  culte  que  la  nation 
avait  bien  voulu  payer^  uniquement  parce  qull 
tenait  à  la  croyance  du  plus  grand  nombre  et 

(i)  Voyez,  à  l'appui  de  cette  observation ,  l'ouvrage  intitulé  PartiçU' 
ladites  sur  les  ministre*  des  finames^  etc.,  par  le  Baron  deMonthjfOBt 
Jboiidrei,i8i9.  {Ifoiê  de  PÉtBi.) 
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non  parce  qu'il  aurait  été  plus  dwiii  qu'aucune 
autre  religion; 

L'Assemblée  nationale  avait  détruit  la  royauté, 
mais  c'est  l'Assemblée  constituante  qui  a  causé  la 
mort  de  Louis  XYI  et  qui  a  tué  le  Roi.  La  Gon« 
▼ention  n'a  tué  que  l'homme.  Les  constituans 
l'avaient  accusé,  détrôné,  dépouillé,  condamné; 
les  conventionnels  n'ont  fait  que  le  livrer'' S"  la 
hache;  ils  ont  été  parricides,  mais  les  véritables 
régicides  ont  été  les  Lafayette  et  les  Talleyrand  (i). 

Entre  les  opinions  qui  furent  éiînises  à  la  Con- 
vention parles  régicides,  et  qui  nousfurent  trans- 
mises par  les  journaux  du  temps,  il  n'est  pas  mal 
à  propos  de  vous  signaler  celle  du  député  Saint- 
Just,  à  raison  de  sa  dialectique. 

«  Représentans ,  on  voudrait  vous  persuader 
<ic  que  le  ci-devant  roi  devrait  être  jug^en  simple 
«c  citoyen  ;  et  moi,  je  vous  dis  qu'il  doit  être  jugé 
ce  en  ennemi  ;  que  vous  avez'moins  à  le  juger  qu'à 
ce  le  combattre,  les  formes  de  la  procédure  à  son 
«  égard  ne  devant  point  être  prises  dans  le  droit 
ce  civil ,  mais  dans  la  loi  du  droit  des  nations.  Les 

(x)  Le  Cardinal  Maury  disait  en  x8ia  au  conventionnel  Fouchéde 
Nantes:  — -  Les  Notables  étaient  des  extravagans  et  des  ignorons  :  à 
V Assemblée  nationale,  nons  étions  des  écervelés  et  des  'vauriens  :  les 
membres  de  la  Constituante  étaient  des  coquins  et  desfoux  :  mais  ceux 
de' la  Conpention  nationale  estaient  des  gredins  et  des  imbéciles;  vous 
n*en  disconviendrez  pas ,  Monsiettr  le  Duc,       {Noté  de  ^Editeur.  ) 

vt.  a3 
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c  lenteurs,  le  recueiltemenl  et  i'équitë  Talgaivè 
<c  seraient  ici  de  véritables  imprudeii4>es  ;  la  piof 
«  fimeste. serait  celle  qui  vous  ferait  temporiser 
«  avec  lui.  Un  jour  oa  seCcmiiera  qu'au  ^list 
«r  iiuîttème  siècjieoa  aic^té  moias  avancé  que  4<i 
«  temps  de  César.  Là,  le  tyran  fut  immolé  eaf)leia 
«sénat,  et  aujourd'hui  vous  voule2-faim  «veo 
«r  une  sorte  de  respect  le  procès  d'an  homaie.|tt^ 
c  sassin  du  peuple?  Que  ne  doivent  pas  craindre 
«  les  véritables  amis  de  la  liberté  ea  voyant  trenH 
«  bler  Ja  hache  dans  vos  mains?  Pour  moi  je  n'y 
«  vois  point  de  milieu,  cet  homme  doit  régner  o« 
«  mourir  :  et  ne  pas  juger  un  roicommeon  {ugeraît 
«  un  citoyen?  Ceci  ne  manquera  pas  d'étonner  Ja 
«  postérité  froide,  flâtez*vousdonc,  car  il  n'est  pas 
ce  de  citoyen  qui  n'ait  sur  Louis  Je  même  droit  que 
«  Brutus  avait  sur  César.  Louis  étant  un  autre  CJa« 
a  tilina,  son  meurtrier  pourrait  <lk*e,  comme  le 
a  consul  de  Rome,  qu'il  asauvé  la  pairie.  Louis  a 
ic  combattu  le  peuple  ;  il  est  vaincu^  c'est  un  bar- 
c  bare,  c'est  un  étranger,  c'est  un  criminel  !  Ce 
(c  traître  n'est  pas  le  roi  des  Français^  ou,  pour 
a  mieux  dire,  il  ne  Test  plus;,  c'est  le  chef  de 
«  quelques  conjurés.  Il  est  le  meurtrier  de  laBas- 
«  tille,  du  cinq  juin  et  du  dix  août.  Quel  ennemi, 
ce  quel  étranger  a  jamais  fait  plus  de  mal  à  notre 
«patrie?...  )> 

Ecoutez  présentement  l'Abbé  Grégoire,  cet 
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ëvèqqe  janséniste  etoonstitutionnel,  institué  par 
If.  de  TaHeyrand  :  «  Lorsque  j'ai  entrepris  de  lut- 
ce  ter  il  y  a^  seize  mois,  contre  les  brigands  de  TAs- 
ot  semblée  nationale^  j*ai  prouvé  que  Louis  Capet 
«  pouvait  et  devait  être  mis  en  jugement.  Tous  let 
m  monumens  de  Tbistoire  déposent  que  la  royauté 
«  et  la  justice,  sont^  comme  les  deux  principes 
«  des  M anichéenSy  dans  une  lutte  perpéCuelle  ^ 
CE  que  les  roisf  sont  h  clas^  d'bommçs  la  plus 
«  immorale  ;  que  loislvêroe  qu'ils  font  un  bien 
c  apparent ,  c'est  pour  s'autoriser  à  faire  un  maf 
œ  réel;  que  cette  classe  d'êtres  purulens  fut  tou- 
ff  jours  la  lèpre  des  gouvernemens  et  l'écume  de 
ce  l'espèce  humaine.....  Ils  répètent  l'absurde 
ce  maxime  qu'ils  tiennent  leurs  couronnes  de  ï)Ieu  ; 
ce  eb  bien  1  les  peuples  ^  prêts  à  broyer  ces 
«  monstres^  qui  se  disputent  les  lambeaux  des 
a  hommes  9  vont  prouver  qu'ils  tieoftient  leur  li- 
ce berté  de  Dieu  et  de  leurs  sabres.  » 

— aCitoyens  !  s'écriait  Manuel  ^  il  fut  roi ,  donc 
ce  il  est  coupable,  car  ce  sont  les  rois  qui  ont  dé- 
ce  trôné  les  peuples.....  Sans  ces  Mandrins  cou- 
ce  ronnés,  il  y  a  long-temps  que  la  raison  et  la 
ce  justice  embelliraient  et  couronneraient  la  terre, 
ce  Que  de  temps  il  a  fallu  pour  casser  la  fiole  de 
ce  Reims  !  Législateurs,  bâtez-vous  de  prononcer 
ce  une  sentence   qui  consommera  l'agonie  des 
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«  rois!  Enteadez-vous  tous  les  peuples  qui  la 
«  sonnent?  Un  roi  mort  ne  compte^  pas  pour  an 
«  homme  de  moins,  d 

Le  philanthrope  Gondorcet  vient  ensuite  aligner 
géométriquement  certaines  affinités  qu'il  a  dé- 
couvertes entre  la  raison  universelle  des  peuples 
et  les  lois  étemelles  de  Téqui té  générale;  il  se 
met  à  disserter  sur  l'existence  collective  des  agré- 
gâtions  humaines  qui  doivent  refuser  d'admettre 
les  influences  des  ancienl||h  habitudes ,  en  pré- 
tendant modeler  tous  les  peuples  dans  tous  les 
âges  sur  un  archétype  invariable,  et  c'est  à  cause 
de  cela  qu'il  propose  à  la  Convention  de  con- 
damner le  Roi  Louis  XYI  à  la  peine  des  fers  ^ 
c'est  à  dire  à  la  galère  perpétuelle.. ... 

-—«Ecoutez,  s'écrie,  d'untiirsinistreeld'une  voix 
ce  sépulcrale, le  frère  aîné  de  notre  aimable  ci  mal- 
ce  heureux  camarade  de  prison,  le  jeune  André  dé 
«  Chénier,  —  Ecoutez ,  citoyens,  mes  collègues; 
ce  écoutez  lavoix  de  cette  morale  naturelle,  source 
(tde  la  morale  publique,  base  de  tout  pacte  social, 
«  type  de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme! 
«  C'est  elle  qui  dans  les  mouvemens  révolution- 
ce  naires  remplit  Tinterrègoe  des  lois:  c'est  elle 
a  qui  distingue  rinsurrection  de  la  révolte  et  la 
a  tyrannie  de  l'assassinat.  Frappez,  tandis  que  le 
ce  tocsin  de  la  liberté  sonne  dans  l'Europe  entière 


DE   LA    MARQUISE   DE   GR^QUT.  SSj 

«  la  première  heure  des  nations  et  la  dernière 
oc  heure  des  Rois  !  » 

A  la  suite  de  cette  amplification  dramaturgique^ 
c'est  un  autre  député  nommé  Thibaudeau ,  qui 

s'élance  à  la  tribune —ce  Sommes-nous  répu- 

«  bticains?  s'écrie-t-il  en  rugissant ,  eh  bien  ,  }u« 
«  géons  promptement  Louis  XYI ,  et  que  lecha- 
cc  faudd'un  roi  devienne  le  trône  de  la  république 

«  universelle Ne  vous  laissez  entraîner  par  au- 

<c  cun  mouvement  de  générosité  !  Les  nations  en 
«  pardonnant  à  leurs  oppresseurs  se  sont  toujours 
<c  préparé  de  nouveaux  fers.  Qtie  Louis  soit  donc 
«  jugé,  et  que  sur  la  place  de  sûn  supplice  il  soit 
<(  élevé  un  monument  qui  retrace  à  la  postérité 
c(  la  plus  reculée  ce  que  firent  les  Arcadiens  après 
ce  avoir  mis  à  mort  Aristocrate  leur  roi ,  traître  en- 
fc  vers  la  patrie,  » 

Le  jeune  Roberspierre  est  'd'avis  qu'on  adopte 
la  forme  la  plus  expéditive,  attendu  qu'il  n'est  pas 
à  craindre  de  manquer  de  justice  envers  un  être 
aussi  pervers  qui  rCest  que  crimes  et  forfaits.  - — 
a  Je  propose  de  décréter  que  Louis  Capet  soit 
tf  traduit  à  la  barre  pour  y  entendre  prononcer 
«  son  jugement  de  mort,  et  être  conduit  sur-le- 
cc  champ  au  supplice.  »      '  ' 

Toutcela,  comme  vous  pensez  bien,  nous  sem- 
blait effrayant,  sans  contredit,  mais  par -dessus  tout 
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méiistrtieuÂemeûi  absurde  <  Le  che^'œuvre.  da 
temps  fut^  à  mon  avis,  le  discours  de  Robert  (des 
ArdëDDes)»  etj  ai  iàujo^t^coaservél^-JôurnUl du 
Soir,  où  j'avais  trouvé  oebëau  pfdrapgoa  de  l'éiô^ 
quëncerévolutioniidire. 

(c  Assez  et  troploog-temps,  ied  rois  Oat  ustljr|>é 
«  )é  di^oit  de  jugel-  les  homnieSyet  lejour  esl  venu 
«  ou  les  bonim'es  vont  jiiger  l^s  rois»  DeA^ditoyens 
«  encore  étonnes  de  là  glorieuse  et  heiisesse  jeurv 
it  née  du  dix  août  ^  se  font  une  grande  affaire  de 
a  juger  un  roi  ;  leur  étroite  cervelle  ;eonçoit  avec 
a  quelque  peine  l'idée  que  sa  Majesté  le  Roi  de 
k  France  et  de  Navarre  sera  ihlerjrogé  par  Ucmis; 

*  qilè  le  descendant  de  Henri  IV  et  de  I^ouis-le* 
a  Grand  sera  alnené  à  vo|re  barre  ;  que  la  baehe 
«i  du  boutreau  potirra  abattre  cette  exécrable  et 
ce  orgueilleuse  tête  qui  osait  s'élever  au-dessusdu 
<(  l^eypie.  Ah  !  que  ces  hpoMnès  tont  au-dessous 
«  de  uia  pensée  l  Qu'ils  sont  loin  de  la  vôtre  ^  lé-< 
«  gislateurs  du  monde  1  allez^  si  quelque  chose 
ff  est  petit  dans  notre  missioa,  si  les  rej^réisen** 
à  fans  de  la  république  française  et  de  la  aati^^n 

#  pouvaient  paraître  en  disproportion  snorâle  et 
«  politique  avec  la  hantetir  imiUensç  où  la.  vo* 
(c  lonté  et  le  libre  choix  de  leurs  concitoyens  les 
«a  phÊfcéêf  n'est-ce  pas  à  cause  que  nous  en 
i  miàmÊê  ré4i|ita^  noUfe  rcpréseptans  d'iiB|ieoj[>Ie 
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«  libre,à  Boos  occuper  d'un  i*oi,  e'esfc*à  dire  Don- 
«  seulement  d'au  tigre,  d'un  anthropophage,  d'un 
ce  de  ces  êtres  qiàe  )a  liberté  abhorre,  que  Tëgalité 
oc  repousse,  que  Thumanité  exile  à  jamais  de  la 
«  terre  des  virans  !  mais  d'un  insecte,  d'un  til 
ff  insecte!....  Quel  est  celai  d'entre  vous  qui  ajah 
<x  mais  pu  entendre  prononcer  le  nom  de  roi  sans 
a  horreur,  sans  mépris  et  sans  dégoât  ?  Oui ,  je  le 
«  dis  sans  crainte  d'en  être  démenti  par  lafcçn-' 
«.science  d'aucun  être  éclairé,  probe  et  skicère; 
«  tous  les  actes  sanguinaires  ou  de  cruauté  qui 
(c  paraîtraient  aroir  souillé  la  révolution  depuis  te 
«f  meurtre  de  Réveillon  en  89,  jusqu'aux  massacres 
«  du  dix  août  et  du  deux  septembre,  ont  été  Tou- 
«c  vrage  de  ce  perfide  et  lâche  tyran!  Si  celui  quia 
ff  commis  plus  de  cruautés  que  Néron ,  que  Don 
«  Pèdre;  si  un  homme,  au  nom.de  qui,  et  par 
«  qui ,  et  pour  qui  il  a  été  égorgé  plus  d'humains 
«  que  son  existence  ne  se  compose  d'heures ,  de 
ff  momens  ,  je  vous  demande  de  quel  droit  cet 
«  être  prétendrait  au  privilège  absurde  et  barbare 
ff  de  se  baigner  impunément  dans  le  sang,  non 
ff  pas  de  ses  semblables,  mais  desindividus  malheu* 
«  reux  dont  il  a  toujours  été  le  fléau  persécuteur  ? 
ff  Louis  Capet  ne  ressemble  à  rien  dans  la  nature, 
«  si  ce  n'est  à  celte  femme  exécrable  complice 
ff  de  ses  crimes.  —  La  mort  dans  les  vingt-^quatre 
«  heures  !  —  la  mort  !  »  ' 
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Et  puis  arrivèrent  les  387  votes  sanglans ,  dont 
nous  suivions  les  formules  avec  une  horreur 
inexprimable.  Ce  Legendre ,  boucher  de  profes- 
sion, qui  n'est  pas,  dit-il,  de  ces  hommes d* état ^ 
qui  peuvent  ignorer  qu'on  ne  frappe  les  Rois 
qui  à  la  tête;  et  de  Barrère  avec  son  arbre  de  la 
liberté ,  qui  ne  peut  croître  qu*arrosé  de  sang , 
(maxime  qu'il  avait  pillée  dans  le  koran  des  noa- 
veàut  Templiers ,  du  reste ,  et  comme  je  vous  l'ai 
dit  en  vous  parlant  des  francs-maçons.)  Vous  par- 
lerai-je  de  ce  député  de  l'Âveyron  qui  trouve  les 
formes  judiciaires  observées  par  la  Convention  , 
trop  solennellement  longues  et  trop  protectrices , 
et  qui  condamne  à  mort  en  faisant  un  plat  calem- 
bourg,  et  disant  :  a  —  Oui ,  citoyens  !  je  demande 
«l'exécution  la  plus  prompte,  et  je  vote  pour  la 
<c  mort  dans  une  seconde,  parce  que  je  m'appelle 
«  Seconde.  » 

Entendez -vous  le  Duc  d'Orléans  qui  vote 
la  mort  du  Roi ,  et  parce  que  le  Roi  mérite 
la  mort,  ose-t-il  dire,  et  ne  voyez^vous  pas  la 
main  de  Dieu  qui  commence  à  s'appesantir  sur 
lui  ?  Il  avait  compté  sur  une  sorte  de  confrater- 
nité dans  le  crime,  et  voilà  Manuel,  un  autre 
régicide,  qui  fait  tomber  sur  lui  ces  paroles  de 
sinistre  augure  :  «  —  Nous  sommes  des  législa- 
«  teurs  et  non  pas  des  juges.  Si  la  Convention  na- 
<c  tionale  était  un  tribunal ,  on  n'aurait  pas  eu  la 
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«  surprise  d'y  voir  le  plus  proche  parent  de 
a  Louis  Xyi ,  qui  n'a  pas  eu,  sinon  la  conscience5 

<c  au  moins  la  pudeur  de  se  récuser »  —  Sur  la 

première  question  ^  dit  le  représentant  Duprat,  je 
dirai  0£// avec  d'autant  plus  de  confiance  que  d'Or- 
léans a  dit  non.  —  Il  ne  nous  reste  que  le  choix 
des  maux,  reprend  Gaton  Salles  ;  mais  heureuse- 
ment que  Louis  Capet  nous  laisse  de  tous  ses  pa- 
rens  celui  qui  peut  le  mieux  dégoûter  de  la 
royauté  !  —  En  votant  la  mort  de  Louis ,  je  m'ap- 
prête à  voter  la  mise  en  jugement  d'un  autre  Bour- 
bon! s'écrie  Barbaroux 

0  profondeur  de  l'éternelle  justice  !  admirez 
donc  son  regret,  honteux ,  son  accablement,  sa 
terreur,  quand  il  entend  ce  pronostic  funeste 
avec  ces  cris  dérisoires  et  cette  rumeur  de  mé- 
pris! Voyez  donc  ce  fléau  qu'on  assomme  et  ce 
monstre  dont  l'enfer  se  moque  ! 

Les  funestes  révélations' qui  se  rattachent  aux 
sombres  particularités  de  la  Tour  du  Temple, 
ainsi  qu'à  l'admirable  mort  du  Boi ,  ne  sont 
ignorées  de  personne  ;  mais  il  existe  un  document 
peu  connu  ,  qui  pourrait  tomber  dans  l'oubli  des 
Français,  et  qui  mérite  assurément  d'en  être 
préservé.  C'est  une  lettre  du  bourreau  de 
Louis  XVI,  en  réplique  à  l'accusation  d'un 
journal  intitulé  le  Patriote ,  où  l'on  avait  osé  dire 
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que  le  fils  dé  saint  Louis  arail  manqué  fie  cou- 
rage et  de  fermeté  sur  Téchafaud. 

Lettre  du  citoyen  Sanson  ^  principal  exécuteur 
des jugemens  criminels^  au  Rédacteur  du  Pa- 
triote (Numéro  du  7.^  février  1793). 

a  Cîloyen , 

«  Un  voyage  d'un  instant  a  été  k  cause  qoe  je 
n'ai  pas  eu  l'honneur  de  répondre  à  l'iDipitatioa 
que  vous  ine  faites  dans  votre  journal ,  au  sujet 
de  Louis  Gapet.  ( Le  journaliste  contredit  par 
Sanson  lavait  invité  à  tracer  le  récit  exact  de 
Vexécution  du  Boi.JYoiciy  suivant  ma  promesse, 
l'exacte  vérité  de  ce  qui  s'est  passé.  Descendant 
de  la  voiture  pour  l'exécution ,  on  lui  a  dit  qu*il 
fallait  ôter  son  habit  ;  il  fit  quelques  difficultés, 
en  disant  qu'on  pouvait  l'exécuter  comme  il  était. 
Sur  la  représentation  que  la  chose  était  impos- 
sible, il  a  lui-même  aidé  à  ôter  son  habit.  Il  fit 
ensuite  la  même  difficulté  lorsqu'il  s'est  agi  de 
lui  lier  les  mains,  qu'il  donna  lui-même  lorsque 
la  personne  qui  l'accompagnait  lui  eut  dit  que 
c'était  un  dernier  sacrifice.  Il  s'informa  si  les 
tambours  battraient  toujours;  il  lui  fut  répondu 
que  l'on  n'en  savait  rien,  et  .c'était  la  vérité.  Il 
monta  sur  l'échafaud;  il  voulut  foncer  sur  le 
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détabt^coniiDeTouldnt  parler;  mais  un  lui  tepti» 
dénia  que  la  cbo^e  était  impossible  encore  ;  il  ^ 
laissa  alors  conduire  à  Teûdroît  où  on  l'attacha 
et  où  il  s'est  écrié  très  haut  :  Peuple  ,  je  meurs 
ÎNfiOGEFrT  !  ensoite,  se  retournant  vers  nons,  il 
nous  dit  j  Je  suis  innocent  ixe  TotT  ce  dont  o* 
m'ingulps.  Je  souhaite  que  Mon  sang  i>^uisâE  ci^ 

KENTÈR  LE  BONHEUR  DES  FRANÇAIS.  Voilà,  Citoyes, 

9éÀ  dernières  et  Téritables  paroles. 

L'espèce  de  petit  débat  qui  se  fit  an  pied  de 
réchafaud>  roulait  sur  ce  qu'il  ne  croyait  pas 
bëeessaire  qu'il  ôtSt  son  habit  et  qu  on  lui  liât  les 
mains.  Il  fit  aossijla  proposition  de  se  couper  lui-^ 
fa^èiAe  les  chetetrx. 

Et  pour  rendre  hommage  à  latérite,  il  a  sou« 
tenu  tout  cela  avec  un  sang-'froid  et  une  fermeté 
qui  nous  a  tous  étonnés,  et  je  reste  très  convainod 
qti'il  amt  puisé  cette  fermeté  dans  les  principes 
de  là  religion,  dont  persohne  plus  que  lui  ne 
paraissait  pénétré  et  persuadé. 

Vous  pôutez  être  assuré  ,  Citoyen,  que  voilà 
la  réfiié  dans  son  plus  grand  jour. 

Signé  Sanson. 

Paris,  ce  ao  février,  an  i**  de  la  république. 

Tous  les  domestiques  et  tous  les  voisins  dé 
M"*  de  la  Reynière  ont  dit  qu'ils  avaient  aperçu 
te  généra)  Égalité^  dnièvant  Duo  dti  Ghartred^ 
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lequel  iJtait  monté  sur  une  borne  à  la  porte 
de  l'hôtel  de  la  Yieuville  (  c'est  à  dire  au  coin 
de  la  place  Louis  XY  et  de  la  rue  des  Champs- 
Elysées  ) ,  et  lequel  avait  les  yeux  fixés  sur 
réchafaud.  Aussitôt  que  l'exécuteur  eut  élevé 
la  tète  du  Roi  pour  la  montrer  aux  specta- 
teurs,  le  général  Égalité  monta  sur  un  cheval 
qu'on  lui  tenait  en  lesse.  à  la  porte  de  l'hôtel  de 
la  Reynière ,  et  il  s'éloigna  précipitamment.  On 
a  dit  que  c'était  pour  aller  annoncer  à  l'armée 
républicaine 5  où  il  avait  de  l'emploi^  que  le 
tyran  n'existait  plus;  mais  je  ne  sais  pas  si  cette 
partie  de  la  nouvelle  était  bien  exacte.  C'est  un 
article  de  notre  bulletin  que  je  n'ai  pas  pris  la 
peine  de  vériBei^. 

Il  est  assez  connu  que  le  Sieur  Leduc  ,  ancien 
tailleur  de  la  maison  du  Roi,  avait  envoyé  une 
pétition  pour  qu'il  lui  fut  permis  de  faire  inhumer 
à  ses  frais  le  corps  de  Louis  XYI.  On  lui  fit  son 
procès  dans  les  vingt-qtiatre  heures ^  et  il  fut 
conduit  à  l'échafaud  le  lendemain  matin. 

Pendant  la  nuit  du  ii  au  25  janvier,  l'Abbé  du 
Puget,  aumônier  du  Roi,  fut  introduit  dans  le 
cimetière  de  la  Madelaine,  et  de  concert  avec  le 
chef  des  fossoyeurs,  il  y  revêtit  ses  habits  sacer- 
dotaux. Pendant  qu'il  y  récitait  l'ofiBce  des  morts 
à  la  lueur  d'une  lanterne  sourde ,  il  entendit  un 
vacarme  afiVeux  àla  porte  du  cimetière;  c'état 
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une  patrouille  de  bonnets-rouges,  et  comme  il 
ne  douta  pas  qu'ils  n'eussent  aperçu  de  la  lumière, 
et  qu'ils  ne  finissent  par  enfoncer  la  porte,  il  se 
hâta  de  procéder  à  la  bénédiction  de  la  fosse  où 
Ton  avait  jeté  le  corps  du  Roi ,  et  quand  il  se  fut 
acquitté  de  cette  pieuse  fonction,  pour  laquelle 
il  avait  été  commis  par  l'Abbé  de  Dampierre  :  — 
Restez  ici ,  dit-il  au  fossoyeur ,  et  tâchez  de  vous 

sauver  tandis  qu'ils  vont  être  occupés  de  moi 

Il  s'achemina  du  côté  de  cette  porte,  en  surplis, 
avec  son  étole  et  sa  croix  de  St-Lazare;  il  ne 
doutait  pas  de  marcher  au  devant  d'une  mort 
certaine  ;  mais  il  espérait  charitablement  que  la 
fureur  de  ces  révolutionnaires  allait  s'épuiser  sur 
lui. 

Tout  en  avançant  dans  une  obscurité  profonde^ 
avec  un  trotible  qui  n'était  pas  moins  profond^ 
certainement  !  il  sentit  ses  deux  pieds  glisser  sur 
le  bord  d'une  fosse  dans  laquelle  il  tomba  sur  une 
bière  qu'on  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  recou- 
vrir de  terre,  et  sur  laquelle  il  se  trouva  toutnaturel^ 
lement  étendu,  comme  pour  y  recevoir  le  coup  de 

la  mort Quand  les  sectionnaires  eurent  forcé 

la  porte  et  qu'ils  eurent  fait  irrruptîon  dans  le  ci- 
metière, ils  n'y  trouvèrent  qu'un  autre  sans- 
culotte  en  bonnet  rouge  et  en  sabots ,  qui  piochait 
à  la  clarté   d'une   petite  lanterne ,  et   qui  leur 
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4it  ;  *^  Pourquoi  dooe  Vieinev-vaus  jt^opbler  1$^ 
boas  citoy^en^  ?  Ëst^e  que  jfs  savais  que  vous  éUé^ 
des  patriotes?  Vous  voyez  bieo  qu'il  faut  que  }$• 
travaille  la  nuit ,  car  voili  que  fosse  que  }ja  oW 
pas  encore  eu  le  temps  de  combler.^..,  ei  p'était 
celle  où  se  trouvait  l'Abbé  du  Puget.  -^^rf  iG'oat 
vrai  9  80  dirent  les  hommes  de  la  patrpuiUe ,  #t  îU 
s  en  allèrent. 

Ce  fossoyeur  de  la  Madelaine  avait  nom  Bjrutiia 
Gauthier.  Nous  lui  fîmes  donner  uae  ciaquaa^- 
taine  de  mille  francs  en  assigoata,  ee  qai  m 
l'avait  pas  rendu  bien  riche  ;  mais  l'Abbé  duPaget 
l'a  revu  plusieurs  fois  depuis  notre  mise  en  liberté, 
et  si  je  ne  tarde  pas  à  mourir ,  ainsi  qail  mt 
présumable,  ayez  la  bonté  de  ne  pas  lui  retran^ 
cber  les  cinquante  écus  que  je  lui  donne,  à  l'effet 
de  payer  Tapprentissagede  son  fils  M^tius-Soévola 
Gauthier,  qui  se  destine  à  l'épinglerie. 

A  l'imitation  de  Philippe  Egalité ,  leur  pakfon^ 
tous  les  jacobins  avaient  pris  des  noms  républi- 
cains. Un  ancien  maître  d'école  à  Nevers,  a|^>elé 
Chaumet,  fut  élu  procureur  de  la  commune  de 
Paris ,  et  voici  le  discours  qui  lui  avait  obtenu  la 
majorité  des  suffrages,  ce  —  Citoyens,  je  m'appe- 
a  lais  ci-devant  Pierre  Gaspard ,  parce  que  mon 
a  parrain  croyait  auxsaints  du  paradis ,  mais  moi, 
«  qui  ne  crois  qu'à  la  révolution,  qui  est  l'enfer 
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ff  des  tyrans  et  des  esclaves,  j'ai  pris  le  nom  à*^a 
«  sakt  qui  a  ^të  pendu  pour  ses  principes  répu«* 
a  blicains  :  je  m  appelle  Aiiaxagoras.  »  Il  avait 
paru  di^  essaims  d'AgricoU ,  dePublicola ,  d^As-* 
ristide  t  de  Catou ,  de  Graccinus  et  d' Anacfaarsis  ; 
HO  sans-culotte  imagma  de  oeosoiei:  son  fik 
ICarat-CotttbonrPique  ;  et  les  joumauE  de  vanter 
rintelligence  et  le  patriotisme  avec  lesquels  on 
avait  contracté  ces  trois  noms,  indicateurs  du 
plus  ardem  civisme  et  des  plus  pures  vertus! 
Les  mêmes  galettes  nous  annoncèrent  aussi  que 
le  œiaistre  Lebrun  s'était  distingué  parmi  ces 
idiots  en  donnant  à  une  de  &es  filles  les  noms  de 
Civilisation-Jemcnapes-yictoire-Républiqiue. 

Cependant  la  famine  était  dans  Paris,  et  la  famine 
était  surtout  dans.les  prisons ,  où  Ion  avait  distri- 
bué, pendant  huit  oudix  jours,  une  espèce  de  pain 
de  si  mauvaise  facture  et  de  si  mauvais  goût  5.  que 
les  chiens  n'en  voulaient  pas.  Quand  on  en  avait 
retiré  la  croûte  qui  était  la  seule  partie  cornes* 
tible ,  il  ne  restait  plus  qu'un#  épaisse  bouillie 
noire  et  visqueuse  qui  s'attacifait  aux  couteaux, 
et  qui  restait  collée  sur  le  fond  des  assiettes ,  en 
s'y  défprmant  comme  une  sorte  de  cataplasme. 
Ma  provision  de  riz  fut  bientôt  consommée ^ 
comme  aussi  le  gruau  de  la  princesse  de  Ghis- 
telles  et  lorge  perlé  de  la  Duchesse  de  Choiseul, 
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attendu  qae  nous  les  répartîmes  exactement 
sur  tous  nos  compagnons  d'infortune,  y  compris 
la  famille  de  notre  geôlier  qai  se  mourait  de  faim. 
Si  j'avais  pu  m'effrayer  pour  le  lendemain,  j'au- 
rais cru  faire  insulte  à  la  providence  de  Dieu. 
A  chaque  jour  suffit  sa  peine ,  et  ce  n'est  pas  le 
pain  du  lendemain  que  noua  demandons  chaque 
jour  à  Notre  Père  qui  est  dans  les  cieuz. 

Cependant  le  mauvais  pain  finit  par  manquer 
à  toute  la  population  de  Paris ,  si  mauvais  qu'il 
fût  9  et  le  gouvernement  fit  distribuer  un  jour  à 
chacun  de  ses  prisonniers  une  douzaine  de  petites 
mesures  de  toutes  sortes  de  graines ,  telles  que 
pois  chiches,  fèves  de  marais,  haricots,  seigle ^ 
froment*,  orge ,  mais,  avoine,  épautre  et  sarraiin, 
graine  de  chou  y  graine  de  navets ,  graine  de  salade 
et  graine  de  luzerne  ;  il  y  avait  jusqu'à  du  cfae« 
nevis ,  et  la  mesure  de  chacune  de  ces  provendes 
était  un  gobelet  de  verre.  Si  vous  avez  des  moulins, 
faites-en  de  la  farine,  et  sinon  faites-les  bouillir  en 
macédoine,  enfin*^tirez-vous-en  comme  vous  pour- 
rez. Les  commissaires  du  comité  de  subsistance 
nous  dirent  qu'on  n'avait  pas  pu  réduire  toutes  ces 
graines  en  farine  pour  nous  en  fabriquer  du  pain 
comme  à  l'ordinaire,  et  ceci  parce  que  la  rivière 
était  à  sec  et  qu'il  n'avait  pas  fait  assez  de  vent 
pour  faire  tourner  les  moulins. 
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La  personne  la  plus  contrariée  de  ce  mauvais 
régime  était  la  Comtesse  d'JSinnisdaël ,  attendu 
qu'elle  était  continuellement  préoccupée  de  gour- 
mandise. —  Imaginez  ce  que  j'ai  vu  là-bas  !* 
s'écrie-t-elle  eh  nous  arrivant  éperduement.  — 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  —  Qu'est-ce  que  c'est,  mon 
Dîçu  !  —  Qu'est-ce  qui  va  nous  arriver  ?.;.. — C'est 
le  jardinier  qui  déjeune  en  mordant  à  même  dans 
un  pain  de  quatre  livres  et  dans  une  botte  de 
radis,  sans  la  délier.  —  Que  le  diable  t'emporte 
avec  tés  affaires  de  mangerie  !  lui  dit  sa  tante  de 
Ghistelles,  tu  nous  es  venue  faire  une  frayeur 
mortelle ,  et  tu  n'as  de  souci  que  pour  ne  pas  I 
mourir  de  faim.  i 

La  Princesse  de  Ghistelles  avait  une  charmante 
histoire  de  table  à  propos  de  M.  Necker,  et  c'était 
que  les  convives  de  cet  adorable  homme  étaient 
en  admiration  devant  un  plateau  dormant  sur  le 
milieu  duqueton  avait  mis  un  gros  vase  avec  une 
gerbe  de  fleurs.  M™^  de  Sfaël  en  témoignait  une 
sorte  de  mécontentement  inexplicable.  —  6b/7z- 
mentj  dit-elle  en  soupirant ,  comment  pour^ 
rais'je  aimer  un  surtout  qui  ni  empêche  de  voir 
mon  père?.. 

Ces  Dames  avaient  passé  deux  mois  à  la  prison 
de  la  Bourbe  9  où  tout  Je  monde  se  levait  respec- 
tueusement,   nous  dirent^elles^    aussitôt  qu'on 
VI.  '  a4 
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voyait  paraître  M"'  de  Sombreuil ,  à  qui  les  gui- 
chetiers n'osaient  parler  qu  en  tenant  leur  bonnet 
rouge  à  la  aiain(i). 

Chaque  prisonnier  qui  s'entendait  appeler 
pour  être  conduit  à  ce  qu'on  appelait  Vinterrogor 
toire,  allait  embrasser  ses  amis  et  faire  ses  adieux 
à  tousses  compagnons  de  captivité,  M*"^'  de  Ghis- 
telles  et  d'Hinnisdaël  nous  racontaient  comment 
M.  de  Grand-Champ  s'était  oui  demander  à  la 
geôle  à  huit  heures  du  matin  (l'heure  fatale), 
qu'il  s'était  levé ,  qu'il  avait  pris  congé  d'elles  en 
essuyant  une  larme ,  et  puis  qu'il  avait  eu  l'idée 
de  se  faire  appeler  une  deuxième  fois.  Aux  pré- 
noms écrits  sur  la  liste  que  vinrent  lui  montrer  les 
deux  commissaires  du  tribunal  ^  il  reconnut  qu'il 
était  question  d'un  autre  gentilhomme  qui  por- 
tait le  même  nom  de  Grand-Champ,  mais  sans 
aucune  parenté  connue  3  et  dont  il  avait  reçu 
plusieurs  fois  les  lettres  et  les  papiers,  comme  il 
atrive  assez  souvent  dans  les  méprises  de  nom. — 
Citoyens  ,  dit-il  aux  commissaires  ,  je  m'appelle 
Adrien-Joseph  et  non  Charles-Isidore  ;  ainsi  mon 
tour  n'est  pas  venu.  Le  beau-frère  de  ce  M.  de 
Grand-Champ   qu'on    poursuivait,    se   trouvait 

(x)  On  sait  à  quel  prix  illuî  fallut  acheter  la  démence  des  bourreaux 

pour  son  père.  Ils  lui  présentèrent  un  verre  de  sang! Mademoisellfl 

de  Sombi^uil  n'est  morte  qu'en  1823.  {Note  Je  fEdit,) 
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précisément  à  la  Bourbe ,  et  M.  de  Grand-Champ^ 
qui  tenait  de  sortir  «d'affaire,  eut  le  bonbeuv 
d'apprendre  que  son  homonyme  était  à  Fat*mée 
de  Condé« 

Si  nous  avions  pu  rire  de  quol'^ue  ce  fÀt,  noiia 
aurions  pris  le  divertissemen  t  d'écouter  là  duchéMe 
de  Yalentinois ,  qui  disait  mille  choses  Inouie^ri 
Elle  était ,  comme  je  vous  en  ai  déjà  prévenu  ^  la 
fille  et  l'héritière  de  la  Duchesse  de  Macarin  qui 
donnait  de  si  belles  fêtes  champêtres;  mais  la 
mère  était  la  sagesse  infuse  en  comparaison  de 
notre  camarade  aux  Oiseaux. 

Imaginez  que  le  feu  venait  de  prendre, dans  ma 
chambre  au  milieu  de  la  nuit  et  que  je  ine  réfor* 
giai  dans  la  sienne ,  où  je  la  trouvai  têt€e*^à-lète 
avec  les  débris  d'un  gros  pâté  qu'elle  couvait  dea 
jeux ,  et  qui  s'éventait  avec  une  assiette  d^atgent* 

"-^  Par  ma  foi ,  dit-elle  ^  je  suis  bien  aise  àë 
l'accident  qui  vous  amène  et  nous  allons  passoif 
toute  la  nuit  à  causer  ensemble.  Vous  êtes  une 
femme  d'esprit,  à  ce  qde  disait  ma  mère,  et  j'ai 
toujours  détesté  les  ennuyeux,  A  propos  d'en- 
nuyeux, poursuivît-elle  en  éclatant  de  rire,  il  faut 
que  je  vous  dise  une  drôle  de  chose  d'un  laquaiid 
que  j'avais  pris  à  Chilly  et  qui  s'appellait  La  Brie. 
Je  lui  avais  commandé  de  ne  pas  me  laisser  entrer 
des  ennuyeux,  et  de  se  mettre  aux  aguets  pour  les 


> 
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empêcher  de  passer  ma  première  antichambre  (si 
mes  suisses  avaient  eu  la  nëgligeiice  de  m'en  laisser 
monter)  ;  mais  comme  on  avait  laissé  venir  jusqii'à 
moi  M.  de  la  Tour-Maubourg ,  j'envoyai  cher- 
cher ce  La  Bvik  pour  le  tancer  de  la  belle  ma- 
nière ;  et  savez-vous  ce  qu'il  me  répondit?  -^ 
Non,  je  n'imagine  pas  ce  que  La  Brie.... — 
,  MadaQic ,  il  me  répondit  avec  un'  air  de  fierté 
comme  un  géant  qu'il  était:— Gomment  Madame 
la  Duchesse  peut-elle  dire  que  M.  le  Comte  delà 
Tour-Maubourg  estun  ennuyeux?  c'est  un  homme 
de  cinq  pieds  dix  pouces  ! 

Elle  avait  encore  une  étrange  histoire  de  la- 
qu.ais ,  et  celle-ci  n'avait  pas  plus  de  six  mois  de 
date.  Elle  avait  pris  un  homme  de  confiance  qui 
avait  to  certificat  de  civisme ,  et  qui  lui  avait  été 
recommandé  par  la  citoyenne  de  Châteaugiron  : 
ce  devait  être  un  paratonnerre  infaillible!— Vous 
allez  couvrir  le  feu,  lui  dît-elle  un  soir,  après 
s'être  mise  au  lit;  mais  comme  il  n'en  finissait 
pas. — ^Dupêcbez-vous  donc  ,  lui  dît-elle. —  En- 
core un  moment ,  répondit-il ,  et  comme  elle  eu- 
tr'ouvrit  ses  rideaux,  elle  aperçut  qu'il  était  à 
mettre  ses  cheveux  en  papillotes.  —  Mais ,  s'écrîa- 
t-elle,  avez-vous  perdu  la  tête?  — Est-ce  que  je^ 
n'ai  pas  l'avantage  de  coucher  avec  la  citoyenne? 
—  Mais  j'espère  bien  que  non ,  répliqua-t-elle 
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en  se  mettant  sur  son  séant!  —  Mais  j'ai  dû 
penser....  —  Gomment  vous  avez  dû  penser 
que  j'étais  capable.,..  —  Mais,  citoyenne,  vous 
m'aviez  dit  de  couvrir  Je  feu ,  et  voyez-vous ,  c'est 
que  je  sors  de  chez  la  citoyenne  Dey et  lors- 
qu'elle me  disait  de  couvrir  le  feu Au  reste, 

je  suis  bien  au  regrçt  de  vous  avoir  fait  attendre 
inutilement. 

Cette  extravagante  personne  avait  fait  prier 
An^rédeChénier  de  lui  choisir  et  de  lui  envoyer 
des  livres,  et  comme  elle  était  restée  dans  les  ap- 
parences et  les  conditions  de  l'ancienne  élégance 
pastorale,  avec  des  guirlandes  à  ses  cHapeaux^ 
Ghénierlui  fit  apporter,  par.  notre  guichetier,  les 
Idylles  de  Gesner  et  les  Eglogues  de  Fontenelle* 
-—  Mais  je  ne  sais  pas,  nous  disait-elle  en  bâillant, 
pourquoi  les  poètes  établissent  toujours  les  ber^ 
gères  avec  les  bergers  sur  de  \2l  fougère  ?  J'ai  fait  des 
parties  de  campagne  avec  plusieurs  officiers  de  la 
garnison  de  Monaco,  et  je  vous  assure  que  la 
fougère  n'est  pas  plus  commode  que  toute  autre 
chose.... 

M.  le  Duc  de  Penthièvre  était  tombé  ma- 
lade immédiatement  après  la  condamnation  de 
Louis  XVI,  et  l'Abbé  de  Dampierre  ne  put  me 
laisser  ignorer  que  sa  maladie  ne  laissait  aucune 
espérance.  La  dernière  lettre  que  j'aie  reçue  de 
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cet  excellent  prince  était  da  19  février  1793.  Il 
n'y  disait  expressément  qu'il  ne  pouvait  survivre 
à  la  mort  du  Roi,  qu'il  nic  faisait  ses  adieux  et 
qu'il  me  recommandait  sa  fille,  ainsi  que  l'Ab- 
besse  de  Fontevrault  dont  la  conscience  avait 
été  surprise  par  les  artifices  du  Cardinal  de  Lo- 
ménie.  Vous  penseï  bien  que  son  affliction  ne 
pouvait  être  adoucie  par  la  conduite  de  son 
gendre  et  celle  de  son  petit -fils?  Quand  l'benre 
de  sa  mort  allait  sonner  je  pensai  que  ce  serait 
pour  lui  celle  de  la  délivrance,  et  je  vous  assure 
que  j'eus  le  courage  et  la  cbarité  de  m'en  réjouir. 
Je  lui  répondis  seulement  deux  lignes  au  crayon. 
- —  Me  m'altendez  pas  ,  Mousoigneur ,  vous  en 
souffririez  trop  ;  mais  je  ne  tarderai  pas  à  vous 
rejoindre;  la  foi  me  soutient;  je  dompte  mes 
larmes.  Adieu,  mon  ami,  c'est  à  dire  à  Dieu. 

Louis-Jean-Marie  de  Bourbon  ,  Duc  de  Pen-* 
tfaièvre,  de  Rambouillet  et  de  Châteauvillain, 
Prince  d'Annct  et  Marquis  d'Arc  en  Barrois, 
Prince  légitimé  du  sang  royal ,  Grand-Amiral , 
Grand-Veneur  et  trois  fois  Pair  de  France,  était 
né  le  16  novembre  17225  ;  il  est  mort  à  Yernon, 
le  4  mars  1793  ,  un  mois  avant  le  décret  de  la 
Convention  qui  ordonnait  d'emprisonner  tous  les 
princes  de  la  maison  de  France  et  d'apposer  le 
séquc^FC  sur  tous  leurs  biens.  Son  corps  est  dé- 


DE    LA    MARQUISE    DE   CRiQUY.  376 

posé  dans  le  môme  caveau  de  1  église  de  Saînt- 
Etienne  de  Dreux,  où  j  avais  Thabitude  de  m'ar- 
rèter....  ;  mais  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage 
à  l'occasion  de  celte  mort,  où  l'excès  des  inquié- 
tudes et  des  prévisions  funestes  me  faisait  pui- 
ser une  sorte  de  consolation.  Aucune  langue  ne 
saurait  exprimer  les  senlimens  qui  $e  combattaient 

dans  mon  cœur Mais  quand  on  est  devenue 

si  vieille  et  qu'on  sent  que  les  larmes  vous 
gagnent ,  il  faut  abattre  son  voile  et  pleurer  sous 
son  voile. 

En  exécution  de  ce  que  m'ayait  demandé  M.  dç 
Penlhièvre,  j'écrivis  à  M™*  de  Fontevrault  (i), 
et  je  lui  fis  porter  ma  lettre  par  Dupont  qui  fut 
en  recherche  environ  pendant  sixsismaines  avant 
de  pouvoir  la  trouver.  Ce  qu'il  me  rapporta  sur  sa 
triste  position  me  fendit  l'ame.  On  n'avait  tenu 
aucun  compte  du  testament  de  feu  M.  de  Pen- 
lhièvre dont  tous  les  biens  étaient  séquestrés. 
M°*®  la  Duchesse  d'Orléans,  dont  on  avait  saisi 
touslesmeubles(etjusqu'àsonlingedecorps),avait 
été  se  réfugier  auprès  de  sa  pauvre  tante,  et  Dq- 


(i)  JulJe-SopUie-Charlotte  de  Pardailhan  de  Montespan  de  Gondrin 
d'Antin  d'Epernon,  Âhbesse  de  Tinsigue  église  royale  de  Foatevrault , 
éïtt  d'ordre,  née  à  Ytirsailles  le  a  octobre  1725,  et  morte  à  Paris  le 
ai  noTembre  1799.  Elle  était  cousiue-gerinaine  de  M.  It  Duc  de  PuA- 
thièvre.  {Note  de  rjut,) 
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pont  les  trouva  logées  dans  un  misérable  appar- 
tement d'une  vilaine  maison  située  dans  la  petite 
rue  Saint-Antoine.  M"**d'Orléans-Penthîèvre ,  car 
elle  n'a  jamais  voulu  s'appeler  citoyenne  Égalité , 
venait  d*y  revenir  en  Gacre.  Cette  grande  héritière 
et  cette  puissante  Abbesse  n'avaient  pour  les  ser- 
vir qu'une  ancienne  tourière  de  Fontevrault  ,  et 
leur  diner  consista  dans  un  mauvais  pâté  de  1 5  sous 
qu'elles  mangèrent  avec  des  fourchettes  de  fer. 
Mon  pauvre  Dupont  ne  cessait  d  en  pleurer. 

Je  suis.obligée  de  vous  dire  que  cette  bonne  re- 
ligieuse avait  eu  la  faiblesse  de  prêter  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé,  en  vertu  delà- 
quelle  on  lavait  dépossédée  de  son  Abbaye  (qui 
lui  rapportait  cent  raille  écus  de  rente);  mais  le 
Duc  d'Orléans  l'avait  fait  circonvenir  par  de  telles 
manœuvres,  qu'il  est  impossible  de  la  blâmer. 
Imaginez  qu'il  faisait  intercepter  toutes  les  let- 
tres qu'on  lui  adressait  à  Fontevrault,  et  qu'il 
avait  fait  contrefaire  un  bref  du  Pape.  MM.  cje 
Loménie  et  de  Talleyrand  s'étaient  promis  un 
beau  résultat  de  ce  scandale  ,  attendu  l'importance 
et  la  richesse  de  la  congrégation  de  Fontevrault, 
et  le  Cardinal  de  Loménie  avait  fait  le  voyage  de 
Touraine  uniquement  pour  y  tromper  cette  inno- 
cente fille.  Isolée,  déçue,  obsédée  comme  elle 
était  par  ces  trois  hommes  de  fraude,  il  n'est  pas 
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étonnant  qu'elle  ait  ignoré  la  vérité  sur  ie  ser- 
ment qu'on  avait  entrepris  de  lui  faire  prêter; 
aussi ,  M.  de  Penthièvre  et  moi  n'avons  jamais  e\i 
le  courage  de  lui  reprocher  cette  malheureuse 
illusion  ;  dont  elle  a  gémi  pendant  sept  ans. 
M"*  de  Fontevrault  m'envoya  deux  jours  après  sa 
rétractation  que  je  fis  parvenir  à  l'Abbé  de  Dam- 
pîerre.  Vous  verrez  dans  la  copie  que  j'en  ai  gardé.e 
comme  elle  est  humblement  édifiante,  et  vous 
devez  penser  que  ce  fut  une  grande  consolation 
pour  nous.  Voici  le  moment  de  vous  parler  d'une 
honnête  personne  à  qtii  la  conscience  ne, disait 
pas  grand'  chose. 

M""  de  Corday  d'Armans  était  une  fille  de  con- 
dition du  diocèse  de  Seez  en  Normandie ,  qui 
avait  toujours  eu  la  tête  ardente ,  et  qui  s'était 
détraqué  la  cervelle  en  lisant  l'histoire  Grecque  et 
Romaine.  Après  avoir  lu  quelques  numéros  de 
Vyfl  mi  du  peuple  y  dont  les  plus  forcenés  jacobins 
se  moquaient  avec  des  airs  de  mépris,  elle  ima- 
gina de  s'en  venir  de  chez  elle  à  Paris  pour  y  poi- 
gnarder Marat,  ce  qu'elle  exécuta  le  plus  résolu- 
ment du  monde,  et  tandis  qu'il  était  dans  sa  bai- 
gnoire. Le  ciel  me  préserve  de  l'admirer  ni  de 
l'approuver 

Me  connaissant  rien  de  ce  qui  se  passait  à  Pa- 
ris   que  par  les  journaux,  elle  avait   supposé, 
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dans  son  château  de  SainUSatumiD ,  que  Marat 
ne  pouvait  manquer  d'exercer  une  grande  in- 
fluence politique;  mais  c'était  une  bèfe  féroce  , 
un  cannibale  en  démence  qui  ne  pouvait  compter 
parmi  les  chefs  d'aucun  parti  ;  ce  qui  fit  dire  à 
Monsieur  le  Régent  que  le  coup  avait  été  très 
bien  appliqué ,  mais  très  mal  adressé.  Ce  que  je 
ne  saurais  pardonner  à  M"*  Charlotte  de  Corday, 
c'est  d'avoir  été  la  cause  de  la  plus  risquable  et 
la  plus' pénible  contrariété  que  j'aie  de*  ma  yie 
soufferte ,  et  voici  l'aventure. 

On  avait  déifié  Marat ,  dont  on  avait  résolu  de 
transporter  le  cadavre  an  Panthéon ,  mais  pour 
ne  pas  exposer  son  ignojble  face  à  la  dérision  pu- 
blique, attendu  qu'il  avait  toujours  été  d'une  lai- 
deur infâme,  et  qu'on  n'avait  jamais  pu  lui  fermer 
les  yeux  qu'il  avait  naturellement  louches  et 
qui  s'étaient  retournés  :  on  n'avak  pu  renirà  bout 
de  lui  fermer  la  mâchoire  non  plus,  ce  que  le 
docteur  Séguret ,  notre  comprisonnîer,  ne  com- 
prenait pas ,  et  ce  qui  tenait  sans  doute  à  ce  qu'on 
avait  négligé  de  s'y  prendre  à  temps?  Imaginez 
qu'on  avait  pris  le  parti  de  lui  couper  la  langue 
parce  qu'elle  lui  sortait  de  la  bouche,  mais  le  pein* 
tre  David  avait  eu  beau  faire  ,set  l'on  ne  put  ja- 
mais accommoder  celte  figure  de  Marat  de  manière 
à  ce  qu'elle  ne  fut  pas  d'une  abomination  hideuse, 
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et  ceci  fit  prendre  la  détermination  de  n'en  rien 
montrer. 

On  avait  recouvert  d'un  pavillon  tricolore 
une  baignoire  de  porphyre  qu'on  avait  fait  enle- 
ver de  Versailles,  et  dans  laquelle  on  avait  placé 
le  corps  de  Marat  pour  le  conduire  au  Panthéon. 
On  en  voyait  sorlir  par-dessous  le  drap  tricolore, 
qui  était  relevé  de  côté,  comme  en  draperie,  un 
avanjt  bras-droit  dont  la  main  tenait  une  plume  de 
fer;  et  comme  il  y  eut  des  gens  qu'on  avait  apostés 
pour  aller  baiser  celte  main  morte  et  cette  plume 
allégorique  qui  étaient  censées  devoir  être  celle 
de  YJlmi  du  peuple  ,  il  en  résulta  je  ne  sais  quel 
dérangement  qui  fit  tomber  cet  appareil  d'avant- 
bras  et  de  fils  d'archai  sur  le  milieu  du  parvis 
Sainte-Geneviève,  et  Ion  vit  par  là  que  ce 
membre  avait  été  fourni  par  un  autre  cadavre  que 
celui  de  Marat.  Les  journaux  ne  s'avisèrent  pas 
d'en  parler,  mais  ne  soyez  pas  étonné  de  me  trou- 
ver si  bien  apprise,  et  sachez  que  le  peintre  David 
avait  décidé  que  presque  tous  les  détenus  qui  se 
trouvaient  dans  les  seize  prisons  du  quartier  Saint- 
Germain,  devaient  être  alignés  sur  la  place  du 
Panthéon  français  à  Tcfiet  d'y  figurer  en  forme 
d'attribut  pour  le  triomphe  de  Marat. 

Comme  je  me  portais  bien,  je  ne  voulus  pas 
abandonner  la  Duchesse  de  Fleury  qu'on  avait 
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dési};née  pour  faille  partie  de  cet  affreux  cortège 
et  qui  pouvait  à  peine  se  soutenir.  Nous  avions  vu 
passer  la  baignoire,  et  personne  ne  nous  avait 
insultées,  si  ce  n'est  enpa^roles  :  encore  en  étions- 
nous  quittes  à  si  bon  marché  que  nous  n'en  re- 
venions pas  de  surprise  et  de  satisfactiop;  mais 
nous  n'étions  pas  à  la  fin  de  nos  peines,  et  je  vous 
dirai  qu'on  nous  ramena  par  le  jardin  du  Luxem- 
bourg, où  l'on  rendait  un  culte  religieux  au  cœur 
de  Marat,  ce  qui  devenait  bien  autrement  inquié- 
tant pour  nous,  que  de  voir  piisser  une  charogne 
dans  une  baignoire. 

Je  m'aperçus  qu'on  avait  l'intention  de  nous 
faire  participer  k  cette  dégoûtante  idolâtrie, 
parce  qu'au  lieu  de  nous  reconduire  tout  droit 
de  la  grille  de  la  rue  d'Enfer  à  la  grille  dq  la  rue 
de  Vaugirard ,  au  travers  du  parterre,  ce  qui  était 
notre  droit  chemin  pour  retourner  à  la  rue  Notre- 
Dame-des-Champs,  qui  s^appelait  alors  rue  de 
Lucrèce  ^  Vengée  y  on  nous  avait  conduits  par  la 
terrasse  du  château,  sur  laquelle  on, voyait  une 
espèce  de  reposoir  avec  des  étendards  nationaux^ 
des  bustes  de  plâtre  et  des  guirlandes  obligées  en 
torsades  de  chêne  avec  force  glands  et  des  ru- 
bans tricolores  à  profusion.  Le  cœur  de  Marat  s*y 
trouvait  sur  un  autel  civique,  enfermé  dans  un 
précieux  vase  d'agate  qui  provenait  du  garde- 
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meuble  de  la  couronne  y  où  le  peintre  David  avait 
choisi  tout  ce  qu'il  avait  pu  trouver  de  plus 
beau.— «  0  cœur  de  Marat !  cœur  sacré ,  viscère 
(c  adorable  !  s'écriait  un  pontife  en  carmagnole  de 
«c  peluche  rouge,  n'as-tu  pas  autant  droit  aux 
<K  hommages  religieux  des  Français  affranchis,  que 
(f  le  cœur  de  Jésus  en  avait  jadis  à  ladoration 
c(  des  fanatiques  Nazaréens  !  Les  travaux  ou  les 
<K  bienfaits  du  fils  de  Marie  peuvent-ils  être  com- 
<c  parés  à  ceux  de  l'Ami  du  peuplé,  et  ses  apôtres 
a  aux  Jacobins  de  notre  sainte  Montagne,  les  Pha- 
re risiens  aux  aristocrates  et  les  publicains  aux 
«  financiers  ?  Leur  Jéstis  n'était  qu'un  prophète, 
«  et  Marat  est  un  Dieu  !  Vive  le  cœur  de  Marat! 
«  mais  que  dis-Je?  il  est  devenu  froide  poussière, 
«  ô  Marat  !  »  Puis  c'était  des  hymnes  républi- 
caines à  grand  orchestre  ! (i) 

—  Ma  chère  Marquise,  me  dît  votre  tante  de 
Fleury,  nous  voici  parvenues  à  notre  dernier  mo- 

(i)         «  Marat,  du  peuple  le  vengeur, 
«  De  DOS  droits  la  ferme  colonne, 
•  «  De  l'égalité  défenseur, 
«  Ta  mort  a  fait  couler  nos  pleurs, 
(«  Des  vertus  reçois  la  couronne  ; 
«  Ton  (emp'e  sera  dans  roi  cjeuis! 
«  Mourir  pour  la  { alrie, 
«  Mourir  pour  la  patrie^ 
«  C'est  le  sort  leplus  ('eux,  le  plus  digne  d'envie!  » 


38a  soDVKJîiRs 

ment  ;  mais  j'ose  espérer  que  le  bon  Diea  va  iiotis 
accorder  la  grâce  de  nous  laisser  martyriser  plutôt 
que  de  manquer  à  ses  divins  commandemens  ?..... 
—  Parlez-moi  plus  bas ,  Duchesse,  Ou  ne  m^ap* 
pelez  pas  Marquise  ;  je  ne  sais  quel  lôle  60  peal 
nous  destiner  dans  cette  exécrable  parade,  mais 
je  défie  bien  qu'on  me  fasse  faire  chorus  avec  ces 
loups  et  ces  louves ,  et  je  sais  bien  que  je  ras  me 
laisser  assommer  plutôt  que  de  m'agenouiiter,  ou 
toute  autre  chose  à  Tavenant;  je  vous  en  ré- 
ponds I 

La  Providence  n'agréa  pas  mon  sacrifice; 
la  Duchesse  de  Fleurj  tomba  par  terre  et  s'é- 
vanouit par  excès  de  fatigue  et  d'émotion; 
tous  nos  prisonniers  vinrent  s'empresser  autour 
df'elle  en  rendant  grâce  à  Dieu  de  cet  évanouisse 
ment  qui  nous  tirait  d'embarras,  et  nous  ré&* 
tâmes  accroupis  sur  le  sable  jusqu'à  la  fin  de  la 
cérémonie  qui  finit  par  une  libation  bachique  en 
l'honneur  de  l'Ami  du  peuple.  Il  en  arriva  jusqu'à 
M"*  d'Hinnisdaël  un  petit  coup  de  sacré  notn  répu- 
blicain qui  lui  fit  tous  les  biens  du  monde  et 
qui  lui  parut  un  excellent  digestif.  Elle  avait 
acheté  tout  le  long  du  chemin  et  mangé  toute 
la  journée  de  ces  abominables  gâteaux  qu'on  ap- 
pelle des  chaussons^  et  ce  iju'îl  y  avait  de  plus 
surprenant  dans  sa  gourmandise,  était  d'en  tirer 
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une  sorte  de  gloriole,  ce  qui  faisait  dire  à  M.  de 
Çhénier  (le  jeune)  qu'elle  tenait  également  de 
l'autruche  et  de  la  dinde.  Hélas,  mou  Dieu  !  je  me 
rappelle  qu'ils  sont  partis  sur  la  même  charrette 
et  qu'ils  ont  péri  sur  le  même  échafaud.  J'en  ai 
comme  un  regret  d'avoir  écrit  ce  qui  précède, 

M"*  de  Corday  fut  interrogée,  condamnée,  dé- 
capitée quelques  jours  après,  sans  avoir  laissé 
paraître  aucun  sentiment  de  regret  ni  de  faiblesse, 
mais  heureusement  que  ce  ca/o^//2 ,  protégé  de 
Taccusateur  public,  se  trouvait  encore  à  la  con- 
ciergerie, et  je  vois  dans  notre  bulletin  du  igjuil- 
let,  que  M.  Ë.  avait  accueilli  le  repentir  de  G.  G. 
en  lui  conférant  l'absolution  ,  dans  la  soirée  du 
mardi  précédent ,  qui  était  le  16  et  qui  fut  la 
veille  de  sa  mort. 

On  a  dit  que  sa  tête,  à  laquelle  un  valet  du  bour- 
reau avait  eu  l'outrageuse  infamie  d'appliquer  un 
soufflet  en  la  montrant  au  public  avait  eu  Tair  de 
se  ranimer  et  qu'elle  avait  jeté  sur  lui  des  regards 
de  colère  et  d'indignation.  IjC  Docteur  Séguret, 
ancien  professeur  d'anatomie,  très  habile  et  con- 
sciencieux personnage,  ainsi  qu'il  est  bien  prouvé 
par  sa  conduite  à  Marseille,  aussi  bien  que  dans 
notre  prison,  le  Docteur  Séguret  nous  assura 
que  la  chose  était  très  possible.  Il  nous  dit  qu'il 
avait  été  chargé  de  faire  des  expériences  sur  les 
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effets  de  la  guillotioe  :  qu^l  s'éldil  fait  livrer  les 
restes  de  plusieurs  crhajii^s,  immédialemeat 
après  leur  supplice,  et  qa^l  en  avait  constaté  les 
résultats  suivaus. 

Deux  tètes  ayant  été  exposées  aux  rayons  du 
soleil ,  les  paupières  qu'on  avait  soulevées  fe  re- 
fermèrent avec  une  vivacité  brusque  et  toute  la 
face  en  avait  pris  une  expression  de  souffrance. 
Une  de  ces  têtes  avait  la  bouche  ouverte  et  la 
langue  en  sortait ,  un  élève  en  chirurgie  s'avisa  de 
la  piquer  avec  la  pointe  d*nne  lancette,  elle  se 
retira,  et  tous  les  traits  du  visage  indiquèrent  une 
sensation  douloureuse.  Un  autre  guillotiné,  qui 
était  un  assassin  nommé  Térier,  fut  soumis  à  des 
expériences  analogues*  et  plus  d'un  quart  d'heure 
après  sa  décollation ,  si  ce  n'est  sa  mort,  la  tè!e 
séparée  du  tronc  tournait  les  yeux  du  côté  où 
on  l'appelait  (i). 

Le  Père  Guillou  m'a  dit  qu'il  avait  su  directement 
par  le  vieux  Sanson,  avec  lequel  il  avait  tous  les 
ans  des  rapports  de  conscience,  que  la  tôle  d'un 
conventionnel  et  prêtre  fureur ,  appelé  Gardien, 
avait  mordu  (.dans  le  même  sac  de  peau),  la  tête 
d'un  autre  girondin,  nom;né  Lacaze,  et  que  c'était 

(i)  Voyez  le  mémoire  de  M.  Jolia  de Fonleneile,  intilulé  Reclterches 
médicQ'lé£ales  sur  la  douleur  après  là  décçliation ,  etc. ,  Paris ,    1 8  33. 

{Notedcl'MdU.) 
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hvec  tant  de  force  et  d'acharnement  qu'il  fut  im- 
possible de  les  séparer. 

Le  Docteur  Sue  m'a  dit  que  la  sensibilité  pou- 
vait durer  plus  de  vingt  minutes  (après  la  décol- 
lation) dans  les  différente^  parties  de  la  tête, 
M.  Séguret  et  M.  Sue  considéraient  comme  très 
funeste  à  Thumanité  celte  opinion  qu'on  voulait 
accréditer,  par  hypocrisie  d'abord,  ensuite  par  ua 
calcul  de  célérité  pour  les  exécutions  révôlulion- 
naires,  en  soutenant  que  le  suppliée  de  la  guillo- 
tine était  purement  instantané.  —  Il  est  si  peu 
douloureux,  avait  dit  M.  Guillotin,  qu'on  n^en 
saurait  que  dire  si  on  ne  s'attendait  pas  à^  mourir, 
et  qu'on  croirait  n'avoir  senti  qu'une  légère 
fraîcheur. 

—  La  guillotine  est  un  des  genres  de  mort  les 
plus  horribles  et  les  plus  inhumains  qu^on  ait  ja- 
mais inventés,  me  disait  le  Docteur  Séguret  (À 
l'oreille,  afin  de  ne  pas  effrayer  les  faibles  ).  Les 
douleurs  qui  suivent  la  décapitation  sont  épou- 
vantables, et  je  crois  fermement  qu'elles  se  per- 
pétuent jusqu'à  l'extinction  de  la  chaleur  vitale. 
Cette  invention  philanthropic^ue  est  d*ù ne  exécu- 
tion facile,  elle  est  expéditive,  elle  est  avantageuse 
à  la  république  française ,  et  sur  toute  chose,  elle 
est  favorable  à  la  commodité  du  bourreau,  mais 
il  ne  faut  pas  nous  dire  qu'elle  soit  avantageuse  ou 
vr.  a5 
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favorable  aux  condamnés ,  car  il  est  prouvé  que 
la  strangulation  ne  devait  pas  être  aussi  dpulou- 
reuse. 

Les  médecins  philosophes  et  les  gouvernans 
qui  se  disent  populaires  ont  beau  faire  des 
phrases,  peudant  que  je  ne  les  verrai  pas  con- 
seiller et  adopter  Tadminislralion  de  la  peine  de 
mort  au  moyen  d*une  savante  et  douce  potion 
somnifère,  je  ne  croirai  jamais  à  la  réalité  de  leurs 
intentions  philanthropiques. 

Si  je  ne  vdus  parle  pas  souvent  de  l'héroïque 
Vendée,  c'est  parce  que  notre  congrégation  roya- 
liste (dite  de  la  Régence)  n'avait  pu  trouver  au- 
cun moyen  de  correspondre  habituelletnent,  ni 
sûrement  avec  les  chefs  de  l'armée  royale;  et  c'est 
parce  que  nous  n'en  recevions  la  plupart  du  temps 
aucune  autre  nnformatioqi  que  par  les  journaux 
républicains,  qui  ne  disaient  certainement  pas  la 
vérité.  N'oubliez  pas,  je  vous  le  répète  encore 
une  fois  y  que  je  vous  raconte  l'histoire  d'une 
femme,  et  que  je  n'ai  jamais  médité  ni  promis  de 
vous  faire  une  histoire  de  Iqi  révolution.  Je  vais 
me  borner  à  vous  présenter  un  aperçu  de  la  lé- 
gislation révolutionnaire. 

Sur  la  proposition  du  député  Cambacérès,  à 
qui  l'initiative  a  toujours  appartenu  pour  la  pour- 
suite et  la  rédaction  des  lois  les  plus  oppressives, 
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la  Goûvention  nationale  avait  décrété  la  peine  de 
mort  à  l'égard  de  ceux  qui  correspondraient  a?ec 
un  émigré,  qui  donneraient  asile  à  un  prêtre  r^- 
fractaire^  ou  qui  dissimuleraient  une  partie  de 
leur  fortune,  afin  de  ne  pas  contribuer  équita- 
blement  à  la  taxe  imposée  pour  soulager  les  in- 
digens  (il  n'était  plus  question  àe pauvres;  c'est 
un  mot  qui  sentait  le  fanatisme  et  puait  l'aris* 
tocratie  ). 

Eri  exécution  de  la  loi  du  2^3  août  proposée 
par  Barrère,  on  avait  décidé  que  fous  les  Français 
devaient  être  en  état  de'  réquisition  permanente, 
attendu  que  la  nation  devait  se  lever  en  masse 
pour  défendre  la  Convention.  Les  citoyens  non 
mariés  ou  restés  veufs  sans  enfaus  depuis  l'âge  de 
dix-huit  ans  jusqu'à  vingt-cinq  devaient  marcher 
les  premiers,  et  l'on  appellerait  tous  les  individus 
plus  âgés,  successivement,  et  suivant  les  besoins 
de  la  république.  Il  y  avait  des  fabriques  4's^rmes 
établies  dans  presque  toutes  les  églises  de  France. 
Toutes  les  terres  avaient  été  frappées  d'énormes 
contributions  en  nature,  à  dessein  de  former  des 
approvisionnemens pour  une  armée  de  douze  cent 
rniWe  volontaires.  Tandis  que  les  jeunes  citoyens 
iraient  à  la  rencontre  de  l'ennemi ,  les  hommes 
mariés  devaient  charroyer  les  subsistances  et  for- 
ger les  armes;  les  femmes^  se  réuniraient  pour 
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fabriquer  des  gibernes  et  des  chaussures,  ou 
serviraient  dans  les  hôpitaux ,  et  les  enfans  s  a- 
museraient  à  faire  de  la  charpie  ;  enfin  ]es  vieil- 
lards auraient  soin  de  se  tenir  dans  les  places  pu- 
bliques et  d  y  haranguer  leurs  concitoyens  pour 
enflammer  les  courages  et  pour  exciter  la  haine 
des  rois.  L'emploi  quon  assignait  a u^  vieilles 
femmes  était  de  célébrer  rindwisibilité  de  la  ré- 
publique. Tout  ceci  n'était  pas  d'une  observation 
facile,  mais  ce  qui  suit  fut  exécuté  ponciuel- 
lement.  i 

Tous  les  édifices  publics  qui  n'étaient  pas  con- 
vertis en  prisons ,  devinrent  des  casernes ,  et 
toutes  les  places  publiques  furent  transformées 
en  ateliers.  Toutes  les  caves  avaient  été  vidées, 
fouillées  et  grattées  pour  en  (extraire  du  salpêtre  ^ 
et  la  réquisition  des  chevauj^  fu^  si  rigoureuse- 
ment poursuivie  qn'ij  n'en  restait  d^^ns  tout  Paris, 
disait-on,  que  deux  cent  soixante ^t  dix.  Danton 
avait  proposé  de  faire  dévastier  la  jfrance  en  cas 
d'invasion  :  a  Si  les  satellites  des  tyrans  mettaient 
«  notre  liberté  endanger,avait(litcet  çnergi^mène, 
«surpassons-les  en  audace!  Nous  dévasterons , 
(cnous  détruirons  plutôt  le  sol  français.  Avant 
c(  qu'ils  ne  puissent  le  parcourir^  le  terrain  man- 
<c  quera  sous  leurs  pieds ,  et  les  riches  seront  les 
«  premières  victimes  de  la  fureur  populaire  !  d 
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Je  ne  chercherai  pas  à  dénigrer  la  bravoure  et 
ce  qu'il  est  convenu  d'appeler  la  gloire  des  volon- 
taires et  des  réquîsitionnaires  qui  formaient  ori** 
ginellement  les  armées  de  la  république,  mais 
relativement  à  leurs  premiers  succès ,  prenez 
garde  à  l'observation  suivante. 

On  parle  continuellement  de  la  perfidie  etdel'im- 
moralité  du  gouvernement  anglais ,  ce  qui  n'est 
certainement  pas  sans  raison  ;  mais  il  est  àsavoir  que 
le  gouvernement  prussien  s'est  conduit  à  l'égard 
du  roi  Louis  XVI  avec  une  perversité  beaucoup 
plus  noire  et  plus  basse  que  tout  ce  qu'on  avait 
connu  jusque là.La  présence  de  l'firméeprussienne  ^ 
en  Champagne  ne  contrariait  pas  infiniment  tes 
membres  delà  commune  de  Paris,  parce  qu  elle 
exaspérait  les  Jacobins  frénétiques  et  qu'on  s'en 
était  servi  pour  déterminer  et  justifier  les  mas- 
sacres des  prisons.  Cependant  la  commune  avait 
eu  des  momens  d'inquiétudes,  et  je  ne  saurais 
douter  qu'elle  ait  envoyé  proposer  vingt-cinq 
millions  qui  furent  acceptés  par  la  Prusse  ;  d'où 
vient  que  c'est  lè  gouvernement  prussien  quia 
profité  du  carnage  et  du  pillage  de  Paris.  Là  com- 
mune s'était  engagée  à  payer  à  la  Prusse  un  sub- 
side de  deux  millions  par  mois ,  pour  obtenir  sa 
neutralité.  Le  iraitè Subside ^  et  même  une  partie 
des  meneurs  atait  eu  l^envie  de    faire  éh*re  le 
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Duc  de  BruQswyck  pour  Roi  de  France,  au  lieu 
du  Duc  d'Orléans.  Ce  n'était  pas  la  première  fois 
qu'une  idée  pareille  avait  fermenté  dans  les  cer- 
veauxré?olutionnaires,et  nousavonsdespapiersde 
l'Amiral  de  Colignyoùlon  aperçoit  les  traces  d'oo 
projet  semblable  en  faveur  d*un  autre  DucdeBruo» 
swyck.  Si  le  Roi  de  Prusse  a  repris   les  armes 
contre  la  France ,  ce  fut  parce  que  les  républi- 
cains ne  purent  ou  ne  voulurent  pas  remplir  les 
conditions  pécuniaires  qu'ils  avaient  stipulées,  et 
je  vous  assure  que  toutes  ces  manœuvres  de  la 
Prusse,en  1 792  ,op  t  été  d'une  infamie  sans  pareille. 
Mais  revenons  à  notre  législation  de  93  et  94. 

La  Convention  nationale  avait  décrété  que  les 
parens  des  réquisitionnaires ,  appelés  aujourd'hui 
des  conscrits,  étaient  responsables  de  leur  bonne 
conduite  à  Tarmée  républicaine,  et  sMis  ne  rejoi* 
gnaientpaslesdrapeauxc'étaitàleursparens  qu'on 
s'en  prenait  ;  à  défaulde  parens,  c'était  à  leurs  par- 
rainsetà  leurs  marraines.  Cette  assemblée  législa- 
tive avait  également  ordonné  la  vente  des  biens  de 
tous  les  émigrés  et  de  tous  les  condamnés.  Elle 
avait  déclaré  trcUtres  à  la  patrie  tous  ceux  qui 
placeraient  ou  conserveraient  des  fonds  sur  les 
banques  étrangères,  ou  dans  un  comptoir  de 
|>anquieren  Angleterre,  en  Autriche,  etc.  Enfin 
toutes  les  propriétés  des  personnes  qui  avaient  été 
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OU  qui  seraient  mises  hors  la  loi,  devaient  ap- 
partenir à  la  république,  et  l'arrière-pensée  d*ua 
pareil  décret  n'était  pas  difficile  à  saisir.  En  exé- 
cution de  la  loi  des  suspects  f  on  pouvait  être  in- 
carcéré sur  toute  dénonciation  qui  serait  pro- 
venue  d*un  citoyen  porteur  d'une  attestation 
de  civisme,  et  si  tous  les  incarcérés  n'ont  pas  été 
suppliciés,  c'est  assurément  parce  que  les  tribu- 
naux révolutionnaires  et  la  guillotine  (en  per- 
manence )  n'y  suffisaient  pas. 

L* accaparement  devait  être  puni  de  mort. 
Etaient  considérés  comme  accapareurs  ions  ceux 
qui  tenaient  en  réserve  des  comestibles  ou  des 
marchandises  de  première  nécessité ^  tels  que  les 
grains,  le  vin,  le  pain  ,  les  viandes  ,  les  fruits ,  les 
légumes,  le  beurre,  l 'eau-de-vie,  le  miel  et  le  sucre 
(  les  confitures  exceptées,  pourtant),  et  puis  le  fer, 
le  savon,  le  bois,  lés  cuirs,  les  bonnets,  les  souliers 
et  les  sabots,  les  draps,  la  toile  et  généralement 
toutes  les  étoffes,  ainsi  que  les  matières  qui  peu- 
vent servir  à  leur  fabrication  ;  mais  c'était  sans  y  ' 
comprendre  les  soieries  ni  les  soies  brutes,  at- 
tendu que  ce  sont  des  choses  aristocratiques. 

Il  était  prescrit  d'aller  faire  sa  déclaration  con- 
cernant touâ  les  objets  qu'on  pourrait  avoir  en  ' 
provision,  et  ceci  dans  les  â4  heures  qui  suivaient 
la  promulgation  du  décret.  Il  était  enjoint  de  les 
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meUre  ea  vent^  ps^petiif  lots  et  de  les  livrer  à 
tpfit  cbaland ,  4'dprès  la  Use  du  maximum,  ce 
qui  a'éqoiMidt  certaineaieut  |kis  au  qi^ari  de  la 
valeur  de  toute  chose  ;  enfio ,  vous  supfK>sex  bien 
qnll  y  avait  des  geus  qui  logeaieut  au  troisièioe 
étage  ou  qui  demeuraient  dans  le  fond  d'une 
cour,  ainsi  jugez  coinine  il  ^tait  coinmode  et  pro- 
fitable pour  eux  d'aller  tenir  boutique  à  la  porte 
de  leur  maison ,  pour  étaler  sur  la  rue  quelques 
livres  de  riz  ou  quelques  aunes  de  toile?  On  cnût 
rêver  quand  on  se  rappelle  un  pareil  régime ,  ^t 
toutefois  on  avait  décrété  la  peine  de  mort  contre 
tous  ceui^  qui  cacheraient  oajeraient  défausses 
déclaraiionsl  Tous  les  fabricans  et  marchands 
étaient  obligés  d'afficher  à  la  porte  de  leurs  ma- 
gasins oju  de  leurs  boutiques ,  une  pancarte  où  la 
nature  et  la  quantité  de  leurs  marchandises  étaient 
spéciffiées,  fiante  de  quoifaîre,  on  les  pouvait  dé- 
noncer et  condamner  pour  accaparement.  Le  tiers 
du  produit  des  marchandises  confisquées  apparte- 
n;^i(  légalement  au  déponciateuir,  et  les  fugemens 
rendus  en  vertu  de  cette  loi  n'étaient  pas  soumis 
aux  formalisés  de  l'appel.  Vous  conviendrez  que 
voilà  4^  boutiquiers  et  des  bourgeois  bien  ré- 
cpRipi^i^éS'pow  avoir  applaudi  (sinon  contribué) 
à  la  destruction  de  l'ancien  régiine  ! 
Çarupe  auUe  loi  du  aH  sefUei^bre,  il  était  e<i* 
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joint  d'apporter  dans  les  caissea  nalionales  tous 
les  dépôts  qui  auraient  été  faits  précédemment 
chez  les  notaires  et  autres  officiers  publics. 

Par  un  décret  du  3  octobre,  il  est  déclaré, 
i^  que  les. congrégations  de  filles  employées  pour 
le  service  des  indigens  et  des  malades  sont  dé-* 
chues  de  leurs  fonctions  ;  a*  qu'en  cas  de  partagé 
d'opinions,  dans  les  procès  sur  les  délits  contre- 
révolutionnaires,  ce  n'est  pas  t avis  le  plus  doux 
qui  doit  prévaloir;  de  sorte  que  si  les  voix  des 
quatre  juges  sont  partagées,  ou  sera  tenu  d'en 
appeler  un  cinquième. 

Le  maître  -jardinier  de  l'hôtel  de  Biron*  fut  ter- 
riblement compromis  pour  avoir  laissé  parvenir 
à  floraison  deux  touffes  de  lys  ;  et  si  notre  bon 
Duperron  n'avait  pas  été  chargé  du  départage^  il 
en  aurait  couru  le  plus  grand  risque  (i). 

(i)  Les  bonnes  traditions  de  93  ne  sont  pas  perdues.  Depuis  Theu* 
rease  et  glorieuse  ascension'  de  M.  le  Duc  d^Orléans  sur  le  tiône  de 
juillet ,  on  n'a  pas  manqué  d*arroser  tous  les  printemps,  avec  de  l'eau- 
forte,  environ  60  ou  80  touffes  de  lys  qui  sont  restées  dans  les  par- 
terres de» Tuileries,  et  c'est  étidemment  pour  en  empêcher  la  floraison. 
On  ose  demander  an  roi  citoyen  pourquoi  il  ne  les  a  pas  fait  arracher 
comme  les  fleurs  de  lys  de  ses  frontons  et  de  ses  balcons  du  Palais-Koyal. 

Il  y  a  des  gens,  tels  que  M.  Cadet-Gassîcourt  et  M.  Odilon  Batrot^ 
qui  détestent  les  Crucifères»  Il  y  en  a  (M.  le  duc  de  Choiseul,  par 
exemple,)  qui  ne  sont  occupés  que  des  Rosacées,  Il  y  en  a  qui  pré- 
fèrent les  liliacées^  et  1*00  iioas  accordera  que  c'est  ia  partie  la  (ilUs 
notable  de  là  société  d1)(yrticulture.  Tous  les  habitués  du  jantm  dès 
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Indépeodamaient  des  tribooaax  révolatîoa- 
oaires  en  permanence,  la  ConTenikm  arait  éta- 
bli une  armée  révolndonnaire  ambolante,  qui 
parcooraît  tons  les  départemens  en  y  traînant 
une  artillerie  formidable ,  avec  la  guillotine 
entourée  par  une  légion  de  bourreaux  enré« 
gimentés. 

«  Puisque  notre  vertu  ,  notre  modération ,  nos 
m  idées  philosophiques,  ne  nous  ont  servi  de  rien, 
c  agissons  comme  des  brigands  !  »  s'était  écrié  le 
représentant  Thuriot;  «  que  les  comités  révohi- 
«  tionnaires  ,  en  arrêtant  un  homme  suspect  ou 
«  une  femme  suspecte,  niaient  pas  besoin  dexpli- 
c  quer  leurs  motifs  '  sentons  notre  dignité,  point 
c  de  demi-mesure  !  Vhomrae  qui  combat  à  la  face 
«  du  monde  pour  une  révolution  qui  a  pour  bot 
«  la  liberté ,  l'égalité ,  Thumanité  ,  le  bonheur  du 
«  monde,  veut  que  rien  ne  lui  résiste  !  Il  faut 
m  que  cette  révolution  déifie  tous  les  Français,  il 

TuîUries  s'iotéreuent  à  ees  Tcgélaui  raa^iiifiqiiet ,  à  ces  fleurs  candides  ; 
on  s'en  occope,  on  les  observe:  eC  par  une  belle  soirée  du  mois  de  mai, 
on  ne  man^pe  jamais  de  remarquer  leurs  tiges  verdoyantes  et  vigoo- 
reoses  ;  mab  voilà  qu'on  les  retrouve  le  lendemain  malin  brunies ,  ludées 
et  roussies,  comme  de  la  friture  !  Il  parait  que  cinq  à  six  beures  de  nuit 
suffisent  à  cette  opération  morbide.  On  dirait  un  apologue  i  l'osa^  des 
plantes  parasites  et  des  rejetons  verreux... 

On  se  demande  si  c*est  une  allégorie  politique,  un  symbole  d*exécu- 
tion  nationale  ?  {Note  de  C Éditeur.) 


DE    LA    MARQUISE    DE    CR^QUY.  JqS 

«  faut  qu*OD  lise  dans  l'histoire  a^ec  tendresse 
K  les  noms  de  tous  ceux  qui  auront  soutenu  ce 
«  vote  énergique,  etc.» 

C^était  Merlin  (de Douai)  qui  était  Tauteurde 
celte  fameuse  loi  des  suspects  adoptée  par  le  co* 
mité  de  législation  ,  présidé  par  Cambacérès ,  et 
tout  ce  que  je  vous  dirai  de  cette  loi,  c  est  qu'elle 
ordonnait  de  mettre  en  arrestation  les  individus 
qui  se  seraient  montrés,  soit  par  leur  propre  con- 
duitCy  ou  soit  par  leurs  relations ,  les  partisans  de 
la  tyrannie,  de  Taristocratie,  ou  du  fédéralisme  ; 
tous  ceux  à  qui  Ion  aurait  refusé  des  certificats 
de  civisme,  enfin  tous  les  ci^devant  prêtres  et  les 
ci-devant  nobles, ou  parens,  amis» ou  agens  d'é- 
migrés, qui  n'auraient  pas  manifesté  constam- 
ment le  plus  ardent  amour  pour  la  révolution  : 
les  tribunaux  révolutionnaires  étant  pourvus  de 
la  faculté  de  faire  incarcérer  tous  les  prévenus  de 
suspicion  qui  auraient  été  acquittés  parles  tribu- 
naux criminels  de  la  juridiction  ordinaire.  Ce 
décret  inique  a  produit  l'arrestation  de  quatre 
cent  soixante,  mille  personnes,  et  CoIlot-d'Her- 
bois  avait  consacré  son  vote  au  moyen  des  pa- 
roles suivantes  à  qui  je  trouvai  beaucoup  de  si- 
gnification. «  Tout  esi  permis  à  quiconque  agit 
<x  dans  le  sens  de  la  révolution  républicaine ,  et 
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c  qaiconqne  a  Tair  d'en  dépasser  le  but,  n'y  est 
c  pas  encore  pairenu.  • 

Il  y  eut  un  décret  du  ai  septembre  1793,  qui 
défendit  aux  galériens  de  porter  le  bonnet  rouge 
parce  qu'il  était  devenu  Temblème  de  (a  liberté, 
et  qui  prescrivait  à  toutes  les  femmes  françaises 
de  se  parer  de  la  cocarde  nationale,  sous  peine 
de  huit  jours  de  prison,  et  en  cas  de  récidive, 
dVti*e  considérées  comme  suspectes ,  et  incarcé- 
rées jusqu'à  la  paix  générale.  Je  ne  veux  pas 
oublier  de  vous  dire ,  qu'en  vertu  d'une  autre 
loi  proposée  par  Gambacérès ,  on  était  obligé  d'af- 
ficher à  la  porte  de  chaque  maison ,  le  nom  de 
toutes  !es  personnes  dont  elle  était  le  domicile , 
avec  leurs  prénoms  émondés  de  toute  dénomi- 
nation y^Aza^^jr^/e ,  et  qui  plus  est  avec  la  date 
préfixe  de  leur  naissance  et  de  leur  âge^  ce  qui 
désobligeait  prodigieusement  un  grand  nombre 
de  citoyennes,  et  ce  qui  faisait  du  quartier 
d'Aotin,  par  exemple,  un  foyer  de  dénonciations^ 
de  contestations  et  de  poursuites  judiciaires  à 
n'en  pas  finir.  Il  y  eut  une  bonne  citoyenne  ap- 
pelée Perégaut,  qui  fut  ébndamnéé  à  3oo  fr. 
d'amende  et  dix  jours  de  détention,  pour  délit 
de  faux  en  écriture  publique ,  et  déclaration 
trompeuse.  lien  était  dé  ces  élégantes  de  comp- 
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toir  et  de  ces  philosophes  de  boudoir,  ainsi  que 
des  boutiquiers  démocrates,  et  je  les  trouvais  éga- 
lement bien  récompensées  de  leur  engouement 
révolutionnaire.    . 

Item ,  on  était  bien  prévenu  «  que  tous  les  pro- 
<c  priétaîres  d'anciennes  maisons ,  parcs,  jardins , 
«  enclos,  et  généralement  toutes  sortes  d'édifices 
«  où  l'on  aurait  conservé  des  signes  de  la  rovauté 
«  ou  de  la  ci-devant  aristocratie ,  seraient  consi- 
ic  dérés  comme  suspects,  et  que  lesdits  enclos, 
«jardins,  parcs,  anciennes  maisons,  et  autres 
ff  édifices ,  seraient  confisqués  au  profit  du  gou- 
a  vernement  républicain.»  Je  vous  dirai  précipî- 
tamment  que  M™*  de  Mesmes  avait  une  horreur 
de  maison,  dans  la  rue  de  la  Sourdière,  où  Ton 
Recouvrit  un  restant  d'armoiries  sur  le  fronton 
d'une  porte  à  l'intérieur  de  la  cour.  On  partit  de 
là  pour  la  confisquer,  ce  qui  ne  fit  aucune  peine 
à  la  Présidente,  attendu  qu'on  l'obligeait  an- 
nuellement à  payer  de  quinze  à  dix-huit  cents 
livres  pour  cette  vilaine  maison,  qui  ne  lui  servait 
à  rien  du  tout. 

Sur  la  proposition  de  cet  implacable  et  infâme 
Barrère,  on  avait  arrêté  : 

i^  Que  la  veuve  du  tyran  allait  être  livrée  au  tri- 
bunal révolutionnaire  ; 
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a*  Que  la  dépense  de  ses  deux  eaCuis  allait  être 
réduite  au  plus  strict  nécessaire;  c'est-â-dire 
que  la  cuisine  du  Temple  était  supprimée,  que 
les  femmes  et  les  Talets  de  chambre  étaient 
renvoyés  chez  eux ,  et  que  les  frais  occasonés 
par  ces  deux  individus ^  dtvaierU  se  borner  à 
ce  qui  est  absolument  indispensable  pour  la 
nourriture  et  F  entretien  de  deux  enfans. 

3*  Que  tous  les  tombeaux  des  ci-devant  Rois  qui 
se  trouvaient,  soit  à  St-Denis,  soit  dans  aucun 
autre  lieu,  seraient  détruits  pour  le  10  août. 

4*  Que  la  garnison  de  Mayence  allait  être  trans- 
portée en  poste  dans  la  Vendée;  quH  y  serait 
envoyé ,  à  la  diligence  du  ministre  de  la  guerre 
et  sur-le-champ,  des  matières  combustibles  de 
toute  espèce,  afin  d*incendier les  maisons,  les 
bois ,  les  taillis  et  les  genêts  ;  on  avait  déjà  dé- 
cidé que  les  toutes  forêts  y  seraient  abattues 
poury  détruire  les  repaires  de  ces  bêtes  féroces 
appelées  royalistes  ;que  les  récoltes  y  seraient 
coupées  sur  pied,  par  des  compagnies  d'ou- 
vriers républicai  os,  pour  être  ensuite  portées 
sur  les  derrières  de  l'armée  nationale  ;  enfin 
que  tous  les  bestiaux  des  Vendéens  seraient 
saisis  réquisition nairement,  et  que  tous  les 
habilans  de  la  Vendée  seraient  amenés  prison- 
niers à  l'intérieur  du  pays. 
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Nous  savions  qu'il  existait  daas  les  cerTelles  et 
les  cartons  du  comité  de  sûreté  générale  un  autre 
projet  Gévreux  qui  n'était  pas  moins  révolution- 
naire, et  qui  s'appliquait  aux  propriétés  confis- 
quées sur  les  condamnés,  les  proscrits  et  les 
suspects;  et  si  le  règne  de  la  terreur  s'était  pro-«- 
longé  quelques  mois  encore,  je  ne  doute  pas  que 
ce  beau  projet  n'eût  été  misa  exécution.  Celui-ci 
consistait  à  faire  démolir  tous  les  châteaux  ainsi 
que  toutes  les  églises  cathédrales;  à  raser  de 
fond  en  comble  toutes  les  habitations  ci-devant 
royales,  et  à  diviser  en  lots  de  cent  arpens  toutes 
les  forêts  de  la  couronne  et  les  nôtres  aussi ,  bien 
entendu.  Tous  les  matériaux  provenant  de  la 
démolition  des  Tuileries,  du  Louvre,  de  Notre- 
Dame  et  du  Luxembourg,  ainsi  que  de  Yersailles, 
St-Cloud  St-Germaîn,  Meudon,  Vincennes,  Fon- 
tainebleau, Chambord,  Compiègne,  etc.,  devaient 
être  partagés  entre  les  sans-culottes  du  district, 
avec  six  arpens  de  terre  par  individu,  à  la  charge 
de  se  construire  unazile  et  de  prendre  femme,  ou 
d'adopter  un  enfant,  ou  de  se  charger  d'un  vieil- 
lard, ad  libitum.  Toutes  les  familles  sans  fortune 
et  dont  les  vertus  civiques  étaient  connues,  de- 
vaient avoir  part  à  cette  distribution.  11  était  con- 
venu qu'on  allait  faire  construire  un  grand  nombre 
de  villages  dans  les  forêts  royales  et  autres,  afin  d'y 
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découvrir  le  sol  à  grande  distance ,  et  ponr  qii*il 
ne  8  y  trouvât  que  des  massifs  de  bois  de  cent 
arpens ,  tout  an  plus.  Le  comité  de  salut  pablic 
avait  adopté  cette  proposition  qui  provenait 
originellement  des  frères  Roberspierre  ;  on  l'en- 
registra afin  d'en  régulariser  l'adoption  légale, 
et  les  citoyens  Laloy,  Fourcroy,  Cochonnet  Thu- 
riot,  qui  la  souscrivirent ,  avaient  en  soin  d'y 
mettre  pour  considérant  que ,  «  la  République 
a  française  honorait  la  loyauté ,  le  courage ,  la 
tf  vieillesse ,  la  piété  filiale ,  le  malheur ,  et  que 
a  les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale 
a  remettaient  l'exécution  de  cette  proposition 
ce  véritablement  patriotique  sous  la  sauve-garde 
«  de  toutes  les  vertus*.  » 

Le  proconsul  Fouché,  ancien  janséniste  et  père 
de  l'Oratoire  j  était  bien  autrement  éloquent  que 
tous  ces  illétrés,  et  voici  de  sa  prose  à  l'occasion 
des  massacres  et  des  démolitions  de  Commune- 
Affranchie;  je  vous  recommande  particulière- 
ment cette  proclamation  de  l'oratorlen  Fouché. 

«  Ci -devant  liyonnais,  on  veut  effrayer  vos 
«  imaginations  de  quelques  décombres,  de  quel- 
a  ques  cadavres ,  qui  ne  se  trouvaient  plus  dans 
«  l'ordre  de  la  nature,  et  qui  vont  y  rentrer  par 
<i  la  destruction.  On  veut  embraser  l'esprit  public 
ce  à  la  flamme  de  quelques  maisons  incendiées , 
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ce  de  peoF  qu'il  ne  s'alluuie  au  feu  de  la  liberté, 
ft  Républicains!  quelques  ruines  anticipées  sur  le 
«  temps,  et  quelques  destructions  individuelles 
ce  ne  doivent  pas  même  être  aperçues  dans  une 
«  révolution  où  Ton  né  doit  voir  que  rafiranchis- 
<c  sèment  du  genre  humain.  De  faibles  rayons  s'é- 
«  clipsent  devant  Tastre  du  jour  !  La  République 
oc  ne  saurait  être  assise  que  sur  des  débris.  N  est-ce 
<c  pas  avec  des  ruines ,  avec  les  destructions  des 
«  édifices  de  Torgueil  et  de  la  superstition ,  que 
a  nous  devons  élever  aux  amis  de  l'égalité,  aux 
«  braves    guerriers   mutilés   dans    les  combats , 
ce  d'bumbles  demeures  pour  le  repos  de  leur  vieil* 
a  lesse  ou  de  leur  malheur  ?  N'est-ce  pas  sur  les 
«  cendres  des  ennemis  du  peuple,  qu*il  faut  réta- 
c(  blir  l'harmonie  sociale ,  la  paix  et  la  félicité 
«  publique?  Le  peuple  nous  a  remis  entre  les 
«  mains  le  tonnerre  de  la  veng^^ajice;  nous  ne. le 
(c  déposerons  pas  9  sinon  lorsque  tous  ses  ennemis 
«  seront  foudroyés.  Nous  aurons  le  courage  éner- 
a  gîque  de  traverser  les  files  de  tombeaux  des 
(c  conspirateurs  ,  et  de  marcher  sur  de  vastes 
((  ruines,  pour  arriver  au  bonheur  des  nations  et 
((  u  la  régénération  du  monde.  On  ose  nous  peindre 
(c  comme  des  hommes  avides  de  sang  et  de'des- 
cc  truclion,  mais  quelques  elTorls  qu'on  fasse,  nous 
«  demeurons  inexorables,  impassibles!  La  partie 
VI.  a6 
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«  méridionale  de  la  république  est  rongée  par  un 
m  poison  destracteur,  il  font  en  former  la  foudre 
«  de  la  justice  /pour  écraser  nos  ennemis ,  et  que 
c  leurs  cadaTres  ensanglantés  y  précipités  dans  le 
«  Rhône  9  offrent  sur  les  deux  rives^  à  son  em- 
«  bouchure  et  sous  les  murailles  de  Tinfâme 
c  Toulon,  aux  yeux  des  lâches  et  féroces  Anglais, 
€  l'expression  de  l'épouvante  et  l'image   de   la 

«  toute-puissance  du  peuple  français? Je  ne 

c  sais  par  quelle  imbécile  complaisance  on  laisse 
m  encore  des  métaux  entre  les  mains  des  personnes 
«  suspectes?  Avilissons  l'or  et  l'argent!  Traînons 
«  dans  le  sang  et  la  boue  ces  dieux  de  la  monar- 
c  chie.  Il  faut  qu'il  n'existe  plus  ni  pauvre  ni 
«  riche. ••.  que  la  foudre  éclate  par  humanité  !  Je 
•  le  répète ,  ayons  le  courage  de  marcher  sur  des 
€  cadavres,  pour  arriver  à  la  liberté  des  peuples.^ 
Mais  en  voilà  sûrement  plus  qu'il  ne  vous  en  faut, 
et  vous  voyez  que  l'éloquence  laconienne  de  Fou- 
ché  (de  Mantes)  n'avait  rien  de  laconique. 

La  Convention  nationale  avait  supprimé  non 
seulement  les  institutions ,  mais  toutes  les  appel- 
lations qui  pouvaient  rappeler,  disait  Cambacérès, 
MJie  idée  de  l'ancien  régime;  ainsi  voyez  tout  ce 
^u'il  y  avait  à  démolir  ,  et  représentez-vous ,  si 
irous pouvez,  quel  amas  de  décombres  il  y  avait 
déjà  autour  de  nous. 
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Depuis  que  les  conventionnels  avaient  décrété 
que  la  religion  catholique  était  remplacée  par  le 
culte  de  la  Raison ,  sublime  Déesse^  à  qui  la  ci^ 
dei^ant  église  de  Notre-Dame  était parùiculière* 
ment  affectée ^  il  était  interdit  d'employer  le  mot 
Saintf  même  dans  les  noms  de  famille,  où  la  par*- 
ticule  de  se  trouvait  dans  un  cruel  état  de  proscrip- 
tion. Tout  le   monde  a  su  quel  embarras  avait 
été  celui  de  M.  de  Saint-Denis,  quW  interrogeait 
à  la  section  de  Guillaume  Tell  :  —  Je  m'appelle 
Saint. . .. — Il  n  y  a  plus  de  saintl-^  Alors  je  me  nom- 
merai De...  — 11  n'y  aplusde<ie/  —  Mais  pour  lors 
je  m'appellerai  Mis ,  si  vous  ne  voulez  pas  m'en  lais- 
ser davantage?....  Chacun  a  su  l'histoire  de  cette 
Baronne  de  Boisfeuvrillé,  qui  était  une  vieille  bre^ 
tonne ,  et  que  le  comité  révolutionnaire  de  son 
district  nous  avait  expédiée  sous  le  nom  de  Ma- 
clovie  Bahuno  veuve  Bois-PIuviose  ;  ce  qui  lui 
sauva  la  vie,  parce  qu'elle  ne  voulut  jamais  en- 
tendre à  ce  nom-là.  Quand  on  venait  l'appeler 
pour  aller  au  tribunal ,  elle  avait  l'air  de  n'y  rien 
comprendre  ,  et  comme  personne  ne  la  trahissait, 
les  commissaires  en  perdirent  la  trace,  au-bout 
de  deux  ou  trois  mois.  Notre  concierge  aurait 
bien  voulu  barbouiller  son  registre  au  numéro 
d'inscription  de  cette  bonne  Dame,  et  je  n'ai 

jamaisvud'entêtement  breton  si  bien  conditionné. 
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ni  si  bien  récompensé.  J'ai  toujours  estimé  les 
entêtés  et  les  Bretons. 

Après  la  déclaration  favorable  à  l'existence  de 
rÊtre  Suprême ,  il  m'a  toujours  semblé  que  la 
plus  absurde  et  la  plus  extravagante  opération  des 
terroristes  avait  été  la  publication  de  leur  calen- 
drier républicain.  Leur  année  commença  dans  le 
mois  de  septembre  auquel  ils  avaient  donné  le 
nom  de  Vendémiaire  ;  ensuite  arrivèrent  Bra- 
maire  (  ainsi  nommé,  disait  l'almanach ,  à  cause 
de  ces  brûmes-basses  qui  sont  la  transudation  de 
la  nature)  et  puis  Frimaire,  avec  une  engelure  aa 
nez  ;  vilain  mois  qui  chemina  tristement  en  avant 
des  pénibles  mois  de  Nivôse,  Pluviôse  et  Ventôse, 
qui  furent  suivis  de  Tinnocent  Germinal,  de 
l'agréable  Floréal  et  de  Prairial ,  le  rustique. 
Aimable  trio!  Ne  les  voyez-vous  pas  d'ici,  vêtus 
d'un  blanc  virginal  et  couronnés  de  végétaux 
champêtres?  EnGn,  comme  le  temps  marche  tou- 
jours, en  dépit  des  illusions  et  des  folies  hu- 
maines ,  les  trois  mois  de  la  belle  "saison  se  pré- 
sentèrent à  nous  sous  les  superbes  noms  de 
Messidor,  de  Thermidor  et  de  Fructidor. 

Messidor  et  thermidor  étaient  resplendissans 
comme  les  cheveux  d'or  ou  les  rayons  de  Phœbus, 
et  fructidor  était  doré  comme  une  orange. 

Le  mois  de  pluviôse  était  dédié  à  la  mort  des 
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tyrans  et  à  la  pudeur.  Celui  de  ventôse  était  con- 
sacré parliculièrement  à  la  frugalité  courageuse , 
floréal  à  la  loi  conjugale,  et  quant  aux  autres 
consécrations  des  mois  républicains ,  je  ne  m'en 
souviens  pas.  Je  vous  dirai  seulement  que  les  cinq 
ou  six  jours  complémentaires  et  nommés  sancu- 
lotides  étaient  destinés  à  fêler  les  Vertus,  le 
Génie,  le  Travail,  l'Opinion,  les  Récompenses 
et  la  Franciade,  qui  tombait  en  Tannée  1794  un 
Sextidi.  Je  n'en  ai  pas  su  davantage  à  l'égard  de 
la  Franciade  ,  et  je  n'ai  trouvé  personne  qui  m'ait 
pu  dire  quelle  était  cette  Récompense  ou  cette 
Vertu-là.  Chacun  de  ces  douze  mois  composés  de 
I rente  jours  étaient  divisés  par  trois  décades,  et 
vous  allez  voir  quels  étaient  les  saints  et  les  patrons 
du  nouveau  calendrier. 

Pour  vous  en  donner  une  idée  c'est  bien  assez 
d'avoir  fait  copier  ce  qui  suit  dans  I'Annuaire 
National  de  l'an  troisième  de  la  République 
française,  une,  indivisible,  impérissable  et 
triomphante;  ce  qui  reviendrait  à  l'année  1794, 
en  dialecte  grégorien,  autrement  dit  vieux  style , 
ou  patois  aristocratique. 
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ERE  RÉPUBLICAINE 

'MOIS    DE   YENDJ&ltfliJaE. 

Première  Décade. 


1  Prioiidi. 

2  Duodi.   • 

3  Trîdi. .  . 

4  Quartîdî. 

5    QuiNTIDI. 

6  Sextidi.  . 

7  Septidi.  . 

8  Oclidî.   • 

9  Nonidi.  • 
10  Degadi.  . 


Raisin. 
Safran. 
Châtaigne. 
Colchique. 

CHEVAL. 

Balsamine. 

Carotte. 

Atnaranthe. 

Panais. 

CUVE. 


Je  me  souviens  que  la  fêle  solennelle  deTOIE 
tomba  le  premier  Quinlidi  de  Brumaire  ,  et  celle 
(lu  DIINDON  ,  quinze  jours  après,  ce  qui  fut  qq 
grand  motif  de  réjouissance  et  dje  festivité  pour 
les  guichetiers  de  notre  prison  ,  surnommée  des 
Oiseaux  :  (Voyez  l'esprit  et  la  malice  !)  On  disait 
dans  ce  temps-là  que  le  principal  opérateur  de  ce 
bel  œuvre  était  un  membre  de  je  ne  sais  quelle 
académie ,  quf  s'appelait  M.  Delaplace. 

La  proposition  de  Barrère  n'avait  pas  manqué 
d'être  adoptée  par  les  montagnards  et  les 
autres  buveurs  de  sang  avec  lesquels  elle  avait 
été  concertée  d'avance ,  et  je  ne  saurais  vous 
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exprimer  la  douleur  de  mes  angoisses  et  de  mon 
affliction  pendant  qu'on  instruisit  le  procès  de  la 
Reine.  On  avait  Tinhumanité  de  l'outrager  si 
cruellement ,  que  sa  condamnation  nous  apparut 
comme  une  sorte  de  délivrance,  ou  du  moins,  de 
soulagement  pour  elle. 

Tandis  que  la  Reine  était  à  la  Conciergerie , 
nous  avions  eu  la  triste  consolation  de  savoir  de 
.  ses  nouvelles  à  peu  près  tous  les  jours.  La  femme 
du  concierge,  appelé  Richard,  était  notre  întef^ 
médiaire  auprès  de  cette  pi  incesse  ;  et  ce  fut  ainsi 
que  nous  eûmes  connaissance  d'un  projet  qui 
avait  été  conçu  par  la  Marquise  de  Janson  (i). 
Elle  avait  commencé  par  emprunter  sept  à  huit 
cent  mille  livres  en  engageant  toute  sa  fortune  , 
ensuite  elle  alla  trouver  l'Abbé  du  Puget  pour 
qu'il  eût  à  nous  demander  de  lui  procurer  trois 
ou  quatre  cent  mille  francs  qui  lui  manquaient 
encore  et  dont  son  mari  fournirait  la  caution. 
Comme  il  était  question  d'en  acheter  la  délivrance 
de  la  Reine  et  que  M°"  de  Janson  méritait  toute 
sorte  de  confiance,  il  ne  fut  pas  difficile  de  lui 

(i)  Son  mari ,  de  la  maison  de  Forbin,  doit  être  votre  patent  p» 
Messieurs  du  Muy,  et  sa  femme  est  une  personne  incomparable  pour 
le  dévouement  et  pour  le  courage.  Elle  est  fîllé  du/Prince  de  Galéan  qui 
était  le  parent  ot  Tintime  ami  de  mon  neveu  du  Cbâtelet. 

{Note  de  t  Autour,) 
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procurer  celle  somme.  Je  n'avs^is  plus  à  ma  dispo- 
sition que  cenl  vingt-cinq  mille  livres,  mais  j'é- 
crivis en  deux  mots  à  la  Princesse  de  Talmont 
qui  demeurait  dans  la  rue  du  Gindre  ^  au  coin  de 
la  rue  du  Pot-de-Fer  et  qui  s'appelait  la  citoyenne 
Trotin.  (J'avais  si  bien  mis  ceci  dans  ma  tête  que 
je  l'y  retrouve  encore.  )  M"*  de  Talmont  me  ré- 
pondit que  j'aurais  bien  pu  disposer  de  sespetits 
pois  sans  le  lui  dire ,  et  que  j'étais  devenue  ridi- 
culement cérémonieuse:  en  conséquence  de  quoi 
je  fis  sortir  cent  mille  écus  à  M"*  de  Talmont , 
delà  cachette  du  Grand-Vicaire;  j'y  fis  ajouter 
cent  mille  livres  de  mon  argent,  et  l'on  fut  avertir 
M"*  de  Forbin-Janson  que  la  somme  était  à  ses 
ordres,  mais  qu'elle  eût  à  s'ingénier  pour  la  faire 
transporter  au  lieu  de  sa  destination ,  car  l'Abbé 
de  Dampierre  et  Dupont,  mon  factotum,  ne  sa- 
vaient absolument  comment  sortir  d'un  pareil 
embarras;  et  celui-ci  calculait  avec  raison  que 
s'il  ne  pouvait  se  faire  aider  pour  la  translation 
de  ce  monceau  d'or,  ce  ne  serait  pas  l'afiaire  d'une 
journée.  Le  volume  de  ces  quatre  cent  mille  livres 
équivalait ,  disait-il ,  à  celui  d'une  grosse  ci- 
trouille, 

M""  de  Janson  me  fit  demander  quelques  jours 
de  répit,  et  nous  apprîmes  alors  en  quoi  consis- 
tait sa  négociation,  ce  qui  nous  remplit  d'attendris- 
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seiîient  et  d'admiration  pour  elle.  Chabot,  dé- 
pute de  Loir-et-Cher  et  capucin  défroqué ,  avait 
été  pressenti  suf  Texécution  de  ce  projet,  moyen- 
nant la  promesse  d'un  million  qu'il  aurait  soin 
de  partager,  comme  il  entendrait ,  avec  le  con- 
cierge Richard  et  deux  inspecteurs  des  prisons, 
qui  s'appelaient  Jobert  et  Michonit.  M"®  de  Jan- 
son  demandait  une  permission  pour  entrer  à  la 
Conciergerie  sous  un  prétexte  d*interrogatoire  ou 
de  confrontation  quelconque;  elle  proposait  de 
laisser  évader  la  Reine  au  moyen  d'un  déguise- 
ment qui  serait  aisément  fourni  par  elle,  attendu 
qu'elles  changeraient  d'habits  :  M"""  de  Janson 
prendrait  sa  place  au  cachot;  on  dirait  que  la 
prisonnière  avait  été  si  parfaitement  bien  déguisée 
qu'on  n'avaii  pu  s'y  reconnaître ,  et  toutes  les 
vengeances  de  la  Convention  se  trouveraient 
accumulées  sur  M"'  de  Janson  qui  promettait  de 
mourir  sans  parler.  Chabot  s'était  laissé  pratiquer; 
mais  la  Reine  y  mit  un  refus  persévérant,  une  ré- 
sistance invincible,  et  cette  grande  Princesse  ne 
voulut  jamais  accéder  h  la  proposition  de  M"*  de 
Janson;  généreuse  personne,  à  qui  je  n'ai  pas 
toujours  eu  la  satisfaction  de  voir  accorder  la  jus- 
tice et  l'approbation  qui  lui  revenaient  à  si  juste 

titre! 

JLa  Reine  avait  écrit  définitivement  ce  qui  suit, 
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iDoyennant  des  piqûres  d'aiguille  sur  an  morceau 
de  papier  :  Je  ne  dois  ni  ne  veucc  accepter  le  sa- 
crifice  de  notre  vie.  Adieu,  Adieu. 

M.  A. 

Chabot  ,  qui  avait  reçu  pour  environ  cent 
mille  francs  de  louis  d'or,  et  qui  craignait  que  le 
secret  n'en  fût  divulgué,  s'empressa  d'aller  dé- 
noncer M"'  de  Janson,  ainsi  que  Michonit  et  Jo- 
bert  qu'il  accusa  d'avoir  entrepris  de  le  corrompre 
et  qui  furent  condamnés  \  mort  au  mois  de  no- 
vembre 1793,  environ  quinze  jours  après  l'exé- 
cution de  la  Reine.  M"*  de  Janson  trouva  moyen 
d'aller  rejoindre  sa  famille  en  émigration  ;  Jobert 
se  cacha  dans  notre  maison  de  la  Groix-Rouge  , 
et  ce  pauvre  Michonit  fut  supplicié  sur  la  place  de 
la  Bastille.  C'était  un  ancien  vainqueur  de  la  Bas- 
tille, à  ce  que  disait  notre  geôlier. 

Marie- Antoinette  de  Lorraine  d'Autriche, 
Reine  «Mère  et  douairière  de  France  et  de  Na- 
varre, était  née  le  2  novembre  1755.  Elle  a  péri 
sur  réchafaud  le  16  octobre  1793.  Sa  robe  de 
veuve  était  en  lambeaux,  et  la  femme  du  geôlier 
de  la  Conciergerie  lui  avait  fait  l'aumône  d'une 
jupe  eld'une  camisole  de  cotonnade  blanche.  Elle 
a  été  conduite  au  lieu  de  son  exécution  sur  une 
charette  ^  ayant  les  mains  attachées  derrière  le 
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dos  avec  une  corde  tachée  de  sang.  Elle  avait  à 
côté  d'elle  un  prêtre  assermenté  qu'elle  avait 
refusé  d'entendre  et  (ju'eUe  n'écoulait  pas.  Elle 
paraissait  affaissée  sous  le  poids  de  la  souffrance  , 
ses  regards  étaient  fixes  et  les  pommettes  de  ses 
joues  étaient  colorées  d'une  rougeur  fiévreuse. 
Au  moment  où  l'exécuteur  (qui  n'était  pas  le  vieux 
Sanson)  arracha  violemment  le  mouchoir  de 
toile  qui  lui  recouvrait  le  col  et  la  poitrine ,  elle 
en  fit  un  mouvement  d'indignation  toute  royale 
et  qui  parut  intimider  les  bourreaux;  mais  l'au- 
guste victime  baissa  les  yeux  sans  proférer  une 
seule  parole  ,  et  Ton  a  vu  par  le  mouvement  de 
ses  lèvres  qu'elle  n'avait  cessé  de  prier  jusqu'à 
ce  que  sa  tête  ait  été  tranchée  par  le  couteau. 

Je  ne  sais  comment  j'aî  pu  trouver  en  moi  la 
force  de  vous  rapporter  ces  affreux  détails  ?  il  nous 
ont  été  donnés  par  l'Abbé  du  Puget  qui  s'était 
placé  sur  le  passage  de  la  Reine  ,  à  l'angle  de  la 
rue  royale  et  de  la  place  Louis  XV,  afin  de  l'ab- 
soudre, in  articulo  mortis,  avec  indulgence  appli- 
quée sur  la  vraie  croix.  On  avait  trouvé  moyen 
d'en  faire  prévenir  Sa  Majesté  ;  mais  comme  on 
avait  omis  de  Un  dire  que  cet  aumônier  du  feu 
Roi  se  placerait  du  côté  gauche  au  dessous  du 
garde-meuble,  et  comme  celte  Princesse  avait  le 
dos  tourné  de  ce  même  côté,  (  parcequ'on  l'avait 
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(ait  asseoir  sur  on  banc  qni  était  en  longDear  de 
la  charette  et  non  pas  en  traTers}  elle  avait  com- 
mencé par  regarder  derant  elle  ,  et  do  côté  de 
lliôtel  de  Coislin,  mais  n  j  reconnaissant  per- 
sonne, elle  avait  précipitamment  retoomé  satète, 
et  son  visage  éclata  d'one  sainte  aiégressc  qoand 
elle  aperçut  la  vénérable  figure  de  Bf.  do  Puget 
qui  s'était  fait  monter  sur  un  talus  de  pierres  et 
qui  lui  fit  voir  un  crucifix  en  lui  donnant  la  bé- 
nédiction. 

Avant  de  sortir  du  régime  de  la  Terreur,  il  me 
reste  à  vous  parler  de  la  condamnation  de  Philippe- 
Egalité  ,  de  la  chute  de  Roberspierre  et  de  la  dé- 
livrance des  prisonniers  après  le  9  thermidor;  je 
complais  m'en  acquitter  aujourd'hui,  mais  je  ne 
mVn  sens  pas  le  courage.  Je  ne  saurais  penser 
qu'à  la  Reine,  et  je  m'en  vais  prier  le  bon  Dieu 
pour  le  repos  de  son  âme. 


FIN     DU    SIXIEME   VOLUME. 
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